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Je vais vous
raconter pourquoi je vais faire ce que je vais faire. Ou ce que
j’ai déjà fait, sans doute, si l’on s’en tient à votre point
de vue.

Pour que vous
compreniez un peu cette histoire, mieux vaut vous la faire vivre
depuis l’un de ses principaux protagonistes. J’ai choisi cet homme,
Xavier Darnand, parce qu’il a une vision assez globale des
choses : sans être vraiment le personnage principal, il se
retrouve au centre des événements. Je vais donc vous transmettre
l’intégralité des pensées qui ont été les siennes pendant le temps
qui nous intéresse.

Enfin, pas
exactement l’intégralité, évidemment : le cerveau humain est
trop complexe, trop polyvalent, pour que l’on puisse retranscrire
tout ce qui s’y produit ; mais vous aurez ses pensées
principales, tout ce qui a été au premier plan de son esprit, comme
vous diriez peut-être, et bien sûr tous les mots qu’il a
directement formulés dans sa chère tête.

Je n’ai rien
trié ; j’aurai peut-être dû, mais ce sera à vous de voir.

Quant à moi, je
vous retrouverai un peu plus loin.
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I

 


On voit à peine la
maison, cette nuit ! Les arbres noirs la camouflent.
Heureusement qu’il y a d’la lumière à la fenêtre ; un coup à
se faire piquer sa bagnole, ce quartier mal éclairé… Sonner. On
entend à peine la sonnerie… Je parie qu’ils ne vont pas m’lâcher
quand je leur aurai dit que je m’suis fait virer ; c’est pas
si grave pourtant. Enfin ! On m’ouvre ! Audrey :
toujours souriante, débardeur bleu clair. « Salut, Audrey. Ça
va ?— Et toi ? » La bise : quatre.
« Entre, Xavier ! »

J’vais laisser mon
manteau sur cette chaise. Hé, ils sont encore assis par
terre ! Chouette tapis : il va bien avec cette grande
salle à manger. Pierre est là, bien sûr. Et Stéphanie, tiens !
Eux… ah oui ! Luc et Sandra, à la fête d’il y a deux semaines.
Je vais prendre une bière avant de m’asseoir. Les saluer aussi
« Salut, salut… » ; encore le même parfum : «
Bonsoir, Steph— Salut, Xavier. »

Enfin assis. Bonne,
cette bière. Bon, autant leur dire tout de suite…
« Aujourd’hui… je me suis fait virer. » Quelles têtes ils
font ! Même Steph : pourtant elle devrait s’en foutre
encore plus que moi.

Pierre :
« Comment ça ? » Luc :
« Raconte. »

C’est pas très drôle
pourtant ! Mais bon s’ils veulent savoir… Parler de ce sale
Delâcre d’abord.

« C’est ce type
qui bossait avec moi : Delâcre. Il voulait rafler du fric en
truquant des formulaires avec le PC du patron. Il avait besoin de
moi pour ça, mais je lui ai dit que ça m’soûlait, que j’voulais pas
d’emmerdes. Alors il a dû s’arranger pour que le boss croie que
c’était moi qui avais truqué les comptes y a six mois, ça avait
fait baissé le chiffre d’affaires et la boîte avait perdu un gros
contrat à cause de ça. Le boss en tout cas m’a parlé de cette
histoire foireuse, et m’a dit de ne pas revenir. » Luc a amené
la beu : il est bien, ce gars. « Voilà. Mais tant
pis : c’étaient tous de sales capitalistes empêtrés dans leurs
petites magouilles, qu’ils se passent de moi. J’aurais peut-être
foutu le camp tout seul, de toute façon.

— Tu
déconnes ? » Steph. « T’étais bien payé et t’avais
un poste super élevé. Faut pas qu’tu t’laisses faire ! Tu peux
sûrement montrer à ton patron que t’y es pour rien, et que… »
Ça y est, elle va se mêler de mes oignions. J’aurais jamais dû
sortir avec cette fille : baisait bien mais parlait tout le
temps. Lui dire gentiment de ne pas insister :
« Eh ! J’ai que trente-cinq ans, et un CV blindé :
j’en retrouverai, du boulot. » Elle a l’air sceptique, mais
j’vois bien qu’elle est d’accord. Pas Sandra, apparemment : si
elle se redresse comme ça c’est qu’elle va parler. Elle est pas mal
en fait, avec ses longs cheveux blonds : Luc a d’la
chance.

« Et si t’en
rtrouves pas ? Stéphanie a raison : tu devrais te
révolter, dire la vérité… »

Luc : « La
vérité ! Il s’en fout bien, son patron, de la vérité. S’il
pense pouvoir retrouver du boulot, pourquoi est-ce que tu veux
qu’il se fasse chier pour rester avec des sales types ? Ça
vaut pas l’coup. » Ouais, il est cool ce mec. « Et on va
pas l’ennuyer avec ses histoires alors qu’il est juste là pour se
défoncer avec nous. T’as du feu, Xav ? »

Mon briquet ?
Dans la poche gauche. Tiens Pierre ne dit rien : je vais
lancer un sujet, on parlera d’autre chose. Quoi donc ?
Politique peut-être… Non : c’est marrant un moment de faire
semblant de s’y intéresser, mais ça dure pas. Ciné ? Non. J’ai
pas d’idée. Je vais juste lancer une phrase, comme ça, et il
trouvera sûrement un truc à dire. Voyons…

« On se retrouve
toujours au même endroit : chez toi. » Il me rgarde. Il
devrait peut-être raser sa barbe.

« Ouais. Mais
pourquoi est-ce qu’on changerait ? On est bien ici. C’est vrai
qu’avant on allait des fois chez Audrey, quand on avait pas encore
cette baraque. » Il fixe le plafond : il est pensif.
« Et puis on squattait un peu partout quand on avait vingt
ans : ça c’est vraiment loin. Maintenant on n’a plus vraiment
de raison de bouger autant. » Pourquoi il s’arrête ? Ah
oui : Audrey lui passe le pet : bientôt mon tour. C’est
vrai qu’on est bien ici : loin du boulot, du patron… que je
reverrai plus de toute façon. Ça va me faire des vacances. J’vais
attendre une semaine ou deux, ou peut-être un mois, après j’verrai
où m’recaser. Bof, chez les fonctionnaires ça me tente pas… Non,
j’vais trouver une autre boîte, j’pourrais même changer de secteur
les bagnoles ça finit par devenir obsessionnel… Enfin j’prendrai ce
qui se présentera, j’me casserai pas la tête. Plus tard, on verra
plus tard.

Ça y est : Pierre
se redresse et se tourne vers moi. Attraper le pétard… Je me
réinstalle confortablement. Avec une main par-terre derrière, c’est
bien. Il en reste plus tant que ça, je vais l’finir : Steph et
Luc sont en train d’en rouler d’autres. Mmh… la chaleur… ça fait du
bien… Une autre latte, vite… Mmh… encore… encore… c’est la
dernière, là… fini… Ahh !

« Et dire que
pendant… » Steph parle « là, plein de gens se prennent la
tête, y’en a qui s’engueulent, d’autres qui disputent leurs mômes
pour les éduquer, d’autres qui lisent des journaux, tous ces gens
qui pensent, alors que leur travail est fini… Ils se font du mal,
les pauvres : ils ont rien compris. »

Audrey bouge.
« Tu sais, y’en a qui ont besoin de faire des efforts pour
vivre heureux ; ils ont besoin de croire que leurs actions ont
un sens, de se dire qu’il faut changer l’monde. Ils seraient
malheureux sinon, ils se sentiraient perdus. Il faut les
plaindre ! »

Luc : « Mais
ils n’en savent rien. Si vraiment ils se sentaient désœuvrés,
tristes, et qu’ils se mettaient à croire qu’ils doivent construire
quelque chose en vivant, d’accord, c’est leur problème. Mais la
plupart, non seulement ils croient dur comme fer à des trucs comme
la lutte du Bien contre le Mal, le Progrès, la grandeur de la
Raison humaine » ouais, aux conneries, quoi « mais en
plus ils ont jamais eu aucune raison d’y croire. Ils se sont jamais
sentis perdus, comme tu dis. En fait ils ont jamais réfléchi sur
pourquoi ils réfléchissaient ; ils croient que c’est naturel.
Ceux-là il faut qu’ils s’arrêtent, parce qu’en plus ils emmerdent
tout l’monde, ils stressent les gens. » Je vais pas pouvoir le
suivre très longtemps, mais bon puisqu’on a une discussion on n’a
qu’à la continuer, ça évite d’avoir à en chercher une autre. Je
vais dire quelque chose, et après je continue à fumer :
« Mais si ils trouvent ça naturel, c’est pas de leur faute.
Qu’est-ce qu’ils peuvent faire ?

— Faudrait qu’ils se
défoncent un peu plus, voilà tout. »

Pierre :
« Ouais, mais je peux pas inviter tout le monde à fumer chez
moi ! » Ah, ah ! petit plaisantin !

Tiens finalement ils
arrêtent de parler des autres. Les filles se mettent à parler entre
elles, comme toujours. J’entends pas bien. Parlent de fringues,
sans doute. Ma bière ! J’l’avais oubliée. Bon je vais
boire ou pas ce soir ? Il faudrait que je rentre à pieds,
Pierre et Audrey bossent demain je pourrai pas dormir ici… Bah, ça
m’fera du bien d’marcher. Parler : « Hé Pierrot tu te
souviens de Véro ? Une fille que j’avais ramenée ici et qu’a
pas bu une goutte de la soirée ? » Pierre :
« Ouais ? » Steph (tiens, elle écoutait) :
« C’est qui cette Véro ?

— Une fille avec qui
j’suis sorti un moment, je sais plus trop quand. Eh bien… je l’ai
revue, mais cette fois elle était raide, complètement torchée. J’ai
trouvé ça marrant… » Pierre : « Ouais,
marrant… »

Luc : « Il
paraît qu’une banque à Lyon s’est faite dévalisée. Des gars sont
arrivés en moto, ils avaient des flingues énormes… » vlà des
mecs qu’auront plus besoin de bosser, s’ils se font pas choper
« … ils ont obligé tout le personnel à se foutre à poil, pour
rire, puis ils ont tout cassé et ont pris tout ce qu’ils
pouvaient.

—
Cooool !… » Il me regarde bizarrement :
« Ouais mais c’était pas énorme. Y’a plus grand-chose
d’accessible dans les banques maintenant. Devaient pas être au
courant. »

Ah. Bof. Faudra qu’ils
essayent aut’chose. « Tiens laisse-moi rouler ça va m’occuper.
Passe-moi des feuilles. »

Là… doucement… on va
faire un beau cône. Ils parlent des flics : ils disent qu’il
en faut et que c’est dommage. Non c’est pas dommage : j’ai
envie de pouvoir aller au boulot tranquille moi, et de pas être
emmerdé quand je rentre chez moi. Si les gens étaient plus cool,
y’en aurait pas besoin… Voilà c’est fini. Allez je l’allume et j’le
fume en premier, y’a pas d’raison. Chaud… Bon…

Quess qu’ils racontent
maintenant ? Ils pourraient quand même rester tranquilles, vu
qu’ils sont assis… « Eh Xav tu as vu que… » y’a quelqu’un
qui me parle. Je sais pas trop qui c’est. On dirait qu’ils sont
plusieurs à me parler en même temps… Bah moi je m’en fous je
m’allonge par terre, ça bouge moins par terre… Tiens une bouteille
qui m’arrive devant l’pif ! Chouette. Arcl ! Ça arrache.
Oh ! Elle est partie…

Tiens… une
autre ! Partira pas pleine, celle-là.

Y’a d’la fumée partout
on voit pas grand-chose… Ziou elle tourne ! Y’a des voix,
elles aussi elles tournent… aaah…………………….

… oh : de la
musique ! boum ! boum !

Je vais aller
danser. Oh ! doucement… Tous en train de danser. Yeah c’est du
Deep Purple ça déménage. Strange Kind Of
Woman dam tam dalatam… Deep Purple ça me rend fou je
crois. J’vais danser avec Steph et on ira baiser. Juste un soir de
plus, elle va pas me refuser ça quand même. Bah y’a tout qui
tourne ; mais y’a qu’a tourner dans l’autre sens. J’me fous
derrière Steph. Là… je la tiens. Oh des seins ! Ils sont tout
ronds. Aïe ! Ben quess que j’ai fait ? Ah merde c’était
pas Steph.

Merde. Elle est
où ? Ben pourquoi ils changent la musique ? C’est encore
Steph ça ; ah c’est nase. Tan pis, j’me casse.

Par-là. Ah ouais, mon
manteau. La porte. Dehors. Ouah !

 


Je crois qu’il faut
que je rentre à pieds. Par où ? On va prendre le chemin qui
descend, pour le pont sur l’Erdre. Il est deux heures et quart…
j’ai dormi peut-être. Heureusement qu’le ciel est pas complètement
sombre.

Ne marchons pas trop
vite. A droite là… le chemin de terre, c’est bon. A gauche
maintenant. Et tout droit… tout droit… tout droit…

Ouille ! Peut pas
faire attention çui-là ? Ah c’est la ville ! Pas une
raison pour me rentrer dedans. Tiens le haut des immeubles bouge
encore… C’est le vent sûrement qui essaye de les mettre par
terre : le vilain.

Mais qu’est-ce que
c’est que ça ? Oublié là. Continuons. Passons le petit pont…
Et encore tout droit. Oh : une place, toute pavée. Et une
fontaine avec une statue, chic j’adore les fontaines. Je vais me
rafraîchir la tête… L’eau est toute claire, très jolie. Pencher…
Aaaah ! Gloup ! Raah ! Non !… Ouf ! Je
suis tout mouillé… sortons de là… Il faut vite que je rentre pour
me sécher. Ah ! mon bouquin, tout rouge. Heureusement il n’est
pas mouillé ! Rentrons…

 


 


 


****

 


 


 


 II

 


Réveillé. Le jour
filtre à travers les volets. C’est ma fenêtre : je suis chez
moi. Mais comment est-ce que je suis rentré ? Je me souviens
pas.

Voyons : la fête
chez Pierre et Audrey. J’ai dû pas mal fumer et pas mal boire. Puis
je me suis cassé. Pourquoi ?… Enfin après je suis rentré à
pieds oui ! la fontaine : je suis tombé dans une
fontaine. Quel con ! Mais… y’a pas d’fontaine sur le
chemin : par où je suis passé ? Bon on verra tout à
l’heure ; pour l’instant il doit être tard. Et quel jour on
est ? Jeudi… Après tout, je suis viré, j’ai tout mon temps.
Mais c’est pas une raison pour rester au lit :
debout !

Pouah ! J’me suis
couché tout habillé ! Et sans doute avec des fringues à moitié
trempées… Bon ben j’mangerai plus tard : on va d’abord se
laver. Mettons de la musique. Play… ah oui ! Pink Floyd.

Toc : lumière.
Brosse à dents… Est-ce que j’aurais pu m’débrouiller pour ne pas me
faire virer ? Sûrement, mais alors il aurait fallu être
constamment sur mes gardes, me méfier de tous mes collègues et les
espionner pour tâcher de deviner leurs plans, surtout penser à
chaque seconde à me faire bien voir du boss… Non, si ça devait être
comme ça, ça en aurait pas valu la peine : j’en aurais eu
marre très, très vite. Et à quoi bon se donner autant de mal ?
Merde, un boulot c’est juste fait pour gagner d’quoi vivre. Donc
c’est un peu une obligation ; personne (hélas ! du moins
pas moi) n’a le choix entre travailler et rester chez soi. Donc
logiquement, on devrait pas avoir à se donner de la peine pour
garder son poste vu que les gens devraient être contents, déjà,
qu’on veuille bien se résigner à bosser.

Ouais c’est toujours
la même chose : les gens, et je n’sais pas qui, et plouf mon
raisonnement à l’eau. Les patrons n’ont aucun devoir envers leurs
employés, ça s’saurait. En fait on n’a pas de raison pour
s’acharner à son travail. Sauf que : y’a toujours une poignée
d’imbéciles qui pensent qu’il FAUT s’appliquer dans son boulot,
qu’il FAUT se reconnaître dans son travail, et qu’il faut chercher
à être meilleur encore et encore… Ils n’ont rien pigé à la vie… qui
est un endroit cool fait pour se détendre… et ils font pâtir tout
le monde de leurs erreurs et de leurs bêtises ! C’est rageant.
Et on n’y peut rien. Enfin je peux toujours me rincer la bouche et
attendre qu’ils reviennent sur terre en laissant leurs idéaux au
vestiaire… Encore un peu d’eau… A la douche, maintenant. Eau
froide. Eau chaude…

Mais en fait ça ne
durera pas longtemps… Ces types vont bientôt finir par se rendre
compte qu’ils ont bâti leurs vies sur des illusions : la
preuve, cet Antoine Galemin qui était le type même de l’idéaliste
rabat-joie. Eh bien quand il a craqué après avoir passé trop de
nuits blanches à faire des heures sup, il a tout claqué, il a
divorcé, il a heureusement renoncé à faire une thèse de philo, et
il est devenu normal après quelques pets. C’est un type super
maintenant, d’ailleurs.

Tiens mais est-ce
qu’on avait pas parlé d’ça hier soir ? Si, si, j’me souviens.
Quelle idée j’ai eue de partir me noyer dans une fontaine
publique ! En plus j’étais suffisamment défoncé pour y rester…
Mais non, j’en suis sorti sans problème, je me rappelle le moment
où j’enjambe la bordure avant d’essorer tant bien que mal mes
vêtements ; puis j’ai pris mon livre en faisant bien attention
de ne pas le mouiller et je suis parti. Après par contre, plus
rien. C’est le gros trou noir… Le livre ! Mais qu’est-ce que
c’est qu’cette histoire de livre ? J’ai jamais emporté de
bouquin là-bas ! Bizarre… Arrêtons l’eau ; la
serviette : je m’essuie en vitesse ; mes fringues ah
non : y m’faut des vêtements propres, dans le placard. Un
slip, hop ! un jean, un T-shirt… Allons voir ce livre.

Où est-ce que j’ai pu
le mettre ? Faudra que j’range cet appart. Voyons à côté du
lit… Le voilà ! sur l’parquet. Asseyons-nous sur le lit et
regardons-le calmement.

Il est très
lourd : j’ai certainement pas pu le porter sans m’en rendre
compte. C’est étrange… il a l’air à la fois tout neuf et
terriblement ancien. Ouais, sa couleur est à la fois celle… d’un
espèce de sang écaillé et sec et celle d’une teinture d’usine
rouge. En tout cas il est magnifiquement relié. Tiens ! Y’a
pas de titre et pas d’auteur. Sur la tranche : des signes
dorés, étranges, tout simples ; des runes. Mais c’est
tout.

Voyons l’intérieur. La
première page… elle est toute blanche. Pas d’éditeur ni de date.
Ah ! Quelque chose sur la page suivante : un dessin à la
plume noir, on dirait… un arc-en-ciel, brisé et qui s’effondre
au-dessus des montagnes. C’est très détaillé tous ces arbres,
le ciel qu’est agité, et la foudre derrière en trait fin… Mais les
ombres sont bizarres, sont à la fois réalistes et pas réelles du
tout ?

Page suivante. Un
titre, enfin ! « Ragnarök ». Qu’est-ce que ça veut
dire ? Rien peut-être. Voyons après… le texte commence.

 


Les corbeaux
avaient disparu.

 


Voyons s’il y a
quelque chose à la fin. Evidemment, pas de date d’impression… Des
runes, une page entière remplie de ces runes bizarres. La page
d’avant aussi ! Et encore celle-là… Tout le bouquin est rempli
de signes qui signifient rien ? Ou c’est quelque langue
ancienne et étrangère ? Mais non : le début semblait
parfaitement compréhensible. Voyons jusqu’où il le reste.

 


Les corbeaux
avaient disparu. Il n’y avait pas qu’eux d’ailleurs : tout
avait changé autour de nous deux. Nous étions autre part, nous ne
savions pas où. Sans doute ne savions-nous même pas quand. C’était
très étrange, on aurait pu croire à un rêve, mais un rêve a l’air
réel quand on le fait, tandis que là…

Nous étions
dans un palais, un palais féerique. L’éclat des lampes, des
dorures, des pierreries, tout, même plancher et plafond, nous
renvoyait nos deux images sublimées. Sauf un grand miroir dans un
coin, qui lui ne renvoyait rien.

Nous nous
approchâmes de lui. Nos reflets étaient bien là, mais comme en
transparence, et puis ils étaient inversés : l’un était
l’image de l’autre (et réciproquement), mais cette image suivait
quand même ses mouvements : les sexes s’étaient opposés, nous
étions changés dans le miroir. Qui était la fille, qui était le
gars ? Comme un dédoublement dédoublé d’une fusion.

Nous passâmes
au travers, et nous gardâmes l’apparence de nos étranges
reflets ; cela semblait tout naturel.

Une autre
pièce, un autre monde, le même palais. Cette fois tout brillait
mais sans rien refléter ; il y avait des tables, des chaises,
des lits… C’est alors que les dimensions des meubles nous
frappèrent : ils étaient à notre taille quand nous les
touchions, quand nous tournions autour, mais autrement ils étaient
trop grands, et d’une certaine manière infiniment grands.

Allons-nous
sauter sur l’un de ces lits, et y rester ensemble jusqu’à la fin
des temps ? – Mais le temps n’a pas l’air de finir dans cette
pièce, aussi ferions-nous peut-être mieux d’aller voir
ailleurs.

 


Mais qui parle ?
Qui ils sont ?

 


Il y avait un
grand escalier caché derrière un petit lit. Nous montâmes.
Peut-être vaut-il mieux descendre ? Nous parcourûmes tout
l’étage : c’était un grenier. Au-dessus, une cave à vin.
Encore au-dessus, on trouvait le séjour. C’est absurde ! Où
sommes-nous ? Nous refermâmes précipitamment la porte qui
donnait sur l’océan, de peur d’être noyés. Il faut monter !
Sinon, on ira sous l’eau. Nous montâmes donc ; maintenant les
objets bougeaient, les absurdités qui n’étaient pas des rêves se
transformaient.

De grands
oiseaux de mer passèrent avec des chouettes presque à travers nos
corps (toujours échangés, mais cela encore n’était pas bien grave,
c’était plutôt amusant). Une porte se changea en mur alors que nous
voulions passer, et les murs se mirent à se déplacer, à courir, ou
à se vaporiser. C’était difficilement tenable, mais nous finîmes
par trouver une échelle qui nous conduisit sur le toit du
palais.

Sauf qu’en fait
de toit, ce fut sur un petit disque de pierre de quelques mètres de
rayon à peine que nous nous retrouvâmes. Ce disque était posé sur
un immense pilier de pierre, si grand qu’on ne voyait de la terre
qu’une légère brume ; et ce pilier était si fin, que c’était
comme si nous nous tenions sur la tête d’une gigantesque épingle
plantée dans quelque pelote. Mais où est le palais ? Où sont
les salles dans lesquelles nous étions il y a un instant à
peine ? – Tout n’est peut-être qu’une immense illusion. – Un
rêve ? – Non, sans doute pas : mais on nous trompe.

Puisque nous ne
pouvions plus monter, il nous fallait descendre : nos sens
étaient peut-être abusés, mais nous n’avions guère envie de nous
jeter dans le vide pour vérifier ce qu’il en était.

Nous refîmes
exactement le même chemin en sens inverse, sans que rien ne soit
semblable à ce qui avait pu être auparavant. Nous finîmes par
revenir à la porte sur l’océan : elle donnait sur un
souterrain. Allons-y ! – Et sortons d’ici sans plus
tarder.

L’étroit
passage nous laissa un indicible sentiment de malaise, sans que
nous puissions en trouver la cause. Il était, ou semblait, fait
entièrement de bois, et des torches l’éclairaient. Une dernière
porte, et nous fûmes dehors.

Du souterrain,
et de tout le palais, il ne restait plus qu’un arbre, grand mais
plutôt flétri, au pied duquel nous nous trouvions et duquel selon
toute vraisemblance nous venions de sortir. A notre gauche on
apercevait une sorte de rempart à quelque distance ; sur la
droite, un peu plus loin il y avait une grande colline dans
laquelle se dessinaient trois vallons carrés, nets et profonds.
Devant nous était ce qu’il fallait bien appeler un géant : le
soleil projetait son ombre sur toute une moitié du paysage ;
malgré son immensité, et donc notre relative insignifiance, il nous
remarqua comme s’il nous attendait, et nous parla dans notre langue
d’une voix de givre.

 


Et alors le géant a
intérêt à tout expliquer, parce que moi j’y comprends que dalle… Ça
fait longtemps que j’ai arrêté de lire des bouquins ; s’ils
sont tous aussi absurdes, du moins s’ils sont pas plus cohérents
que notre monde, j’ai sans doute bien fait. Pour çui-là, j’ai rien
d’autre à faire après tout, alors continuons.

 



« Tiens ! Vous êtes sortis, dit-il lentement avec un
accent impossible. Je me demande si cela vous a vraiment été d’une
quelconque difficulté : la magie et l’illusion ont cessé
d’être dans le monde, et en cet endroit je n’en maintiens qu’une
portion infime. Loin est le temps où je pouvais abuser le grand
Thórr en le faisant combattre la vieillesse, ou boire l’océan même.
Tout se fige ; c’est bien triste.

— Qui
êtes-vous ? nous risquâmes-nous à demander.

— Ça par
exemple ! Les hommes seraient-ils restés curieux et vifs
pendant que les dieux et les géants s’engourdissaient ? Quelle
précipitation ! Mais quelle compagnie aussi, que celle de deux
créatures aussi petites ? Peut-être est-ce tout ce que je suis
encore capable de tromper… Je suis Útgardaloki, le magicien
d’Útgardr, la forteresse des anciens géants. Il fut un temps où
j’étais connu de par la terre et le ciel ; alors tous
s’amusaient de la rage du guerrier à la barbe rousse, de Thórr que
je trompai et qui ne put me tuer. Pourtant avant même d’entrer dans
Útgardr il avait voulu sur moi abattre Mjölnir, pendant mon
sommeil : les creux profonds et droits que l’on voit dans
cette colline sont les fossés que creusa le puissant marteau, alors
qu’il pensait me l’enfoncer à travers le crâne. Mais tout cela est
vieux, même pour un géant, car plus rien ne vient maintenant
perturber le passage du temps. Et vous, mortels, qui êtes-vous et
que venez-vous faire en cette contrée de grands
froids ? »

Nous lui
donnâmes nos noms ; c’était vrai qu’il faisait froid, surtout
autour du géant : nous lui demandâmes pourquoi il restait
assis de la sorte en se laissant geler.

 


Hé pourquoi on les a
pas leurs noms, ils les disent bien au géant ! Pas juste. Si
je sais pas qui ils sont dans quelques pages je laisse tomber.

 


« Le calme
me laisse réfléchir et penser ce monde tranquillement, répondit-il.
Ce n’est pas le climat qui me pourrait déranger ; mais le
froid durera-t-il ? Le soleil est là au-dessus des montagnes
et ne partira pas de sitôt. N’ayez crainte : le monde est
paisible.

— Mais quel est
ce monde ? Où sommes-nous ? Où faut-il aller ?

— Vous êtes à
Útgardr. C’est le seul monde et la seule réalité. Pourquoi imaginer
que les choses seraient différentes ? C’est mon monde ici, et
il restera ainsi.

— Mais qu’y
a-t-il au-delà des murs d’Útgardr ?

— Il y a ce que
vous y trouverez, mais ce n’est guère attirant. Vous verrez un
gigantesque désert de sable, grand même pour un géant. Il y a
beaucoup d’eau dans ce désert mais vous n’y toucherez pas, car elle
est faite des larmes de Freyja qui sont empoisonnées. Le ciel est
vert comme celui qui est au-dessus de nos têtes, mais plus foncé.
Le sable… »

 


C’est qui Freyja,
déjà ? Y’a plein de noms étranges que personne explique. Faut
jamais commencer un bouquin en bombardant plein de noms inconnus,
ça marche jamais.

 


Sans plus
l’écouter nous regardâmes en l’air : le ciel était bien vert,
mais nous convînmes qu’il ne l’était absolument pas avant
qu’Útgardaloki ne le mentionnât : comme il nous l’avait dit,
le magicien nous trompait.

« Il est
donc inutile et pénible de sortir d’Útgardr : vous n’y
trouverez pas votre Destin, conclut le géant, car il n’y a rien que
vous puissiez y accomplir. C’est d’ailleurs pourquoi je reste ici.
Croyez-vous qu’un géant resterait dans une forteresse, quand bien
même celle-ci serait Útgardr, si dehors il pouvait encore franchir
les monts, briser le roc et façonner le monde ; s’il pouvait
encore y trouver de jeunes géantes avec qui s’ébattre, ou des
festins où s’enivrer ; s’il pouvait encore s’affronter aux
dieux ? Non, un géant irait malgré le froid, malgré le feu et
malgré Thórr.

 


C’est pas un dieu
nordique, ça ? Faudrait regarder dans mon dico. J’regarderai
si j’continue, peut-être.

 


Mais ce monde
n’est plus, et j’ai tout cela ici sans bouger : ma puissance
et mon savoir me permettent encore de produire la magie, et que
tout ici soit selon ma volonté. Le monde n’existe qu’en mon
palais ; peut-être y a-t-il une autre réalité mais celle
d’Útgardr est la seule qui vaille quelque peine. »

Nous nous
concertâmes et eûmes tôt fait de nous mettre d’accord : ce
vieux magicien, tout géant qu’il fût, avait perdu bien de ses
forces et surtout bien de son éloquence ! Il voulait nous
garder dans ses illusions : mais elles étaient un piège dans
lequel lui-même était pris.

« Nous
devons partir ; tel est sans doute notre destin, lui
dîmes-nous selon une formule qui nous sembla toute appropriée. Il
faut qu’il y ait une raison à notre présence en ces terres, et nous
ne sommes pas parvenus à sortir de votre palais de magie sans que
quelque chose ne nous attende à l’extérieur. Au revoir,
Útgardaloki.

— Adieu,
mortels. Un homme et une femme sont bien peu de choses dans le
monde, aussi n’espérez rien y changer. Mais puissiez-vous marcher
en paix et éviter le royaume de Hel : aussi prenez garde, car
en quittant les murs d’Útgardr les dernières illusions
tomberont ! »

Nous le
laissâmes et nous dirigeâmes vers la colline aux trous carrés.
Soudain, une grille de fer, très grande, apparut devant nous ;
la colline était juste derrière. Sans bruit, sans personne pour la
mouvoir, la grille tourna sur ses gonds et nous sortîmes
d’Útgardr.

La colline au
lieu d’être devant nous se voyait à peine à l’horizon ; le
ciel n’était plus vert mais d’un noir d’encre ; le soleil
avait disparu et la lune énorme était toute blanche mais sans rien
éclairer ; dans le monde qui lui aussi était d’un noir de
néant, nous voyions les objets mais sans qu’ils se présentent à nos
yeux.

Stupeur.

Mais où
sommes-nous ? – Il nous l’a dit : en dehors de son
palais : donc dans le monde réel. – C’est pas triste ; en
tout cas ça change. – C’est même très esthétique, d’une certaine
façon.

Mais cette
esthétique était d’une nature que nous ne pouvions tout simplement
pas concevoir : nous apercevions le monde, ou plutôt nous
apercevions certains détails au milieu de la nuit, mais ces détails
n’étaient pas éclairés. Pourtant nous pouvions les voir : en
quelque sorte ils s’éclairaient d’eux-mêmes : la colline au
loin, la rivière dans la vallée, trois arbres, produisaient leur
propre lumière, si l’on peut dire cela ainsi. C’était en fait
exactement comme si nous nous retrouvions dans la petite enfance,
dans nos chambres, la nuit ; et que les seuls objets à être
présents étaient les petits personnages phosphorescents que l’on
avait placés toute la journée à la lumière et qui avaient gardé un
peu de lueur, une lueur blanche et un peu verte, fantomatique,
magique. Ici, les couleurs étaient très légèrement plus variées
(mais tout aussi fantomatiques), et elles étaient réelles.

Nous restâmes
un long moment cloués sur place, interloqués. Puis quand nous eûmes
fini de nous abreuver de cette nouveauté absolue, nous nous
interrogeâmes sur la direction à prendre ; car il fallait bien
aller quelque part. Finalement nous décidâmes de nous diriger vers
la colline : c’était vers elle que nous allions en sortant de
la forteresse ; maintenant elle se trouvait bien plus loin
mais pouvait toujours constituer un objectif. Si là-bas nous ne
trouvions rien de nouveau, alors nous réfléchirions et penserions à
une action plus organisée.

 


Le monde des lucioles
de paquets d’lessive… Ça peut pas être ça. C’est une bizarrerie
poétique de l’auteur ou est-ce qu’il y a une raison derrière ?
Ce qu’il faudrait c’est un narrateur, un seul et pas deux à la fois
dont on n’sait rien, qui nous explique l’univers du bouquin, sinon
on peut pas suivre et on laisse tomber.

 


Il nous fallait
d’abord traverser la vallée, et franchir la rivière qui y courait.
Avec cette rivière, nous ne pouvions voir en bas que deux autres
choses : le chemin, et une maison au fond ; en plus, de
temps à autre, quelques arbustes maigrichons, mais eux luisaient
vraiment très faiblement.

Pouvons-nous
frapper à cette maison et y demander l’hospitalité ? –
Peut-être bien, s’il n’y a pas un méchant géant à l’intérieur. –
D’ailleurs hospitalité ou pas, il faut que nous parlions à
quelqu’un et qu’on nous raconte quel est l’endroit où nous nous
trouvons. – Oui ; c’est vrai que les lieux sont très étranges
et très… artistiques, et donc très attirants, mais cela n’explique
rien. Ce qu’il faudrait savoir, c’est surtout pourquoi nous sommes
là. – On nous aurait emmenés ici ? C’est probable en effet. –
Les deux corbeaux n’étaient certainement pas anodins. – Mais pour
le moment nous ne pouvons strictement rien savoir, ni conjecturer
quoi que ce soit : donc, allons voir cette maison.

 


C’est la deuxième fois
qu’ils parlent de corbeaux… Comme si c’étaient les dernières choses
qu’ils avaient vues avant de se retrouver dans cet univers bizarre.
Mais alors, eux, d’où est-ce qu’ils viennent ?

 


Nous
empruntâmes ainsi le chemin qui descendait doucement sous cette
lune démesurée, étrangement figée au milieu de la voûte céleste,
inquiétante certes mais inutile puisqu’elle ne renvoyait pas de
lumière.

Ou alors c’est
bien grâce à elle que les choses luisent de la sorte, d’une façon
que nous ne pouvons pas comprendre. – Et elle a la même couleur de
fantôme que tout le reste, en un peu plus vif. Ce serait donc
ça ?

Cette maison
que nous avions vue était plus grande que nous ne l’avions supposé
(la perspective étant très trompeuse). Comme le spectre d’un
manoir, mais fait plutôt de bois, et avec un toit de chaume. Une
lumière bizarrement naturelle perçait d’une fenêtre
grossière : il y avait des torches à l’intérieur, et aucun
géant. Nous frappâmes.

Une femme nous
ouvrit, très belle et très grande. Elle était vêtue de
fourrures ; elle semblait grandement surprise de nous voir,
mais elle souriait.

« Entrez
dans la demeure de Gymer, étrangers. Moi, Gerdr, la fille du géant,
vous y recevrai. »

 


Yeah, ils vont se
faire manger !

 


Nous entrâmes
et comme nous ouvrions la bouche pour lui présenter nos noms ainsi
que les raisons de notre venue, elle nous regarda d’une façon qui
suffit à nous faire comprendre que le moment n’était pas encore à
la parole. En effet, elle nous mena tout de suite à table et nous
pria de nous asseoir sur un banc de bois fixé au sol. Pendant
qu’elle préparait rapidement quelque nourriture, nous pûmes à
loisir observer la maison du géant Gymer.

La lumière des
torches tranchait radicalement avec les étranges lueurs du dehors.
Tout ici était clair et chaleureux ; le bois dont étaient
constitués les murs, ainsi que les énormes piliers qui soutenaient
le toit, dégageait une force et une senteur rassurantes. L’odeur se
mêlait à celle, moins subtile mais plus apaisante encore, de la
paille qui formait le plancher avec quelques dalles éparses. La
salle était très haute ; toutefois la maison semblait peu
adaptée à un géant, si ce n’était dans l’extrême solidité, voire la
rudesse, du rare mobilier : des bancs, fixes ou non, la grande
table posée sur un bloc de pierre taillée, un coffre immense ou
sans fond, et l’âtre dans lequel un doux feu chauffait un large
chaudron noir, duquel Gerdr tira deux morceaux de viande rouge et
une épaisse bouillie de pain.

La fille du
géant nous regarda manger toujours sans mot dire, tranquille, et
souriant faiblement. Le plat était simple et bon. Quand nous
l’eûmes terminé, elle se leva et rapporta une outre pleine d’un vin
épais qu’elle versa dans trois cornes. Ce fut seulement après que
nous eussions tous trempé nos lèvres dans le breuvage réchauffant
qu’elle rompit le silence : « Maintenant vous pouvez me
dire qui vous êtes, voyageurs, ainsi que l’endroit d’où vous
venez ; car rarement on rencontre des humains si loin de
Midgardr. »

Sans encore
l’interroger sur ce lieu inconnu, nous lui dîmes comment nous
appeler. Mais il aurait été difficile de la renseigner sur notre
point de départ sans savoir où nous étions : mentionner Paris,
ou même Oslo, dans une telle pièce et dans une telle région,
semblait totalement incongru.

« A vrai
dire nous ne pouvons vous expliquer d’où nous venons : nous
sommes totalement étrangers à ce pays, et nous nous sommes
retrouvés dans le palais d’Útgardaloki sans trop comprendre
comment, ou qui nous y avait mené.

— Alors vous
avez vu le vieux géant ? demanda-t-elle. Cela fait bien
longtemps qu’ici personne ne l’a aperçu. Il est vrai qu’il a
coutume de voyager invisible ou métamorphosé, à ce qu’on dit, et
qu’il évite mon père avec qui il ne s’entend guère ; mais je
ne pensais pas qu’il était encore à Útgardr, et que Thórr l’avait
épargné. »

C’était
peut-être le moment d’en apprendre un peu plus.

 


Ça, j’aurais rien
contre.

 



« Útgardaloki nous a parlé de Thórr, mais il nous a dit qu’il
l’avait trompé, et qu’il s’était protégé de ses coups de marteau en
s’abritant derrière la colline qui se trouve là-bas (nous pointâmes
la direction). Mais nous n’avons pas vraiment compris ce qui
s’était passé.

—
Vraiment ? fit-elle, surprise. C’est pourtant une vieille
histoire connue des hommes depuis longtemps. Je ne pensais pas que
vous étiez ignorants de ce pays à ce point ! Les géants
parlent souvent de Thórr et de son voyage à Útgardr, pour se moquer
de leur vieil ennemi et de la façon dont il a été joué. »
Gerdr changea légèrement sa position sur le banc et tourna son
regard vers les hauteurs. « Thórr était à Jötunheimr, où il
venait souvent tuer des géants…

— Où est
Jötunheimr ? lui demandâmes-nous.

—
Jötunheimr ? Mais c’est ici, voyons ! C’est la terre des
géants, à l’Est du monde des hommes. Accompagné de Loki et de ses
deux domestiques, Thujálfi et sa sœur Röska (qu’il avait pris comme
compensation à un fermier qui avait rendu un de ses boucs boiteux
en en rompant un os lors du repas), il alla dormir dans ce qu’il
pensait être une chaumière. Tout au long de la nuit, la terre
trembla et ils ne purent trouver le sommeil, Thórr sur ses gardes
et ses compagnons apeurés. Au petit matin, ils sortirent et
trouvèrent un géant qui disait se nommer Skrýmir : la
chaumière dans laquelle ils avaient voulu dormir était son gant, et
le tremblement de terre provenait de son ronflement… »

Gerdr ensuite
nous conta, avec infiniment de détails que bien souvent nous ne
comprenions qu’à peine, comment Skrýmir, qui n’était autre
qu’Útgardaloki, fit route avec Thórr et ses compagnons. Le soir,
ils s’arrêtèrent sous l’abri d’un chêne ; le géant alla dormir
et leur tendit son sac où ils trouveraient, leur dit-il, de quoi
manger. Mais Thórr ne put défaire le nœud du sac : sans qu’il
s’en rendît compte, il était noué avec du fer que le géant avait
enchanté. Thórr s’énerva, prit son marteau et en asséna un coup
mortel dans le crâne d’Útgardaloki endormi. Mais ce dernier
s’éveilla, se plaignant d’un gland qui était tombé sur sa tête,
avant de se recoucher en souhaitant à l’Ase (les Ases apparemment
étaient des sortes de dieux) une bonne nuit. Deux fois avant le
matin Thórr recommença, frappant à chaque fois encore plus
fort ; mais toujours le géant se réveillait gaiement comme si
de rien n’était. C’est qu’il avait placé une colline à la place de
sa tête, et joué de sa magie et de l’obscurité pour éviter ainsi le
mortel Mjölnir (c’était le nom du marteau, très craint des
géants).

Puis le
lendemain ils avaient continué leur route, et le géant qu’ils
appelaient Skrýmir les avaient quittés en leur indiquant la
direction d’Útgardr, où ils trouveraient d’autres hommes bien plus
grands et bien plus forts que lui. Là, ils rencontrèrent à nouveau,
mais sous une autre apparence, Útgardaloki qui les mit au défi.
Loki dut manger plus vite qu’un homme nommé Logi ; mais ce
dernier dévora même le plat et la table : c’était le feu.
Thujálfi, le plus rapide des hommes pourtant, lutta à la course
contre un adversaire qui ne lui laissa pas la moindre chance :
c’était la pensée du magicien. Alors Thórr (qui ne se doutait
aucunement de ces illusions) lutta à boire, en moins de trois
gorgées et si possible en une seule, une corne de bonne
taille : l’extrémité en fait s’en trouvait dans l’océan. Puis
vint une épreuve où il dut soulever un chat-serpent mais nous ne
comprîmes pas à quoi elle faisait allusion. Pour finir, Thórr
engagea un corps à corps avec une vieille servante : mais il
dut s’incliner, car elle était Elli, la vieillesse.

Le lendemain,
en les raccompagnant hors de sa forteresse, Útgardaloki leur
expliqua ses subterfuges : mais il disparut quand Thórr voulut
le cogner avec Mjölnir, et la forteresse s’évapora elle aussi.

« C’est le
seul moment, dans toute l’histoire des Ases et des géants, où la
puissance de Thórr a été mise en échec », conclut Gerdr.

Pendant le
récit, nous n’avions osé l’interrompre qu’une seule autre
fois : elle avait mentionné le soleil, et nous lui avions donc
demandé si celui-ci allait bientôt venir, dehors, ou si l’étrange
nuit dans laquelle la lune était figée avait toujours fait partie
de son monde. Mais Gerdr s’était troublée visiblement, avait
murmuré avec une sorte de crainte que nous n’aurions jamais
soupçonnée chez une femme aussi grande et assurée : « Il
ne faut pas parler de cela, non. Même les géants doivent craindre
la chute des dieux », et elle avait détourné la tête en
soufflant d’un ton encore plus faible : « C’est le
Ragnarök ». Mais elle avait vite repris contenance et avait
poursuivi son récit sans plus rien laisser paraître.

Maintenant,
elle nous menait à une autre pièce : une sorte de remise, ou
de grange car il y avait beaucoup de paille, où nous allions
pouvoir passer la nuit. Elle nous quitta en nous conseillant de
partir quand nous entendrions son père rentrer, car on ne pouvait
jamais savoir quelle conduite le vieux géant pouvait adopter avec
des étrangers. En voyant nos mines quelque peu déconfites, elle
ajouta en souriant que sans doute il ne nous mangerait pas, et elle
disparut.

Quelle étrange
maison et quelle étrange femme ! Mais elle a l’air
extraordinairement naturelle au regard du monde qui nous attend
dehors. – Oui. Mais pouvons-nous tirer de son récit quelque chose
qui puisse nous servir ? On aurait dit un mythe ancien ;
sauf qu’Útgardaloki avait l’air bien réel malgré tout, et sa
colline aussi. – C’est toujours le même problème : il faut
trouver où nous sommes, et ce qui s’y passe. Mais là-dessus elle
n’avait pas l’air aussi heureuse de nous renseigner. – Elle avait
peur : elle, la fille d’un géant. Nous devrons être prudents.
– Tu crois que Thórr est le dieu dont parlaient les légendes
norvégiennes ? – Ce serait étonnant. – Mais pas plus que le
reste, n’est-ce pas ? – Non. En tout cas le Thórr scandinave
avait lui aussi un marteau. Quoi qu’il en soit, le mieux est de
faire d’abord un peu de repérage. – Et avant tout, de voir si le
soleil se lèvera demain en même temps que nous…

Nos lèvres se
joignirent une fois encore. Pourrions-nous être heureux même dans
un monde sans soleil ? Sans doute ; et nous imaginions
bien mal comment quelque chose ou quelqu’un pourrait jamais nous
séparer : nous étions si

 


Ah non ! C’est
pas vrai ! Pff… c’est ridicule ! Que tous les auteurs se
croient obligés de mettre du sexe dans leurs bouquins pour pouvoir
les vendre, passe encore ; mais pourquoi s’abaisser à de
telles niaiseries et toujours vouloir imaginer « le Grand
Amour », tout le monde a compris depuis longtemps que ça
n’existe pas, et que ce n’est pas parce qu’on trouve du plaisir en
autrui qu’il existe des gens vraiment « faits pour
nous », pff : les auteurs le savent très bien, alors
pourquoi, toujours, systématiquement, nous ressassent-ils les mêmes
chimères ? Ils ne peuvent donc rien faire qui ait un peu l’air
vrai ?

C’est vrai que j’ai
été pareil, à un moment : je Croyais. Mais c’était il y a
foutrement longtemps ; j’ai grandi depuis, et je ne suis pas
le seul à avoir perdu mes vingt ans et ma jeunesse débile. Fiona…
J’avais cru l’aimer, si ; même, depuis que j’étais gosse je
n’avais jamais pensé qu’à elle. En voilà une qui est « faite
pour moi », que je pensais… d’autant plus qu’elle aussi elle
semblait s’y être laissé prendre. On a connu quelques belles
années, sur le moment. Bercés par l’illusion, par la folie ;
on n’était pas perpétuellement ivres pourtant, alors ? Ma
première petite amie ; et la seule pour toute la vie, que je
lui disais. Même, je le pensais, c’est dire !… La maison de
ses parents, avec la pelouse, la forêt et le chien… Elle avait de
très beaux cheveux, j’me souviens… Qu’est-ce que j’étais
dingue ! On était toujours ensemble : on y croyait.
Enfin, j’y croyais… Tout ça pour s’entendre dire « tu ne
comptes pas pour moi. Je ne t’ai jamais aimé. Va-t-en. » Alors
est-ce que ça vaut quelque peine ? Il a suffi d’une seule
engueulade pour que tout se dévoile : elle n’y avait jamais
cru, elle simulait. Remarque, elle avait raison, je peux pas lui en
vouloir. Mais est-ce qu’elle avait vraiment besoin d’attendre la
veille de son suicide pour me le dire ? Comme si elle avait
voulu me faire le plus de mal possible parce qu’elle savait qu’elle
allait se tuer et que donc elle pouvait se lâcher… Sur le coup, ça
avait marché.

Quelle idée aussi que
d’se tuer, même dans l’pire des cas faut être complètement dérangé
pour en arriver là ! Et je sais toujours pas ce qui lui a
pris : elle semblait pas malheureuse. Ça pouvait pas être à
cause de ses parents : elle les avait déjà à moitié quittés.
Et du fric ? Elle en avait plein. Alors ? Alors, c’était
une idéaliste : un jour, elle s’est aperçue que le petit monde
qu’elle s’était imaginé, bien douillet, ne reposait sur rien et
elle ne l’a pas supporté. Pendant combien de temps elle s’est
demandée si ça valait la peine ? Merde, faut être vraiment
bête. Enfin, elle s’est décidée, s’est arrangée pour qu’on
s’engueule (la première fois, quand même) et avoir un prétexte pour
me plaquer, et puis vlan… Plus rien.

A moins que ce soit
moi qui aie provoqué cette dispute ?

Bof, à quoi bon ?
C’est loin, tout ça, et ça m’fout encore le moral à plat. Laissons
ce fichu passé et reprenons quand même ce bouquin, même si c’est un
peu chiant.

Où j’en étais ?
Ah oui, là. Bon… Ils se parlent d’eux, sans rien qui m’aide à
comprendre qui ils sont, ni où ils sont. Puis le géant arrive, ils
sont réveillés par le bruit de ses pas et s’éclipsent sans être
vus... Le géant est immense, comment il peut entrer chez lui
alors ? Ah, ouais : en se retournant, ils s’aperçoivent
que la maison de bois n’était qu’une petite annexe à une immense
demeure de pierre qui se dresse derrière, d’ailleurs à moitié sous
terre. Puis ils continuent à marcher.

 


Nous arrivâmes
enfin au sommet de la colline, dans laquelle nous pûmes observer
les trois trous laissés par le marteau de Thórr. Décidément, le
soleil ne viendra pas ! – Non, et la lune est toujours au même
endroit, énorme à l’exact centre du ciel. – D’ailleurs, c’est bien
elle qui éclaire le monde de cette lueur de fantôme, puisque nous
aussi nous émettons cette lumière et avons perdu nos couleurs. –
Nous aussi, nous sommes de petites lucioles ?

Nous observâmes
longuement le paysage, ou du moins ce que nous pouvions en voir. Où
aller maintenant ? Nous étions dans une contrée très
montagneuse : d’énormes pics, aux neiges phosphorescentes, se
dressaient au loin. Une chose est sûre : nous n’allons pas
nous amuser à franchir d’impossibles cols. – Non : il faut
quitter ces montagnes par le plus court chemin. Espérons que nous
ne sommes pas au centre d’une cordillère, mais seulement au bord de
la chaîne… – Pour cet espoir-là, nous avons presque de la
chance : les montagnes sont beaucoup moins hautes de ce
côté-ci, tandis que derrière nous elles forment une barrière
inviolable. – Nous savons donc vers où monter… – En
route !

Mais si les
montagnes par lesquelles nous passâmes étaient loin d’être les plus
hautes, leur traversée fut très loin d’être facile. Nous n’étions
de plus absolument pas équipés pour une telle traversée :
seuls nos épais manteaux norvégiens furent les bienvenus et nous
protégèrent du froid mordant.

Il y avait des
créatures qui bougeaient dans ces hauteurs. Souvent les nombreux
pierriers abritaient des marmottes, et des aigles traversaient le
ciel ; mais les animaux étaient somme toute peu nombreux et ce
n’étaient pas eux qui nous inquiétaient : c’étaient bien
plutôt les étranges gnomes à qui la lune, avec sa lumière traître
et magique, ne permettait plus de se dissimuler aussi aisément.
Mais toujours ils fuyaient, ou pire nous suivaient de loin, ou pire
nous accompagnaient en nous encerclant tout en ricanant
secrètement. Qui sont ces êtres ? – Après des géants, des
nains ?

Mais nous nous
habituâmes vite à leur présence. Sans vraiment nous faire peur, ils
contribuaient à rendre l’atmosphère encore plus étrange, tandis que
leurs ricanements tuaient ce que la région avait d’envoûtant.

Au bout de
trois jours, nous fûmes au pied des montagnes. Nous avions trouvé
de nombreuses sources pour nous abreuver, et comme elles
foisonnaient généralement de poissons, nous eûmes de quoi survivre.
Maintenant, il ne nous restait plus qu’à franchir l’étrange mur qui
se dessinait entre nous et l’horizon.

A cause de la
nuit de fantôme qui dénaturait tout, nous mîmes assez longtemps
avant de pouvoir en déterminer la nature. Mais en nous approchant,
en l’observant attentivement et en remarquant qu’il bougeait d’une
façon somme tout bien familière, nous comprîmes de quoi il
s’agissait : un mur de flammes. Il va être difficile de passer
au travers. – Mais pourtant il semble ne pas avoir de
limites ?

Nous
continuâmes notre descente, car en effet nous ne voyions aucun
passage par lequel nous aurions pu contourner cette barrière de
feu. Nous finîmes de la sorte par nous retrouver à son pied :
nous pûmes alors nous rendre compte de combien elle était haute, et
contempler la radicale vision de flammes toutes blanches, ou avec
une vague teinte de rouge peut-être, qui sans rien perdre de leur
aspect redoutable et infernal étaient objectivement bien
pâlichonnes.

Nous ramassâmes
une branche que nous jetâmes dans le feu : elle s’enflamma
sur-le-champ. Impossible de passer au travers sans être brûlés
vifs. – Alors c’est peut-être une barrière qui enferme le monde des
géants, pour protéger le reste de la Terre de leur puissance. –
C’est possible. Car sinon un tel endroit, au pied des montagnes qui
mènent à Útgardr, serait un zone de passage importante. Personne ne
se rend jamais à Jötunheimr ?

« Si fait,
si fait, lança une voix derrière nous. Les Ases passent quand ils
le veulent ; et deux fois un mortel a franchi ces
flammes. »

Nous nous
retournâmes : un horrible nain était là. Haut d’un mètre dix
au grand maximum, il avait pourtant une très forte carrure qui,
avec sa barbe tranchante, et son casque de métal, lui donnait un
air très imposant. Il tenait négligemment une hachette à la main,
et un sourire maléfique mais bien joyeux, écartant les rides de son
visage, contrastait avec son aspect martial.

« Bonjour,
Monsieur le Nain. Qui êtes vous ?

— Je suis
Nýrádr, votre nouveau conseiller.

— Tiens
donc ! Et en quoi pouvez-vous nous conseiller ?

— Je l’ignore,
nous répondit-il. Mais c’est là le sens de mon nom. Cependant, je
suis bien curieux de savoir ce que font deux humains comme vous
devant le mur de feu de Jötunheimr. Et du mauvais côté, qui plus
est. Auriez-vous oublié d’avoir peur des géants, jeunes étourdis, à
défaut de vous méfier des nains ? Il faudra bien m’expliquer
ce que vous faites ici.

— Eh bien, en
fait nous ne le savons pas trop, bredouillâmes-nous.

— Non mais vous
vous moquez de moi ? Voilà bien des hommes ! Ces grands
sots arrivent quelque part mais ne se souviennent pas d’où ils sont
partis, ricana le nain. Vous ne venez quand même pas de naître de
la carcasse d’Ymir ? Et vous n’êtes pas tombés de son crâne,
car ce sont des nains qui soutiennent les quatre coins du
ciel : sans doute ils vous auraient vus, et m’auraient
prévenu. »

Face à une
telle inquisition, nous dîmes à Nýrádr tout ce que nous
pouvions : c’est-à-dire essentiellement nos noms, et nos
péripéties sur cette terre.

 


Ils bavardent avec des
gens et donnent leurs noms à chaque fois, et nous on sait même pas
à quoi ils ressemblent. Tu parles, on sait même pas lequel des deux
est censé écrire ! Ils ont l’air d’être deux paumés, un peu
sensibles et un peu niais, mais quand même sympathiques. Le gars
doit être un espèce de gros costaud, pour pouvoir combattre les
créatures qu’ils vont rencontrer… Et la fille donc, forcément
magnifique mais toute fragile pour que l’autre doive la protéger
héroïquement… Enfin au moins, vu qu’ils sont dans la montagne et
qu’il doit faire bien froid, elle doit pas être en talons ni en
jupe.

 


c’est-à-dire
essentiellement nos noms, et nos péripéties sur cette terre.
« … et nous sommes arrivés devant cette barrière de flammes.
Mais vous avez dit qu’il y avait deux hommes déjà qui avaient pu la
franchir ?

— Ah !
oui, fit-il rêveur. Mais je ne pensais pas vraiment que vous
l’ignoreriez. Le premier fut Skírnir : c’était l’écuyer de
Freyr. Freyr, un jour, s’était assis dans Hlídskjálf ; et
comme pour le punir d’avoir ainsi pris place sur le siège d’Ódinn,
la vision du monde qu’il eut depuis tout là-haut lui révéla
l’existence d’une jeune géante dont il tomba aussitôt
amoureux : c’était cette Gerdr que vous avez vue. Très
malheureux, il finit par envoyer Skírnir pour la demander en
mariage et la ramener de Jötunheimr, avec ou sans l’accord de son
père. Skírnir répondit : « Alors donne-moi un
coursier qui me porte à travers le voile dense des flammes
trépidantes, et cette épée qui d’elle-même combat la race des
géants ». Freyr lui donna donc son épée magique, et ce don
sera bientôt cause de sa perte, car il sera tué par Surtr sans
pouvoir se défendre. Et il lui confia Sleipnir, le cheval d’Ódinn,
celui-là même qui a huit pattes et court plus vite que le vent.
Avec Sleipnir, l’écuyer de Freyr put sauter par-dessus le rideau de
flammes et arriver jusqu’à la demeure de Gymer dans un grand
fracas. Puis il ramena Gerdr, assez difficilement d’ailleurs en la
menaçant de la force et de la magie.

— Mais Gerdr a
pu retourner chez elle ? demandâmes-nous.

— Je ne sais
pas ; elle se repose sans doute chez son père. C’est là
l’affaire de Freyr et des Ases, et cela ne me regarde pas.

— Et le second
homme ?

— Ce fut
Sigurdr, répondit-il. Mais l’histoire de cet homme est le sujet de
tant de contes et de légendes qu’il m’est impossible de vous la
raconter en entier, du moins pas sans une bonne réserve de bière et
de viande. Sachez seulement que Sigurdr fut celui qui tua le dragon
Fafnir et s’empara ainsi de l’Or Maudit. Puis, conseillé par les
oiseaux dont il comprenait le langage depuis qu’il avait bu le sang
du dragon, il monta sur le Hindarfjall et se dirigea vers les
frontières de Jötunheimr. Là, il aperçut une forteresse
encerclée de feu ; et un autre de ses exploits fut de franchir
cette barrière et de découvrir Brynhildr, la Valkyrie condamnée par
Ódinn à l’exil et à l’amour d’un mortel.

— Mais comment
Sigurdr a-t-il franchi les flammes ? interrogeâmes-nous.

— Eh bien,
grommela Nýrádr, il avait lui aussi un cheval divin : Grani,
fils du même Sleipnir qui appartient à Ódinn.

— Ah. Donc,
pour passer, il faut un cheval magique, ou divin. En avons-nous
emmené un avec nous ? – Attends, je vais voir parmi notre
troupe. Oh non ! Nous sommes bêtes : nous avons oublié
d’emmener un cheval magique ! – Quel dommage ! Il n’y a
donc, Nýrádr, aucun autre moyen raisonnablement accessible pour
passer de l’autre côté ?

— Ah ah.
Croyez-vous que vos sarcasmes trouvent un écho dans le monde ?
s’exclama le nain. Certes, il n’est pas donné à tous de
passer : c’est pour cela qu’il y a des dieux et des géants, et
que les hommes ne viennent qu’ensuite. Mais il y a une autre
frontière à Jötunheimr : c’est le fleuve Ifing. Vous le
trouverez au Nord d’ici, si vous ne perdez pas votre chemin dans la
nuit…

— Mais puisque
vous semblez tant aimer les histoires, Monsieur le Nain, ne
pourriez-vous pas nous dire où est passé le soleil ?

—
Ragnarök ! cria-t-il, prenant une mine à la fois furibonde et
dépitée. Seuls les dieux affrontent un tel Destin avec
sérénité ! Qui pouvait savoir que le jour où Sól serait
engloutie allait arriver dans cette époque-ci ? Et qui pouvais
savoir que Lune serait un remplaçant aussi mystérieux ? Tout
cela n’est pas bon pour les légendes », ajouta-t-il en sautant
parmi les pierres vers le Sud et l’horizon. Mais la lueur de la
lune l’accompagna longtemps, et bien qu’il ait voulu fuir et se
cacher, son parcours fut presque aussi net et visible que celui
d’une soucoupe volante dans le ciel.

Puis nous lui
tournâmes le dos et fîmes route vers le Nord. Nous marchions en
longeant les flammes blanches ; près d’elles la lumière était
un peu plus dense, un peu moins froide, et surtout

 


Driing. Téléphone. Qui
ça peut bien être ? Ne perdons pas la page tiens y’a pas de
numéros… Laissons-le ouvert. Driing… Ouais, ouais…

« Allo ?

— Xavier ?
Salut : c’est Sylvain. Ça fait longtemps, t’as intérêt à
pas m’avoir oublié…

— Nan, mec,
t’inquiète pas pour ça. De toute façon, j’crois qu’t’es
définitivement inoubliable depuis la soirée où on n’a pas arrêté
d’te vanner pasque tu voulais pas boire, avant qu’on s’jette à tes
pieds en voyant que t’étais le seul en état de conduire une caisse
et de nous rentrer à Nantes. Comment ça va ?

— Moi ? Très
bien. Mais toi, pas autant, quoique tu puisses en dire :
Pierre m’a raconté comment tu t’es fait virer.

— Ah ouais ? Et
alors ?

— Ecoute,
Xavier : on peut pas te laisser comme ça. Je sais, tu prends
ça à la légère, mais justement : trop à la légère, et c’est le
rôle de tes amis de t’empêcher d’faire des
conneries. »

Aïe ! ça promet…
J’ai pas signé de contrat avec mes potes pourtant…

« … et le fait
est que la façon dont tu t’es fait virer est d’une part totalement
illégale, et d’autre part totalement humiliante : on t’a
traité comme de la merde, Xav, il faut pas que tu t’laisses
faire.

— Mais qu’est-ce que
tu veux bien qu’je fasse, moi ? Tu crois ptêt que j’ai le
moindre pouvoir sur mon patron ?

— Ouais,
parfaitement. D’abord, t’es du bon côté, et c’est toujours un
avantage. »

Oui c’est un avantage
tant qu’il t’arrive rien.

« … et ensuite,
comme tout être humain, tu as le pouvoir de le convaincre. Et on va
trouver des arguments très frappants, crois-moi : on le menace
un peu avec les prud’hommes, on lui serine un peu la conscience,
et…

— Attends, attends,
pas si vite. Franchement tu crois vraiment qu’on peut parler au
boss comme ça ? Il me faudrait une journée entière pour
obtenir un rendez-vous, et je vais sûrement pas me faire

— Non : c’est
arrangé. Tu sais qu’la ptite amie de mon frère est copine avec une
secrétaire dans ta boîte : j’ai un rencard avec ton boss, pour
deux heures.

— Bon y’a encore un
peu de temps. Tu veux pas passer chez moi, on discutera plus
tranquillement, et puis tu m’expliqueras, enfin on verra
quoi…

— O.K. J’ai quelques
trucs à finir, mais je suis chez toi dans une demi-heure. A
plus !

— A
plus. »

Voilà. Mais pourquoi
il fait ça celui-là ? Oh, on va pas se prendre la tête, dans
une demi-heure il sera là, on réfléchira à ce moment-là. Juste,
ranger un peu l’appart, quand même, avant qu’il arrive.

Les fringues au sale,
d’abord… Bizarre, ce bouquin, tout de même… Faudra que je demande
pour les histoires d’Ódinn et de Thórr, voir si les mythes
racontent la même chose ou si l’auteur a juste choppé les noms pour
faire un truc complètement différent. L’Or Maudit, aussi. Ça, ça me
dit quelque chose, mais c’était chez Wagner, avec Siegmund et
Brunehilde. Siegmund, Sigurdr : sans doute le même ? Ah
je me souviens : une histoire de Destin Implacable, dans le
genre tragédie antique où le héros sait qu’il va mourir mais reste
toujours imperturbable et fidèle à sa parole, le pauvre… Et une
histoire de Grand Amour bafoué et impossible… Alors Brunehilde tue
tout le monde, et puis elle-même (un peu comme Fiona, tiens. Non,
c’est pas ça puisqu’elle m’aimait pas). Et Siegmund, malgré l’Or
Maudit, respecte jusqu’au bout ses serments et meurt sans avoir
perdu l’honneur, et c’est pour ça qu’il est un héros… Quelle belle
foutaise, quand même ! Je me demande s’il y en a vraiment eu,
des types pour croire à l’honneur, pour qui le respect de la
parole, et un espèce de code de chevalerie démodé, étaient
au-dessus de tout et même de la mort ? Ou si on a raconté ça
pour essayer d’imposer de la morale à des gens qui n’en demandaient
pas tant… Comment alors ont-ils pu gober un truc pareil ?
C’est vrai quoi, on peut toujours traiter les gens d’égoïstes,
c’est facile, mais enfin on n’a qu’une vie et c’est ce qu’on a de
plus précieux : alors c’est normal de réfléchir à deux fois
avant de la mettre en jeu, et il n’y a strictement aucune raison
pour la donner, pour quoi que ce soit vu qu’on ne pourra jamais
rien obtenir en échange…

Y’en a pas mal qui ont
le sentiment d’avoir un devoir à remplir ; ils croient que
s’ils sont sur terre, s’ils ont la chance d’exister, alors il faut
qu’ils méritent leur vie et qu’ils la consacrent à quelque chose de
plus grand ; qu’ils travaillent pour améliorer toute la race
humaine. Ils pensent surtout que nous devons préparer le terrain
pour les générations à venir ; en somme se sacrifier pour les
autres et pour une humanité idéale… Dans l’ensemble, ça pourrait se
tenir ; c’est même assez cohérent et c’est clair qu’il y a une
forme d’égoïsme qui est mauvaise, et ces gens-là la combattent. Au
sale, les chaussettes. Sauf que l’expérience montre que ceux qui
pensent que leurs vies doivent servir à quelque chose, eh bien ce
sont des types qui n’arrivent pas à vivre, tout simplement :
ils se sentent mal dans leur peau, et s’ils font passer leur
existence en dernier lieu c’est parce qu’ils ne la supportent pas…
Et souvent ceux qui travaillent le plus pour améliorer la société
sont en fait… des exclus.

C’est peut-être ce
paradoxe que l’idéal chevaleresque essaye de résoudre : créer
des héros qui soient à la fois valorisés par la société, et qui la
protègent et lui donnent leurs vies… Ce qui revient à essayer de
motiver les gens normaux, ceux qui sont bien intégrés et donc
peuvent vivre tranquillement sans se trouver bizarres en se
regardant dans la glace, les motiver pour qu’ils sacrifient un peu
de leur existence, alors qu’en fait eux n’en ont aucune raison…

C’est ça en fait,
prendre les héros pour modèles…

Quel bordel sous le
lit ! Bah laissons ça là : j’ai le temps de lire encore
un peu avant que Sylvain arrive. Mais à quoi bon lire si c’est pour
recevoir des foutues valeurs qui nous font nous oublier
nous-mêmes ? A quoi bon lire si un auteur est un idéaliste
chevaleresque, donc quelqu’un en marge de la société et qui essaye
de nous communiquer son mal de vivre pour justifier son existence
ratée ? Ouaip, bin de toute façon j’ai le temps de voir venir,
je pense… Allez !

 


près d’elles la
lumière était un peu plus dense, un peu moins froide, et surtout
délimitait un sentier droit et clair que nous pouvions suivre sans
risque. Car même si en définitive presque tout renvoyait l’étrange
lumière de la lune, seuls les éléments les plus importants du
paysage étaient vraiment visibles, par nous ne savions quel
phénomène, et donc se perdre dans la nuit semblait relativement
aisé.

Nous marchâmes
ainsi pendant de longues heures, en parlant des fois peu et
d’autres fois beaucoup, selon que nous étions plus ou moins
préoccupés par notre extraordinaire situation. Et enfin, nous
arrivâmes en vue du fleuve Ifing. En fait, il devait se trouver
juste à notre gauche depuis pas mal de temps, derrière le mur de
feu ; car il ne coupait pas ce dernier perpendiculairement
comme nous le croyions, mais était plus ou moins parallèle aux
flammes. C’était une autre frontière de Jötunheimr ;
simplement là, sous nos yeux, le fleuve passait de l’autre côté du
feu, et donc si nous arrivions à le traverser, nous éviterions les
flammes, qui étaient coupées par l’eau. Mais au bord du fleuve il y
avait quelqu’un : nous nous rapprochâmes.

C’est
Thórr ! Il a un marteau…

L’homme était
grand mais ce n’était pas un géant. Vêtu comme un guerrier ;
une barbe rousse dépassait de sous son casque ; il était assis
les pieds dans l’eau et semblait ne pas nous voir. Mais quoiqu’il
eût l’air assez terrifiant, surtout avec son gros marteau qu’il
tenait à l’envers en laissant la masse enfoncée dans la terre, nous
lui parlâmes : il n’y avait de toute façon pas d’autre
passage, et il était impossible de franchir le fleuve sans qu’il
nous vît.


« Bonjour ! lançâmes-nous.

 


Alors est-ce que c’est
le grand gars qui ose lui parler parce qu’il n’a pas peur, ou la
fille pour tenter de l’émouvoir ? On devrait pouvoir
reconnaître.

 


— Pourquoi
dites-vous bonjour alors que le jour a disparu ? répondit
Thórr. Et que faites-vous chez les géants, vous, deux
humains ?

— Nous ne
savons pas comment nous sommes arrivés à Jötunheimr,
répondîmes-nous. Mais nous n’avons jamais vu le jour ici, alors
nous croyions que cette nuit était l’état naturel du monde. Vous
savez ce qui est arrivé au soleil ?

— A Sól ?
D’étranges humains, vous êtes. Un étrange couple. D’où se peut-il
que vous sortiez, pour que vous n’ayez pas vu périr l’astre du
jour ? Aucune connaissance n’est en vos esprits sur le monde
dans lequel vous vivez ? Ni sur la naissance des Ases et des
Vanes, ni sur le destin des puissances ? Mais ce n’est pas à
moi de vous renseigner sur tout cela, car c’est là le domaine
d’Ódinn. C’est lui qui a le savoir : il a bu au puit de Mímir.
Je suis un guerrier, le protecteur de Midgardr ; donc je ne
vous indiquerai que ce que mes mots ont le pouvoir d’expliquer…
Ragnarök va arriver : c’est la guerre où les dieux vont
rencontrer leur destin. Surtr, le gardien de Múspell, va mener son
armée à travers Bifrost qui sera brisé. Alors les dieux lutteront,
Ases et Vanes, et beaucoup périront. Mais là-dessus je n’en dirai
pas plus ; ce qu’il vous faut savoir, c’est que bien que le
monde se soit figé depuis longtemps et que la hâte et la hardiesse
ne sont plus, la fin des puissances a déjà commencé : le début
de Ragnarök est apparu à tous quand Sól est tombée sous les crocs
de Skoll. Depuis presque l’origine des temps, Sól courait à travers
le ciel devant les griffes de ce loup ; et dans sa fuite
éternelle elle a illuminé le monde, ou l’a laissé dans la nuit, et
a produit le rythme des saisons. Et elle n’avait pas peur pour
rien : car Skoll l’a finalement rattrapée et a dévoré l’astre
du jour alors que les chevaux de son char, Arvakr et Alsvidr, ont
voulu fuir dans des directions opposées, paralysant Sól et la
laissant sans défense.

— Mais quand
cela s’est-il passé ? demandâmes-nous.

— Oh ! Il
y a bien longtemps, mais pourtant ce n’est pas vieux. Car avant
même le début de Ragnarök, le temps a perdu de son importance,
aussi bien dans Midgardr que dans Ásgardr. Plus grand-chose ne se
passe maintenant, alors les durées perdent de leur
signification.

— Mais même si
le soleil, si Sól, a péri de cette façon, d’où vient que la lune
soit ainsi immobile au milieu du ciel et qu’elle produise une si
extraordinaire lueur ?

— C’est que
Lune, ou Maní, a aussi été rattrapé par Hati, le loup qui le
suivait. Cependant, alors que Sól en mourant a causé la chute du
char de l’astre du jour, quand Maní fut dévoré le char qu’il
dirigeait ne fut pas déstabilisé ; simplement, il resta au
milieu de la voûte céleste, sans plus personne pour le diriger. Du
moins, c’est ce qu’en pense Ódinn. Et pourquoi cet astre émet
maintenant la lueur qui gouverne les ombres, voilà ce à quoi je ne
peux répondre.

— Mais les
dieux n’ont rien pu faire pour empêcher le soleil de
tomber ?

— Pourquoi
cette question ? Les Ases ne sont pas étrangers au
destin ; et si le frêne Yggdrasill porte la marque de leur
mort, comment en serait-il autrement ? Mais encore une fois,
ce ne sont pas là des questions qui m’intéressent beaucoup. Mon
rôle est de protéger Midgardr des géants et de tuer ces derniers
dès qu’ils le méritent. Enfin… J’ai fait de longues et nombreuses
incursions dans Jötunheimr pour les frapper justement de Mjölnir…
Là d’ailleurs, j’étais en train d’y retourner : Ódinn, mon
père, m’avait une nouvelle fois envoyé vers l’Est, et je voulais en
finir aussi avec cet Útgardaloki qui m’a fait outrage et dont je ne
me suis pas encore vengé. Mais me voilà devant le fleuve Ifing
qu’il me faut encore traverser. Or, je ne vois plus pourquoi je
dois me donner cette peine et me jeter dans une eau que j’abhorre.
Alors je me suis assis sur la berge ; mais je ne sais plus du
tout depuis combien de temps je suis ici… Longtemps sans doute. Il
faudrait que je bouge, que je traverse Ifing à la nage et que je
franchisse les montagnes de Jötunheimr pour tuer les géants trop
mauvais. Mais… (il soupira.) Mais je ne trouve plus la volonté de
me lever, ni la force. Le mal des géants doit être détruit ;
mais je suis devenu bien mesquin pour eux, et je me sens seul à
défendre la force de l’ordre et du juste. Je me sens seul et sans
puissance ; alors je reste là et j’attends… Il faudrait quand
même que j’y aille, car on aura besoin de moi pour le Ragnarök et
je devrai être rentré… Mais pas maintenant, semble-t-il. Tout
semble vain autour de moi, et ce ne peut être uniquement ma faute.
Mais… vous ne m’avez toujours pas vraiment dit qui vous
étiez… »

Nous lui
donnâmes nos noms. Et pour la première fois sur cette terre-là nous
racontâmes la venue des deux corbeaux, et comment nous avions
quitté notre univers pour nous retrouver ici comme par
enchantement.

« En effet
vos curieux noms n’y trompent pas. A les entendre, on sait sans
douter que vous êtes étrangers à beaucoup de choses ; et
pourtant ils ne sonnent pas si mal. Cela vaut d’ailleurs pour votre
aspect, car à vous regarder rester indifférent serait difficile…
Une fille d’une grande beauté, mais cachée ; et par cela tu
n’as rien d’une géante, et encore moins d’une Asesse : les
déesses savent faire resplendir leur beauté de sorte qu’elles sont
comme ces astres qui émettent un divin éblouissant, tandis que chez
toi rien n’attire le regard. Mais pour peu qu’on s’attarde sur ton
visage, aucun défaut ne peut y être trouvé : tu gardes tous
tes charmes en toi-même et n’en laisse paraître que peu. Seul celui
qui t’observe longuement doit pouvoir te remarquer ; mais
alors son attention est justement récompensée. Et tu diffères aussi
de la plupart des filles des hommes communs : des cheveux
châtains, une grande taille… très bizarre. Et à tes côtés, un
homme, jeune encore, comme toi. Ni grand ni petit, tu n’as pas la
forte carrure des gens d’ici… Et pourtant malgré ta minceur une
grande énergie émane de ton regard. Par ailleurs tu ressembles
beaucoup à ta compagne, à tel point que j’aurais du mal maintenant
à imaginer l’un sans l’autre… Vous ne ferez jamais des guerriers,
mais vous en avez toutes les qualités. »

 


Bon bin j’me suis bien
planté, ils ont pas l’air d’être comme je pensais… Pas du tout,
même !

 


Sur le coup,
cela nous fit tout drôle d’être ainsi décrits. Apparemment le
terrible Ase nous aimait bien ; mais il n’allait pas se lever
de sitôt. Alors que nous songions à le quitter, il parla à
nouveau : « Ici l’eau est chaude grâce au mur de flammes
qui la traverse : vous pouvez donc traverser Ifing à la nage
sans crainte. Ensuite, il faudra sans doute que vous fassiez route
vers Yggdrasill si votre destin ne vous a toujours pas été
révélé. »

Nous enlevâmes
nos vêtements que nous mîmes dans le sac. Puis, tout en

 


On sonne !
Sylvain, déjà. Laissons ce livre… J’aurais pu ranger un peu plus…
Bof, ça a pas d’importance. J’ouvre : c’est lui. « Salut,
Xavier ! » L’a un drôle d’air : surtout, il est
vachement réveillé. « Ouais : entre ». Je le laisse
refermer la porte. Bon : où est-ce que je le fais
s’asseoir ? J’vais pas déranger mon fauteuil, y’a trop de
fringues dessus ; les chaises de la table sont très bien.
« Assieds-toi. Tu veux un café ?

— Oui, merci. T’as
vraiment pas l’air de t’en faire.

— Absolument pas,
mon vieux ! J’suis pas un type qui stresse
facilement ! »

Je vais pas lui passer
du café réchauffé au micro-onde, ça se fait pas. Un filtre, là.

« Ouais, tu
stresses pas ; mais surtout tu t’en fous royalement alors que
c’est important : c’est pas du sang-froid, c’est de
l’insouciance. » Et alors, c’est mon droit. Une cuillère,
deux, trois cuillères de café : ça suffira. Et le bouton,
clic. « Si tu veux, si tu veux… Mais je t’ai dit que je pense
qu’on peut rien faire. C’est ma boîte après tout, alors je sais
bien si on peut faire quelque chose ou pas. Tu crois vraiment que
c’était la peine de prendre un rendez-vous avec mon boss ?

— Non seulement j’le
crois, mais en plus je compte bien te le prouver !

— Mais enfin
pourquoi tu fais ça ? Sylvain, je te jure que c’est vraiment
pas nécessaire de te casser l’cul pour moi !

— Ça j’en jugerai
plus tard. Mais si vraiment il te faut une raison pour te faire
bouger, disons que je pense que tu fais une connerie, et que ça
m’ennuierait de laisser quelqu’un faire une bourde pareille alors
que je peux faire quelque chose. C’est juste pour la tranquillité
de ma petite conscience personnelle à moi : tu dois comprendre
ça.

— Non :
j’admets que si t’as l’esprit troublé ça te donne une raison
d’agir, mais tu peux pas établir de rapport logique entre le fait
que j’ai été viré et le fait que tu sois perturbé.

— Admettons :
je m’inquiète pour un rien et sans raison. Mais tu vas quand même
venir avec moi. » Pfff… « Allez ! Il est midi et
demi, ça nous laisse le temps d’aller à Nantes en tram : on
évitera les embouteillages, et on pourra manger un morceau sur le
chemin.

— Mais qu’est-ce
qu’on va lui dire, au boss ?

— J’t’expliquerai
dans l’tram. On y va ! » Ah là là ! Je sens que
j’suis en train d’me faire avoir…

« Eh ! Le
café ! Tu vois que t’es vraiment trop pressé ! Tu me fais
tout oublier.

— Bien sûr que non,
puisque tu y as quand même pensé. Allez, on le boit en vitesse et
on file. Je prends pas de sucre. » Moi non plus, ça évite de
sortir la boîte. Les tasses… verser hop ! « Merci. »
Il va pas l’avaler brûlant… Ah si. Bin, y’a plus qu’à faire pareil.
Ouah c’est chaud ! Et y s’lève déjà… Bon. Sylvain :
« Tiens mets donc un costume et prends une serviette, ça fera
plus sérieux.

—
O.K ».

On se change !
Dans la chambre, j’enlève le pantalon, le T-shirt ; on met ça.
Et la chemise. Bon, une cravate, si vraiment… Voilà ! Où est
ma serviette ? Là. Zut, vide. Je vais y mettre… le bouquin,
comme ça j’aurai même de quoi m’occuper au cas où. Ma veste ;
mes souliers. Je suis prêt. Et l’autre qu’est déjà dans
l’couloir ! Un tour, deux tours de clé, dans la poche. Et on
descend.

Je sais vraiment pas
pourquoi j’le suis. C’est bien pour être sympa ! Dzing…
Enervant, ce bruit du bouton pour ouvrir la porte. Nan, il connaît
pas le chemin le plus court : « Hé suis-moi plutôt au
lieu de te laisser entraîner par tes grandes jambes ! C’est
par là qu’il faut prendre. » Il me suit maintenant. Est-ce que
j’ai bien mes tickets de tram ?.... oui. Saletés de voitures
je finirai par me faire écraser, un de ces jours. Tiens d’ailleurs
mon chemin il est vraiment meilleur, car on va pouvoir acheter des
kebabs en passant. « On va prendre des kebabs ». La
boutique est là. Bon, qu’est-ce qu’il va prendre lui ? Tiens,
il a l’air pensif.

« Tu prends
quoi ?

— Non, en fait j’ai
oublié, j’ai une lettre que je dois absolument poster, et la levée
est à deux heures.

— Hé, tu vas pas me
laisser y aller tout seul ! » Manquerait plus que ça…
non, il sourit.

« T’inquiète pas.
J’prendrai ma caisse, et j’mangerai pas si j’ai pas le temps.
Ecoute : on s’retrouve à moins l’quart devant ta boîte,
O.K ?

— Ça
marche. »

Il est parti…
Bon : « Un kebab frite sauce blanche avec un Orangina,
s’il vous plaît. » Pourvu qu’il se grouille, c’est bon les
kebabs mais faut toujours attendre trois plombes…

Ça va peut-être être
marrant ce rendez-vous avec le boss. Un type hyper coincé, je parie
qu’il ne tardera pas à s’énerver. Finira par nous envoyer promener,
mais bon… Si Sylvain a envie de lui parler !

Qu’est-ce qu’il
marmonne çui-là ? Ah, c’est prêt, déjà. Cinq euros et
cinquante centimes, hop. « Merci ».

Hum ! Pas
mauvaises, les frites. Et merde ! Il va pas avoir le temps de
m’expliquer son plan… Tan pis !

Toujours les mêmes
polars à deux balles chez ce libraire. J’aurais fait mieux… Bon,
j’espère que je vais pas louper le tram.

Sont moches, ces
parkings, alors est-ce qu’il y a un tram sur le quai ? Ouais
y’en a un, il risque de partir bientôt, c’est chiant les terminus !
Grouillons-nous. Pas facile de courir avec un kebab dans la main et
une serviette au coude !... Ouf ! A temps. Ticket…
S’asseoir, là. Y’a pas grand monde.

Et ça démarre !
La fille a un sourire tout mignon flûte je la vois déjà plus… Et
zou on file ! Un poteau, un autre, je peux plus les
compter…

Bon. Doit y’en avoir
pour une demi-heure. Hé ! J’ai bien fait de prendre le
livre ; en plus je pouvais même pas savoir que Sylvain s’en
irait comme ça. Lisons-le. Attention. Zut, j’ai pas mis de
marque-page, et y’a pas de numéros. Ça, j’ai déjà lu… ici aussi…
voilà !

Alors… Ils finissent
par passer le fleuve, ça on s’en fout… Thórr leur dit encore pas
mal de trucs ; tiens il leur dit de prendre des vêtements plus
solides et un peu moins voyants… rien d’important, en somme.
Ah ! Ici, ils sont enfin partis et se sont remis à
marcher.

 


Au-delà du
fleuve, les montagnes n’étaient plus qu’un souvenir. Toutefois le
terrain restait très chaotique, et la succession des collines
rendait difficile notre progression : nous n’avions même pas
de boussole ! Et montagnes ou pas, les nains étaient toujours
là. Eux, ou d’autres : nous n’en vîmes aucun de près mais leur
présence se faisait sentir telle une force maligne tournoyant aux
coins du regard.

C’est donc vers
Yggdrasill que nous faisons route. – Si nous parvenons à le
trouver. – Thórr parlait comme si cela ne posait aucun problème.
Tous les chemins mènent à Rome ?

 


Yggdrasill… Je
connais, ça : c’est une espèce d’arbre mystique. Mais
qu’est-ce qu’il vient foutre ici ? C’est pas avec un arbre
qu’il va se passer des trucs intéressants !

 


à Rome ? –
Espérons-le.

Il y avait
beaucoup de lumière à l’horizon. Absolument pas comme le mur de
flammes, mais enfin il y avait quelque chose, un grand nombre
d’objets. Une sorte d’angoisse s’abattit soudain sur nous, et nous
frissonnâmes en plus du froid. Enfin où étions-nous ?
Pourquoi ?

Nous n’avions
pas le loisir d’avoir peur cependant : nous ignorions trop de
choses, et nous devions être décidés si nous voulions ne pas nous
perdre. Nous continuâmes.

Dans un creux,
tout fut noir sauf nos deux corps, et de grands oiseaux qui
traversaient toute la voûte céleste ou tournoyaient autour de
quelque événement invisible, majestueux. Puis nous fîmes route vers
la lune et aperçûmes à nouveau l’horizon lumineux : nous le
prîmes comme but de nos pas, et rapidement nous pensâmes qu’il ne
pouvait s’agir que d’une chose : une forêt.

Nous n’avions
pas tort ; mais alors que nous nous tenions à son orée nous
hésitâmes quelque peu avant de nous y aventurer. En effet, chez
nous les arbres sont marron et verts. Au pire, la nuit ils sont
ténébreux et on ne voit rien, le problème ne se pose pas. Mais là,
tous les arbres, petits ou immenses, étaient d’un seul
tenant : l’écorce des troncs et les feuilles des ramures
n’étaient distinguées que par leurs formes imprécises. De ce fait,
on se serait crû face à toute une myriade de méduses, avec
seulement une nuance pour la teinte, qui tirait plus sur le
vert.

La lumière
vient de la lune. – Oui. – Mais il n’y a aucune ombre : les
arbres irradient entièrement.

Si cette
lumière avait été plus forte, nous nous serions crû dans quelque
lieu céleste : le plafond végétal redonnait un peu de sens à
ce que nous avions coutume d’appeler un ciel. Soutenu par des
piliers fantomatiques entre lesquels nous nous engouffrâmes, sous
les cris des oiseaux revenus vers nous.

Il ne faut pas
s’égarer : le risque est grand, même s’il ne fait pas noir. –
Il faut marcher le plus droit possible jusqu’à sortir de l’autre
côté. – Ou trouver un chemin.

 


Ptêt qu’ils vont se
perdre et se faire bouffer par un ogre…

 


Nous ne
trouvâmes pas vraiment un tel chemin ; mais il y avait entre
les troncs un espace suffisamment droit et rectiligne, comme si
quelque bête fabuleuse était passée là il y avait longtemps sans
que rien ne repousse sur ses traces.

Au cœur de la
forêt, le silence ne régnait pas : les nains ne semblaient pas
nous avoir suivis, ce qui était plutôt rassurant, mais le vent
hurlait à travers les feuilles et des foules d’yeux répondaient aux
tremblements des arbres. Nous avancions lentement, mi-émerveillés,
mi-terrifiés ; et nous n’osions que murmurer.

 


Nan dans une forêt
comme ça, toute lumineuse et avec plein d’bruits qui la rendent
vivante, c’est quelque chose de magique qu’ils vont trouver, pas un
vulgaire monstre. Des esprits, ou un grand sorcier…

 


Cependant quand
nos murmures finirent par être totalement couverts par les cris
perçants de bêtes ailées qui étaient quelque part en haut et
derrière nos têtes, nous nous agrippâmes l’un l’autre et
commençâmes à courir.

Nous tombâmes
avec violence à deux reprises : la première fois toujours au
milieu du passage, mais nous nous relevâmes ; la deuxième
fois, nous restâmes au sol, trop surpris de découvrir un grand trou
noir dans la lumière des arbres, et de comprendre que nous gisions
par terre à l’entrée d’une clairière.

Cette
surprise-là fut brève. Une autre vint : à peine nous
étions-nous remis debout qu’un cri plus strident couvrit ceux des
autres oiseaux, et que l’un d’eux piqua vers nous à travers
l’espace découvert dans les cimes entremêlées. Et tout juste comme
cet oiseau atteignait les branches les plus élevées, sa lumière se
fit plus vive et il commença à changer, prenant forme humaine, si
bien qu’en touchant le sol il n’avait plus rien de bestial :
c’était une femme, farouche et majestueuse, qui se tenait devant
nous dans une aura éblouissante.

« Holà,
mortels ! cria-t-elle en rage. Croyiez-vous pouvoir échapper
au regard de Göndul ? Le sort de tous les humains sera aux
mains des Valkyries quand la bataille viendra ! »

Nous restâmes
sans voix devant une colère aussi divine. Puis nous
bredouillâmes : « Quelle bataille ? Quelles
Valkyries ? » Elle laissa alors échapper un rire
terrible.

« Les
humains ne sont d’ordinaire pas ignorants à ce point ! Ne
voyez-vous pas l’aube du Ragnarök ?

— Si, si,
articulâmes-nous : Thórr nous en a parlé. Mais nous sommes
étrangers en ce monde, et il nous a dit de faire route vers
Yggdrasill pour pouvoir comprendre…

— Vous avez
parlé à Thórr ? fit-elle, surprise. Cela fait bien longtemps
que mes soeurs et moi ne l’avons pas vu ! Il est pourtant le
fils d’Ódinn dont nous sommes les filles guerrières… Mais les Ases
sont devenus bien peu prompts ! »

Göndul était
assurément la fille du dieu : grande, d’une beauté cruelle,
son regard brûlant n’était pas humain ; son port, alors
qu’elle s’appuyait sur une lance lourde et droite, était celui
d’une reine disparue.

« Mais
s’il a daigné vous parler, reprit-elle, peut-être en valiez-vous la
peine, bien que Thórr… Cependant ce n’est pas pour cela que vous
recevrez quelque aide des Valkyries : les affaires humaines
nous intéressent rarement.

— Pourtant, un
nain nous a parlé d’une autre Valkyrie, Brynhildr, qui …

— Ne mentionnez
pas la fille de Budli ! Bien peu de valeur avait Brynhildr, et
bien peu de sens : elle choisit de faire mourir à la bataille
d’autres guerriers que ceux désignés par Ódinn ! Elle fut
justement punie, et succomba ainsi à l’amour d’un homme :
quelle honte pour une Valkyrie du grand Herjan ! Le monde est
vraiment proche de sa fin, si la mémoire d’une telle imprudente se
perpétue alors que la force des dieux s’oublie à mesure que la
terrible langueur les prend. Quand nous parcourons le ciel éteint,
ou quand nous chevauchons à travers Midgardr, tout nous semble
figé : seuls les nains et les êtres de pacotille s’activent
encore sous Lune, oublieux qu’ils sont de la puissance des Vanes et
des Ases. Mais ces derniers risquent de se montrer bien piètres
combattants au Ragnarök, s’ils continuent de somnoler et de laisser
le monde à l’abandon ! Nous seules sommes encore vigilantes et
toujours prêtes à nous battre : notre destin n’est pas
d’intervenir avant la bataille, mais celle-ci nous trouvera la
lance à la main et la tête droite. Nous ne laisserons pas le monde
aux simples mortels ! »

Dans un sursaut
de colère elle envoya sa lance vers la lune, et sauta à sa suite,
reprenant sa forme d’oiseau. Alors que nous croyions qu’elle allait
disparaître derrière l’horizon, elle revint vers nous et passa à
toute allure par-dessus nos têtes, criant : « Vous
trouverez le frêne Yggdrasill en marchant vers Lune : car
l’arbre du Destin abrite la source d’Urdr, où aimerait bien se
mirer l’astre de la nuit ! »

Puis, plus
rien ; plus un bruit non plus : son arrivée avait amené
le silence et l’immobilité dans la grande forêt, et nous étions
maintenant abandonnés au milieu de la clairière, en proie à des
pensées des plus confuses. S’il faut arriver jusque sous la lune,
nous avons un très, très long voyage devant nous. – En effet.
Quelle étrange femme. – Au milieu de toute sa hargne et de sa
colère, elle semblait plutôt nous vouloir du bien ? Et puis ce
n’est pas une femme. – Vraiment pas. Les Valkyries… On aurait
peut-être dû réécouter Wagner avant de venir ? – Ce qui est
sûr, c’est que chez Wagner les Valkyries ne juraient pas contre
l’immobilisme des dieux ! – C’est sans doute ce qu’il y a de
plus étrange, oui. – Mais alors avons-nous quelque chose à faire
ici ?

Ce qui reposait
le problème du Destin dont tous parlaient, et il nous fallait
donc,

 


Woooh ! Faut
croire que j’suis fatigué pour bailler comme ça ! Il fait
gris… C’est un triste printemps. Ces trajets en tram sont
interminables. Beaucoup d’arbres ici ; on dirait presque la
campagne. La campagne…Le nombre de fois que mes parents m’y ont
emmené en vacances ! L’ennui mortel. Ils se ressourçaient,
qu’ils disaient. Se "déchargeaient" du poids de la vie sociale, de
la rudesse de leur condition d’homme et de femme… Oubliaient les
rôles qu’ils avaient à jouer pour construire leurs vies… La
campagne avec le bon air et les vaches placides les ramenait en
contact avec une nature qu’il ne fallait pas perdre, pour rester
humain et sain d’esprit… Que de conneries pour justifier cet ennui
imbécile où ils me jetaient ! Rien à faire, personne avec qui
parler… sauf les vaches. Déjà qu'en ville j’m’emmerdais pas mal… Là
par contre on aurait difficilement pu faire pire. Foutue famille.
C’est bien l’injustice la plus grande, ça : on choisit pas ses
parents, par contre après tout l’monde nous dit qu’il faut
"respecter sa famille", être un fils digne, et le prolongement sur
terre de ce qu’ils ont commencé… Bullshit ! J’ai absolument
rien en commun avec eux. J’pense pas qu’ça m’fera grand-chose le
jour où ma mère arrêtera d’me téléphoner toutes les semaines et où
on m’dira qu’ils ont cessé d’exister.

Les immeubles là-bas
sont tous gris sous le ciel gris… Jolie, cette fille dans le reflet
de la vitre… Toute endormie, affalée sur son ptit poing fermé.
Ah ! Le livre sur mes genoux. Où c’que j’étais ?

 


Ce qui reposait
le problème du Destin, dont tous parlaient, et il nous fallait
donc, apparemment, faire route vers cet arbre mystérieux,
Yggdrasill.

 


Voilà. Peut-être qu’il
faut se renseigner sur Yggdrasill et les Valkyries, Thórr, Ódinn et
tout le reste pour comprendre quelque chose, puisque c’est pas des
trucs que l’auteur a inventé. C’est pas très malin d’faire un
bouquin en supposant qu’le lecteur connaît ces vieux mythes… Déjà
qu’il se passe pas grand-chose, au fond.

 


Yggdrasill. Pas
le choix. Quand nous eûmes fini de reprendre nos esprits, nous
quittâmes la clairière et poursuivîmes notre traversée de la forêt,
pendant que les bruits et le vent revenaient peu à peu.

Cette forêt
n’était peut-être pas aussi grande que nous aurions dû l’imaginer.
Mais si nous avions vraiment pensé à la surface que pouvait occuper
un bois dans un pays aussi sauvage, nous n’y aurions jamais mis les
pieds : quand nous en sortîmes, ce fut après avoir marché ou
couru pendant plus de vingt-quatre heures d’affilée ; nous
étions morts d’épuisement, de faim et de soif.

Dans un tel
état, nous ne pouvions plus aller bien loin : il nous fallait
de l’aide ; mais où en trouver ? Nous suivîmes un chemin
de dalles éparses, parce que ces dalles étaient les seules choses
que nous distinguions, et que nous n’avancions plus qu’à
grand-peine, trop fatigués pour réfléchir ou même parler, penser.
Aussi prîmes-nous pour guide la première personne que nous
rencontrâmes et qui nous emmena dans un abri.

Cette personne
était Freyja, déesse de la fécondité.

 


Rien qu’ça !
Encore un coup pour foutre du sexe, ouais, j’les vois vnir… Enfin
c’est vrai qu’des déesses de la fécondité y’en a dans toutes les
vieilles religions, donc… Et puis il en faut, quand même. Mais là
ça dépend comment elle est décrite, si c’est juste un prétexte.

 


Cette personne
était Freyja, déesse de la fécondité. Comment elle nous rencontra
et pourquoi elle s’occupa de nous, elle ne nous le dit pas. Mais
elle nous nourrit, nous fit boire, et nous allongea sur un lit de
plumes de cygne sur lequel nous plongeâmes aussitôt dans un sommeil
mérité.

Quand nous nous
réveillâmes, longtemps après sans doute, Freyja était devant nous à
nous observer, sous la lumière bienveillante de lampes et de
torches.

Une nouvelle
fois, elle nous nourrit. Mais elle ne nous posa aucune
question ; au contraire, elle n’arrêta pas de parler d’elle et
de ses malheurs, d’une voie grave qui semblait hésiter entre la
colère et le chagrin.

« Dans
Ásgardr, les Ases se sont emplis de pensers impurs au fur et à
mesure qu’ils se sont cloîtrés dans leur demeure ! Tous les
dieux y restent assis à la même place, presque sans bouger ;
mais tous ils ont l’œil sournois et me convoitent du regard. Que
d’obscènes idées je leur devine ! Tous se sont mis à me
désirer et à vouloir me posséder, et je ne puis aller nulle part
dans la forteresse divine sans sentir le poids de leur envie. Ils
ne disent rien, ne font rien ; mais quels regards
horribles ! » Et ainsi de suite… « N’ont-ils aucune
pensée pour Ódr, poursuivit-elle, mon pauvre mari qui est parti
dans de terribles et lointains voyages ? Mais j’ai quitté
Ásgardr et suis descendue dans le monde des hommes pour échapper à
leur perversité. Mais Midgardr maintenant est bien étrange !
Les hommes ne craignent plus les dieux et ne les respectent
plus ; et tous, même les nains qui sont sortis de sous la
terre, me poursuivent et veulent s’emparer de moi. Alors je leur
échappe et me cache, créant les lieux où mes charmes et mon corps
restent à l’abri des regards et ne m’attirent pas d’autres
tristesses. » Puis elle pleura, voilant ses larmes de ses
mains. « Ils sont trop méchants ! » articula-t-elle
entre ses sanglots.

Que
faire ? – Il faut la consoler ! – Mais que pouvons-nous
lui dire pour la rassurer, si réellement tous les hommes et les
dieux la convoitent aussi vilement ? – Pas grand-chose, en
effet… Mais nous devons bien essayer.

C’était
cependant inutile : elle n’entendit pas nos paroles, et
vraiment nous ne savions pas quoi lui dire. Pourtant ses pleurs
finirent par cesser, et elle se leva en détournant de nous ses yeux
rougis. Elle avala le contenu d’une coupe dorée qui reposait sur un
piédestal, et nous fit face de nouveau, calmée et maîtresse
d’elle-même.

Puis elle nous
ordonna de nous dévêtir et de lui confier nos habits modernes. Elle
les fit disparaître et nous apporta une malle. Gênés par notre
nudité, nous essayions de lui tourner le dos ; mais elle nous
fit nous asseoir et ouvrit la malle, qui contenait des vêtements de
fourrure.

« Vous
devez vous habiller convenablement contre le froid, dit-elle, et
paraître un peu plus normaux aux habitants de cette contrée.
Choisissez ce qui vous convient. » Sur ces mots, elle se
redressa, nous adressa un dernier regard et nous quitta ; elle
ne revint pas, nous restâmes seuls.

 


Là logiquement ils
baisent. Ouais, c’est pas dit clairement, mais enfin tout seuls à
poils sur un lit de plumes je pense que ça ne laisse pas de doutes.
Passons.

 


Puis vint un
moment où il nous fallut repartir. Nous revêtîmes nos peaux et nos
fourrures, lassâmes nos grosses bottes de cuir, et passâmes nos
larges ceintures. Nous prîmes aussi d’étranges couvre-chefs,
mi-casques, mi-bonnets, et emportâmes une provision d’outres
gorgées d’eau et de sacs solides pleins de fruits, de pain et de
viande séchée et salée.

Notre voyage
commença alors vraiment.

 


Et le mien ne va pas
durer éternellement. Où est-ce que j’suis ? On ralentit… J’ai
pas vu passer l’hôpital, mais on doit plus être loin. Plein de
monde à attendre le tram, on va être serrés. M’en fous j’suis déjà
assis. Bon l’arrêt… Moutonnerie. Y’en a encore pour un ptit moment.
Personne sort. Et c’est encore une vielle qui vient se foutre à
côté de moi ! Merde.

 


Et il n’était
pas prêt de se finir : la lune était haute dans le ciel, mais
elle était loin d’être vraiment au-dessus de nos têtes. Au moins,
nous avons une direction claire et simple !

Une semaine
plus tard, il se mit à neiger, bien que nous n’ayons vu aucun nuage
passer devant la lune. Bin il fait suffisamment noir !
Heureusement que le ciel ne s’obscurcit pas davantage ! Une
épaisse couche lumineuse s’amoncela peu à peu sur le sol, d’une
certaine façon elle remplaça les étoiles là-haut. Et de temps à
autre des traces de pattes ou de pieds se présentaient à nos
yeux : des nains, des loups, nous ne sommes même pas
armés !, mais aussi des hommes : de profonds trous
laissés par des bottes. Cela fait longtemps que nous n’avons pas vu
un de nos semblables ! Mais où se cachent-ils ? Nous n’en
rencontrâmes cependant aucun tant que la neige continua à
tomber.

Celle-ci
s’arrêta au bout de deux jours : la température monta de
quelques degrés. En fait, pour le grand froid nordique, ce n’est
pas si horrible ! – Oui, mais peut-être sommes-nous maintenant
en plein printemps ? – Peut-être. Mais je doute que les
saisons aient continué à s’écouler normalement sans soleil…

 


Bin s’il n’y a pas de
soleil, normalement il devrait faire beaucoup plus froid, au
contraire ?

 


Puis la couche
de neige qui restait sur le sol se fit plus éparse, voire rare,
quand nous entrâmes dans un territoire rocailleux où les énormes
pierres posées sur le sol l’avaient sans doute fait fondre plus
rapidement. Seuls les gros blocs de neige présents aux pieds de ces
rochers portaient encore la marque du passage de nombreux
hommes.

Ainsi ce fut
dans cette région plutôt hostile que nous renouâmes pour la
première fois un contact avec d’autres humains. Certains se
méfièrent de nous quand ils nous virent et faillirent nous exécuter
à l’instant sans autre forme de procès, mais finalement ils furent
calmés et on nous emmena (plus ou moins de force, plus ou moins de
gré) dans leur cité. Celle-ci avait en fait la taille d’un petit
village, même si elle était assez peuplée, mais la pierre dont
étaient faites les maisons, le caractère imposant de celles-ci et
des quelques autres bâtiments plus importants, lui donnaient
l’allure d’une capitale de quelque royaume oublié.

Notre première
vraie déception après avoir de peu échappé à la mort fut cependant
de nous apercevoir que personne ne parlait notre langue ! Nous
aurions dû y penser…

 


Pourtant, les dieux et
les géants ils parlaient tous français.

 


Nous eûmes
beaucoup de mal, ainsi, à nous faire comprendre, car si entre nous
un geste suffisait généralement pour dire bien des choses, nous
avions plus de mal à faire passer le message à de tels inconnus.
Sans doute les dieux, ainsi qu’Utgardaloki, usaient-ils d’une sorte
de magie pour pouvoir parler notre langue, ou pour nous faire
comprendre la leur sans que nous nous rendions compte qu’elle était
étrangère ; et les hommes ici n’avaient pas ce pouvoir.
Toutefois, nous fûmes bien traités et le chef nous invita même à
partager son repas ; on nous donna une chambre dans la maison
d’un couple de chasseurs.

Au bout d’une
semaine à peu près, nous nous étions suffisamment habitués à parler
par gestes et par dessins pour tirer d’eux quelques informations.
Ainsi, nous apprîmes qu’ils étaient installés depuis peu d’années
dans la région, mais qu’ils construisaient vite et comptaient
s’étendre encore beaucoup. Ils n’avaient pas l’air d’avoir peur de
la lune ou de la nuit ; mais malgré tout ils n’aimaient pas
qu’on y fasse allusion. Et surtout ils étaient réticents à nous
laisser partir : sans doute se demandaient-ils si nous
n’étions pas des espions d’une tribu ennemie, car ils semblaient
très vigilants, presque sur le pied de guerre.

C’est pourquoi
nous décidâmes de nous éclipser discrètement. Nous nous
introduisîmes dans la maison du chef pendant qu’il dormait, et y
prîmes deux épées pour combattre les loups, sans être vus. Puis
nous nous résolûmes à voler deux chevaux : en partant à pieds,
nous risquions trop d’être rattrapés, si jamais ils voulaient
vraiment nous empêcher de nous en aller.

Ce n’est pas la
chevauchée des Valkyries, mais quand même c’est bien amusant !
– Yé-ah ! On file comme le vent !

 


Hé ! Ça devient
vraiment n’importe quoi ! Putain y’a aucune logique là-dedans,
et en plus de c’qu’on comprend rien, y’a aucune continuité dans les
événements ! C’est une suite de trucs incohérents sans aucun
rapport les uns avec les autres. Ouais, j’suis d’accord quand on
dit que c’est pareil dans la vie et que rien n’a de "sens", mais
enfin c’est justement pour ça que j’avais arrêté de lire ! Si
l’auteur avait vraiment compris ça, il aurait jamais dû écrire…

 


Notre voyage
fut grandement facilité par ces chevaux. Nous laissâmes vite
derrière nous la région rocailleuse pour franchir d’immenses
plaines couvertes d’herbe (évidemment pour s’en rendre compte il
fallait s’arrêter et tâter le sol, mais c’était toujours agréable à
savoir). Nous vîmes d’autres hommes, mais nous n’essayâmes pas de
les rattraper pour leur parler, et continuâmes aussi vite que nous
le pouvions, pressés sans trop en comprendre la raison.

Soudain, après
probablement plus d’une semaine de chevauchée, et après avoir passé
des forêts, des collines, des vallées, nous nous retrouvâmes face à
une large rivière. Les chevaux ne veulent pas passer… – Pourtant il
n’y a pas de gué, ni de pont : il faudra y aller à la nage.
Nous remontâmes la rivière sur plusieurs kilomètres sans jamais
voir de passage. Aussi, après une dernière tentative pour entraîner
les chevaux dans l’eau froide, nous décidâmes-nous à nous séparer
d’eux. Des hommes les trouveront et s’en occuperont. –
Enlevons-leur leurs selles et leurs harnais, et laissons-les
partir.

Quant à nous,
nous plongeâmes dans l’eau, qui cette fois n’était réchauffée par
aucun mur de feu

 


Oups ! C’est
Commerce, j’suis arrivé ! Pas perdre la page cette fois,
sortir en vitesse avant que les portes se referment… J’aurais dû
faire gaffe… Dans la serviette, le livre ! Et il y reste. Bon,
faut retrouver Sylvain maintenant.

C’est ptêt la dernière
fois que je m’rends là-bas… Ça va faire drôle. Mais j’espère qu’on
va se foutre de la gueule du boss, au moins, ce fumier. Hé !
Pourrait faire attention, çui-là ! J’me rtrouve encore à
contre-courant dans une foule…

J’aurais fini par
pouvoir faire ce chemin les yeux fermés et presque sans plus penser
à rien. J’remarque plus du tout les boutiques… Ben ouais, elles ont
pas changé… Y’a que les pubs qui changent. Séraphin : vivez votre cuisine en grand.
Heureusement qu’elles sont là.

Bon bin j’arrive
devant la tour ; l’est… moins l’quart, Sylvain devrait être
là. Ah !

« Pile à
l’heure ! Ça m’laisse le temps de t’expliquer ce que j’ai
pensé qu’il faudrait qu’on dise, mais tout juste. »
Décidemment ce gars doit avoir des problèmes de nerfs.
« Ouais, ouais… mais te presse pas, quand même. Et on va pas
rester debout en plein milieu de la place ?

— Pourquoi ?
T’as peur que les gens t’entendent ?

— Nan, nan.

— Bon. Alors
écoute : ce qu’il faut garder à l’esprit, c’est que ton boss
n’avait aucune raison de te virer, et ensuite qu’il avait pas
vraiment le droit de le faire. Tu sais de nos jours il faut de
bonnes raisons pour rompre un contrat de travail, et donc on peut
le menacer de porter plainte devant les prud’hommes. Bon en fait ça
servirait sans doute à rien, pasqu’en pratique les patrons font
quand même ce qu’ils veulent, mais ça pourra servir à lui faire un
peu peur. Mais avant, il faut que tu clames haut et fort ton
innocence ; puis on lui reprochera d’être un homme immoral et
sans scrupules. Il faudra lui faire sentir à quel point le pouvoir
dont il dispose l’isole de la plupart des gens, et fait de lui
quelqu’un de différent, quelqu’un que les gens n’aiment pas. Alors
s’il veut pas être digne de mépris, il faut au moins qu’il essaye
d’être honnête et de montrer un minimum de bonne
conscience…

— Ouh là là !
Calme-toi ! C’est très bien c’que tu racontes là, je crois
avoir compris à peu près où tu voulais en venir, mais c’est pas la
peine de balancer la Morale et la Conscience à la gueule du
boss : il y croit pas plus que moi. Dis simplement qu’on va
essayer de l’émouvoir et de lui faire sentir qu’il est un méchant,
ça suffit. C’est d’accord, j’essayerai ; mais je te laisse
l’histoire des prud’hommes, je sais même pas comment ils
fonctionnent.

— Je m’en
charge : ne t’inquiète pas, je t’aiderai.

— Oh ! Si tu
crois que je vais me mettre à stresser… » Ça risque pas.
Lui : « On y va ? » Me laisse même pas
répondre… Et il marche vite. J’crois que j’vais m’amuser… Monter
les marches. Me tient la porte, « Merci ». M’y revoilà,
finalement. Pas grand monde dans le hall.

La fille de l’accueil.
« Bonjour, Monsieur Darnand. Bonjour, Monsieur. Je peux faire
quelque chose pour vous ? » T’auras plus besoin de rtenir
mon nom, ma poule. Sylvain : « J’ai un rendez-vous avec
Monsieur Delanchaux pour deux heures. » Elle : « Un
instant, je vous prie ». Elle appelle la secrétaire du boss
pour vérifier, sans doute. « Mademoiselle Circou ?
Monsieur… 

— Sartais.

— Monsieur Sartais
vient voir Monsieur Delanchaux

— … 

— Merci. »
Elle raccroche.

« Vous pouvez y
aller. Je vous laisse lui montrer le chemin, Monsieur
Darnand ? » Sylvain : « Merci, Madame ». J’ai
fait un signe de tête…

L’ascenseur.
Toc : il est déjà là. Le dixième. Il ajuste son col. J’vais
faire pareil, dans la glace…

On arrive. Une grande
pièce bleue… c’est à gauche. Des sièges, une table. Portes
s’ouvrent : c’est la secrétaire. Minijupe, talons, comme
toutes. « Bonjour, Messieurs. Monsieur Delanchaux doit
terminer un entretien important et vous prie de bien vouloir
patienter quelques instants avant qu’il ne vous reçoive. »
Ouais. Elle s’en va.

Y’a personne qui
l’regarde, il a pas besoin de s’asseoir aussi lentement et en
douceur ! Hop : moi j’me jette sur la chaise.

Sylvain :
« J’espère que ça va pas être trop long. » Ben ça… va
falloir passer le temps. Eh bien j’ai mon livre : j’le prends…
C’est ptêt pas très poli. On va voir : « Ça t’ennuie pas
si j’bouquine ?

— Tiens !
Depuis quand est-ce que tu lis, toi, j’croyais qu’t’avais
arrêté ?

— Depuis ce matin.
J’ai trouvé un livre bizarre et je me rappelle plus comment ;
alors je l’ai commencé, pour voir…

— Eh bien vas-y,
continue-le. Comme ça j’pourrai finir mon journal. »

Parfait. Refermons
cette serviette… Marque page, bout de papier. Le Monde, évidemment. J’en étais là : ils
laissent leurs chevaux partir, on sait toujours pas où ils sont, ni
qui ils sont ni ce qu’ils foutent mais ils le font sans chevaux. Ah
oui ils traversent à la nage… Leur sac a pas pris l’eau, bin c’est
tant mieux pour eux… Ils se rposent, dorment… Bon quand est-ce
qu’ils repartent ? Page d’après… Ah, voilà !

 


mais les
petites collines continuaient à se succéder, apparemment sans fin.
Nous avions encore une importante quantité de vivres dans nos
sacs ; toutefois nous dûmes commencer à les ménager :
combien de temps notre voyage va-t-il encore durer ? Il faudra
se serrer la ceinture si nous ne rencontrons personne qui puisse
nous approvisionner. – Même la viande et le pain de Freyja
diminuent. C’est dommage, vu que la viande ne pourrit pas et que le
pain ne sèche pas, ils pourraient aussi se reconstituer après qu’on
en ait mangé… Marcher n’était guère pénible, et même cela nous
reposait des secousses des chevaux ; aucune route, pas de
chemin, mais l’herbe que nous foulions nous menait doucement vers
la lune.

Et si nous ne
trouvons aucun moyen de rentrer chez nous, jamais ? –
Dame ! Il faudra s’habituer à ne plus revoir notre douce
France. – Plus de croissants à tremper dans le café le matin, donc.
– Non. On recréera nous-même notre propre petit confort ;
certainement nous pourrions vivre heureux, très heureux, quelque
part. – Quelque part, mais pas sous le soleil. Ou on bâtirait une
petite maison au milieu d’une forêt aux arbres lumineux, nous
cueillerions des fleurs et nous ferions des bouquets pour vaincre
le noir de la nuit. – Et nous n’aurions même pas besoin de trop
travailler pour avoir à manger, puisque bientôt viendra le Ragnarök
et que ce sera la fin du monde. – Tu as raison. Peut-être qu’il
vaudrait mieux rentrer chez nous, finalement.

 


Je m’demande quand
même vraiment à quoi ils peuvent bien ressembler. Ils ont l’air de
deux ptits amoureux, doivent être plutôt jeunes ; mais les
jeunes parlent pas d’se bâtir des maisons. En plus maintenant ils
sont tout recouverts de fourrures et ils ont des armes… En fait vu
tout ce qu’ils font, ils ont l’air vachement endurcis, courageux et
tout mais à les entendre parler ils ont l’air complètement
insouciants…

 


Cela doit bien
faire cinq jours que nous sommes à pieds, maintenant. Et nous
arrivâmes à la fin des collines : elles s’étaient faites de
plus en plus esquissées, et là nous nous trouvions en haut d’une
pente assez forte qui s’étendait dans l’ombre. Pas de fin en
vue.

Nous
descendîmes, lentement. La terre se faisait plus dure sous nos pas,
et surtout les éléments lumineux devenaient plus rares encore dans
le paysage. Pour finir, la pente prit fin peu à peu elle
aussi ; elle nous avait menés vers un terrain broussailleux,
avec des arbres par-ci par-là, dont nous ne pouvions trop savoir
s’ils étaient grands, petits, fins ou épineux, car ils ne
brillaient pas du tout, si bien que nous nous cognions contre eux
sans cesse. Au loin, la noirceur même du néant : sans doute
une nouvelle forêt.

La lune n’a pas
beaucoup bougé depuis que nous cherchons Yggdrasill… – Si vraiment
il se trouve juste en dessous, il nous faudra l’année entière pour
l’atteindre. – Est-ce qu’on peut vraiment rattraper une
lune ?

A ce moment
précis, un son jamais oublié nous glaça le cœur : le hurlement
d’un loup, terriblement long, éternellement froid, dans notre dos.
Sans réfléchir, nous nous mîmes à courir.

 


Enfin un peu
d’action !

 


Là !
Quelque chose bouge ! Ce n’étaient que deux petits points
assez lointains : des yeux. Le loup court vers nous !

Nous eûmes tôt
fait de nous rappeler l’existence de nos épées : nous nous en
emparâmes et mîmes les lames à nu.

Reste derrière
moi ! Le loup soudain fut là, ses deux yeux bondirent. Il
n’était pas possible de frapper deux fois ; mais le coup
porta, et le métal déchira la chair de la bête : ses yeux
disparurent, alors même que le hurlement se faisait à nouveau
entendre. Il y en a d’autres !

Nous courûmes,
l’arme au clair. La pente que nous avions descendue était pareille,
derrière nous, à un mur noir d’où tombaient par paires des billes
de lumière, qui ensuite roulaient, roulaient à une vitesse folle.
Heureusement ils n’arrivaient pas tous ensemble : à maintes
reprises, l’un de nous se retourna (l’un ou l’autre, car il n’y
avait plus à hésiter) et sauva nos deux vies d’un fort coup d’épée.
Ainsi la meute ne commença à nous encercler qu’alors que nous
entrions dans la forêt.

La forêt
d’arbres éteints, noirs comme la nuit qui les entourait : nous
étions gênés, mais pas les loups. Et ils furent vite presque aussi
nombreux à courir devant nous que derrière ou sur les côtés :
nous étions faits. Rassure-moi : on n’a pas emmené de
mitrailleuse ? Ni de lance-flamme, ou même un petit
flingue ? Non ? C’est bien ce que je pensais. Il ne nous
reste plus qu’à charger dans les règles et à mourir dignement. J’ai
pas mis une robe pour venir, c’est déjà ça. Si je chantais, tu
crois que ça les calmerait ?

Nous cessâmes
de courir. Un dernier baiser, et la marée d’yeux nous entoura
parfaitement.

Eux aussi
s’immobilisèrent. Dans un instant, ils allaient nous mettre en
pièces.

Nous crispâmes
nos mains autour des poignées de nos deux épées, et ils
s’élancèrent. Ils fuient ! – Nom de… !

Inespéré,
inespérable, et pourtant : quelque chose les chassait.

Ne vas pas te
faire tuer ! Viens ici ! Nous nous plaquâmes dos à un
arbre, et les loups, évitant le tronc énorme, passèrent autour de
nous dans une pagaille infernale. Puis nous les vîmes : les
hommes, les chasseurs ou les guerriers qui les repoussaient avec
leurs piques acérées et leurs torches innombrables.

Nous sortîmes
de notre cachette et luttâmes avec les derniers loups pour les
rejoindre. Une bête nous renversa, nous roulâmes et courûmes pour
lui échapper ; avant qu’il ne fût transpercé par une lance
envoyée par l’homme avec qui nous nous retrouvions nez à nez.

Monté sur un
cheval, c’était le chef : grand, les cheveux longs flottant
sous un dur casque à cornes, il avait une tête fière et juste, un
visage glabre et rassurant. Une épée luisait doucement sur sa
cuisse. Nous ne nous attendions certes pas à ce qu’il la dégaine et
saute à terre pour s’élancer à nos trousses… Mais notre sauveur ne
nous laissa pas le temps de le remercier, et nous nous enfuîmes
sous ses cris de bataille.

Un autre homme
surgit pour arrêter là notre course ; mais il était seul et
nous deux, et nous le laissâmes avec le bras en sang. Je ne pensais
pas que j’aurais été amenée à blesser un homme… Je n’en suis pas
fière !

Brusquement
nous sortîmes de la forêt ; et le sol se mit à grimper
tellement que nous étions sûrement au pied d’une montagne. Une
dizaine d’hommes en armes sortirent aussi de sous les arbres :
cela allait être une course au sommet, vers le pic qui découpait la
lune là-haut. Mais que nous veulent-ils ? Nous ne leur avons
rien fait… – Plus vite !

 


Ils sont plus si
insouciants que ça, finalement ! Hé, allez pas vous faire
tuer !

 


Plusieurs
lances s’abattirent autour de nous : ils étaient acharnés, et
seule la peur qui tout de même nous tenait au ventre nous permit de
rester devant eux, en nous aidant des arbres et des pierres pour
monter de toute la vitesse de nos jambes et de nos bras.
L’ascension était vraiment rude, et nous n’avions guère la
possibilité de souffler ; cela n’avait pas de fin.

 


Peut-être qu’avant,
comme ils sont deux ils osaient pas se dire qu’ils avaient peur ou
qu’ils étaient inquiets, et c’était pour ça qu’on le voyait pas.
Mais maintenant…

 


Ils vont finir
par nous rattraper ! Nous ne pourrons pas tenir longtemps à
cette allure ! – Eux aussi vont se fatiguer. – Oui :
courage ! Et nous repartions… Quand nous nous risquions à
regarder derrière nous, outre nos poursuivants effrénés, nous
voyions quelques lueurs dans la forêt, et nous rendions compte que
nous commencions à être vraiment haut. Le sommet était-il
loin ?

Mais nous
perdîmes notre souffle avant eux : ils gagnaient du terrain.
Alors nous fûmes affolés quand soudain les blocs de pierre ne nous
laissèrent plus aucun passage et que nous nous retrouvâmes bloqués,
comme par un mur infranchissable. C’était sans doute la fin :
nous ne pouvions pas même le contourner. Mais il y avait une
ouverture !

Tu veux qu’on
continue à marcher vers la lune ? Car cet espèce de tunnel
s’enfonce droit dans sa direction. – Pas le choix de toute
façon : on y va !

Nous nous
glissâmes sous la pierre et nous engouffrâmes dans le noir…

Au toucher,
c’était un passage presque cylindrique, étonnamment lisse et
régulier, creusé on ne savait comment droit à travers la pierre. Il
était assez large pour avancer à deux de front : nous courûmes
aveuglément.

Cependant, au
bout d’un moment nous nous arrêtâmes et nous regardâmes (nous
continuions en effet à luire comme des jouets phosphorescents).
Tout est silencieux : ils ne nous poursuivent plus. –
Non : nous sommes à l’abri, sains et saufs. – Tu n’es pas
blessé ? – Tout va bien. – Continuons, alors, où que cela
puisse nous conduire.

Ce fut
interminable, et bientôt nous perdîmes toute notion du temps. Nous
mangeâmes un peu, peut-être une fois, peut-être plusieurs. Le
tunnel ne déviait jamais, il était d’une rectitude parfaite :
selon la logique, nous aurions dû rapidement nous retrouver à l’air
libre sur l’autre versant de la montagne, mais il n’en fut
rien.

Un jour entier
s’écoula, ou peut-être beaucoup moins ; ou peut-être beaucoup
plus. Et toujours le tunnel lisse et le noir absolu.

Puis nous fûmes
dehors, d’un coup. Enfin !

Mais où
sommes-nous ? Nous nous retournâmes : aucune montagne en
vue, alors que les objets luisaient sur une très grande distance.
Le tunnel sortait d’un gros rocher qui se trouvait là. Autour, il y
avait quelques arbres, et d’autres rochers. Le tunnel devait donc
se trouver sous terre ; mais nous ne voyions pas vraiment
comment cela pouvait être possible, vu l’altitude à laquelle se
trouvait l’entrée. Oh ! Regarde : nous sommes presque
sous la lune ! – Oui ! Ça alors… nous avons marché
beaucoup, mais autant l’aurions-nous cru ?

Nous reprîmes
hâtivement notre marche ; le terrain était accidenté, avec
beaucoup de pierres mais aussi couvert d’herbe. Nous passions sous
les arbres, à côté des rochers…

Après plusieurs
heures, nous émergeâmes de derrière un buisson : le
voilà ! – Yggdrasill… Sa vue nous coupa le souffle.

Devant nous il
y avait une gentille pente puis une plaine immense ; un peu
comme un cratère plat, peu profond mais énorme. Et au milieu, juste
sous la lune, plus brillant qu’elle d’ailleurs, un arbre plus grand
et plus majestueux que tout ce à quoi nous aurions pu nous
attendre.


Magnifique ! Allons-y ! Notre stupeur s’était changée en
un fol enthousiasme, et nous dévalions la pente pour courir vers
l’arbre.

Comme il
rayonne de lumière ! – La moindre de ses feuilles est plus
éclatante qu’un diamant ; éclaire-t-il la lune ou la lune
l’éclaire-t-elle ? – Son tronc est plus gros qu’un immeuble,
et il semble tout petit sous les rameaux… Tu crois qu’il est
possible d’en faire un jour le tour ? – Ah ça, je l’aurai fait
avant toi ! Rendez-vous derrière Yggdrasill !

Les têtes des
deux aiguilles d’une montre tournant chacune dans son sens, juste
sous les dernières feuilles aux extrémités des branches…

L’herbe est
grasse et fraîche sous lui, sans pareille ! – Et l’air est
plus pur que tout ! Nous criions pour nous entendre ;
mais même éloignées nos voix portaient parfaitement, comme si
Yggdrasill les renvoyait entre nous, et l’air résonnait de nos
exclamations, de nos cris de surprise et de joie. Il y a une énorme
racine qui court vers l’horizon. – Escalade-la ! – C’est
dur ! Je vais plutôt la suivre pour voir jusqu’où elle
va !

C’est parti…
Tout dansait. Je vais vers l’intérieur pour regarder les
feuilles ! La racine était toujours aussi démesurée ;
elle était posée sur la terre. Mais sous l’arbre, tout était léger
et les feuilles s’agitaient doucement. Une bourrasque et un paquet
de feuilles dans le visage. J’en ai une ! Les autres
continuèrent à danser autour. Comme elle est belle ! Je suis
sûre qu’elle est plus précieuse qu’un collier d’or ! Pâle et
vive, toute grande et fine ! – Et je cours toujours ! –
Oh… Les nervures forment plein de petits dessins : ils sont
minuscules, mais il y en a tant ! Impossible de les compter.
Ou peut-être est-ce une sorte d’écriture ; on dirait… Oui il y
a des dessins qui reviennent, ce sont des signes, des lettres, des
runes… Cela peut raconter un tas de choses !

Mais la racine
allait trop loin. Il fallait l’escalader, une fois pour toutes.
Oups, je suis par terre ! Je réessaye…

La feuille est
trop belle, elle dit trop de vies, elle repart dans le vent tout
doux ! Courir, courir sous l’arbre… – Ça y est je suis de
l’autre côté ! Je reviens ! Courir sur la racine, sur
l’écorce ferme… Je saute ! Il y avait quelque chose qui
bougeait un peu plus loin, il fallait aller voir.

Ce sont des
cerfs ! Deux cerfs, avec des bois dans tous les sens, et deux
biches plus petites, qui broutent les feuilles d’Yggdrasill. –
Oh ! Les si belles feuilles ! – Pourtant ils ne sont pas
méchants : ils sont tout tendres, et leurs yeux brillent
aussi.

Moi aussi je
vois une énorme racine ! Mais elle est dans les airs,
au-dessus de ma tête ! Il n’allait pas être possible de suivre
celle-ci : elle allait dans le ciel. Il y a quelque chose qui
bouge et qui arrive du ciel le long de la racine… Oh ! Le
petit écureuil ! Il court à quatre pattes, il est tout mignon…
« Ratatoskr ! » Il passe juste au-dessus de moi… Que
va-t-il faire ? – Dis-le moi ! – Il y a un aigle en haut
du tronc, un aigle gigantesque ! Et l’écureuil va le voir.
Comme il est imposant… Mais ! Il y a un faucon entre ses
yeux ! – Tiens donc ! – Oui… L’aigle ne s’en soucie
guère ; il a l’air d’un vieux sage. Mais il s’agite en parlant
à l’écureuil, on dirait qu’il s’énerve, il bât des ailes et envoie
plein de vent dans ma figure. L’écureuil repart ! Il descend
le long du tronc, il se remet à courir le long de la racine, il
repasse au-dessus de moi et il s’en va… L’aigle est calmé, il ne
bouge plus, il contemple l’horizon. Je repars ! – Et moi
aussi, je passe devant les cerfs, ils me regardent drôlement en
secouant la tête mais ils n’ont pas peur. Je les laisse, et je
cours ! Hum… Comme il fait bon sous l’arbre !

On voyait le
reste de la plaine au loin, et encore plus loin le reste du monde.
Mais seul Yggdrasill captait notre attention, source de pureté,
source de lumière, source de tout. Il soutenait neuf mondes, nous
le savions.

Ses branches
étaient innombrables, leurs ramifications infinies et serrées, son
feuillage d’une densité extraordinaire. Pourtant il ne semblait pas
seulement divin : il était aussi proche de nous, étonnamment
familier et naturel. Que de joie il donnait ! Je voudrais que
nous habitions à jamais sous cet arbre ! – Dans l’arbre, ce
serait encore mieux !

Ah ! Il y
a des serpents, une foule de serpents ! Ils sont mauvais, que
font-ils ici ? Laissons-les où ils sont !


Tu peux me voir
de l’autre côté ? – Non, la lumière est trop vive : elle
te cache ! – D’autres feuilles pleines de runes superbes
volent autour de moi et m’accompagnent ! – J’arrive ! Oh…
Le pied de l’arbre est recouvert d’une sorte d’argile toute blanche
et presque liquide. – Le jardinier met peut-être de l’engrais, il a
dû en falloir pour un résultat pareil ! Allez, nous avons
presque fait le tour, nous allons nous retrouver.

En effet, nous
étions tous deux très proches du point qui se trouvait juste
derrière Yggdrasill lors de notre arrivée sur la plaine.

Je vois de
l’eau ! – C’est une fontaine !

Nous fûmes
rapidement près de la source. En fait c’était un petit lac avec en
son centre une grande fontaine d’où l’eau jaillissait jusqu’à
mouiller les feuilles de l’arbre ; puis les gouttes perlaient
et retombaient dans le lac, créant des ronds qui venaient perturber
les ondes laissées par le passage des deux cygnes qui vivaient là.
Ils étaient deux oiseaux très purs et très beaux ; ils
nageaient tranquillement sur une eau de cristal noir.

Nous restâmes
un moment côte à côte à les regarder. Puis nous nous intéressâmes
au bâtiment qui se dressait un peu en retrait par rapport au lac
mais toujours sous le feuillage d’Yggdrasill. C’était une maison ou
un temple ; bizarrement, lui-même ne luisait presque pas, mais
une lumière très vive et chaude s’échappait de toutes ses
nombreuses ouvertures. Alors que nous avancions, une femme sortit
d’entre les pierres qui gardaient l’entrée et nous fit signe de
rester où nous étions : elle vint à nous.

« Je vous
attendais, humains, dit-elle. Nul n’échappe au destin des Nornes,
pas même les élus d’Ódinn. » C’était une femme vieille et
plutôt laide, avec un petit air de supériorité troublant et
irritant ; mais elle ne semblait pas menaçante, et même si la
vue d’Yggdrasill nous avait déjà comblés de joie, nous étions
heureux d’avoir de la compagnie. Et elle avait tout d’une personne
enfin capable de nous renseigner… Mais comment pouvait-elle savoir
que nous arrivions ?

« Qui
êtes-vous ? lui demandâmes-nous. Et comment savez-vous…

— Je suis Urdr,
la Norne du passé, coupa-t-elle. Je sais tout de l’Histoire de la
Terre et je déroule les destins des hommes. Alors je sais que vous
êtes là. Et mes sœurs savent ce que vous ferez ensuite.

— Mais,
que…

— Je suis
sortie pour vous apporter des réponses, mais pas pour écouter vos
questions. Je vais vous enseigner ce que

 


« Hé ! Tu
viens ? » : Sylvain. Que… Ah ! Faut y aller.
Pff… La secrétaire est rvenue ; j’l’ai même pas entendue. Elle
a dû nous appeler pour nous dire que l’boss pouvait enfin nous
recevoir ; il aura pris le temps. Sacrément sexy, il se gêne
pas çui-là. « J’arrive ! » J’ai pas fait gaffe, ça
peut arriver, merde. Allez ! On s’lève. Elle nous attend,
tient la porte. Potiche. On va enfin voir ce que ça va donner…

Tch ! Pue le
parfum. Derrière, elle referme la porte. Bon. C’est lumineux
là-bas… C’est son bureau à elle, ça : téléphone noir, un PC.
Un peu minuscule et à l’ombre, quand même. Loin de son patron, mais
à portée de voix…

Il est là. Qu’est-ce
qu’il y a comme fenêtres ! Je m’rappelais pas qu’il avait une
si belle vue… J’ai pas dû faire attention avant. Restons derrière
Sylvain. C’est grand… Un espèce de bleu gris ; la moquette
plutôt bleue et les murs plutôt gris. Ah ! Toujours les mêmes
tableaux ridicules. Pousse-toi ! Il se lève, il va nous parler
de derrière son immense bureau tout noir. Attention !

« Bonjour,
Messieurs.

— Bonjour, monsieur
Delanchaux.

— Vous m’excuserez,
mais je ne me rappelle pas à quel propos nous avions pris
rendez-vous ; je ne crois pas vous… Tiens, mais c’est vous,
Darnand ! Qu’est-ce que vous faites là ? Vous avez déjà
oublié que vous êtes viré ? »

Pas content d’me voir…
« Vous êtes donc monsieur Sartais. Je peux savoir pourquoi
vous me ramenez Darnand ? Vous êtes un ami à lui, hein ?
Je ne sais pas comment vous avez fait pour vous faire inscrire sur
mon carnet de rendez-vous, mais si vous avez l’intention de vous
mêlez de mes affaires et de la façon dont je gère mon personnel,
vous feriez aussi bien de quitter cette pièce
sur-le-champ ! » Il va s’énerver : il a les poings
tout crispés et il les enfonce dans son bureau… Sylvain :
« Veuillez m’excuser si je vous dérange au milieu d’affaires
importantes. Mais il se trouve que M. Darnand est effectivement du
nombre de mes amis, et m’ayant conté la manière avec laquelle vous
l’avez licensié je n’ai pu me résoudre à laisser les choses dans
cet état. Je crois qu’il s’agit là d’un grand malentendu que nous
pourrons facilement éclaircir » Nan, nan ! C’est pas en
l’prenant avec des pincettes que tu vas l’calmer « et je pense que
vous devez bien laisser à M. Darnand au moins la possibilité de se
défendre et de vous donner sa version des faits.

— Non mais vous vous
prenez pour qui ? Je vous ai dit que je ne laissais personne,
vous entendez : personne ! s’occuper de mes
affaires ! » Et voilà! « Ça suffit maintenant, je
n’ai pas de temps à perdre avec vous : fichez-moi le
camp ! » Pff… c’était bien la peine ! Sylvain :
« Un instant, je vous prie. Sachez seulement que ce
licenciement est parfaitement illégal : aussi, nous
n’hésiterons pas à porter le cas devant les prud’hommes si
vous

— Ah !
Ah ! Ah ! » Il se rassoit ; il va arrêter de
rire oui ? C’était bien la peine de venir si c’est pour qu’on
se foute de not’ gueule ! Les fauteuils : il veut qu’on
s’assoie. Il est peut-être pas si détendu que ça en fait… Ou alors
ça le fait vraiment marrer ? Eh bien on va voir : prenons
place. Ma serviette là. Ayons l’air soucieux.

« Les
prud’hommes !… Eh bien allez-y ! Je vous
écoute. »

Mmh ? Ah, c’est
mon tour de parler. Bon. Qu’est ce que… « M. Delanchaux. Je
sais bien que nous vous dérangeons, et je vois bien que vous êtes
énervé. Mais le fait est que vous m’avez renvoyé pour avoir
falsifié les comptes du mois d’octobre, pensant ainsi que j’avais
pu détourner des sommes sans le moindre scrupule. Or c’est un crime
dont je suis parfaitement innocent ! C’est vrai, j’avais
facilement accès aux comptes et les truquer ne m’aurait sans doute
pas été difficile, mais je peux vous présenter un détail de mes
opérations bancaires et vous verrez qu’il n’y figure aucun revenu
suspect, et vous pouvez demander à tous ceux qui me connaissent ici
que je n’ai vraiment rien d’un voleur ! Non, certes, pas tout
le monde : Delâcre parlerait contre moi, je le sais. Pour moi,
c’est Delâcre qui est à l’origine de ce malentendu, mais je veux
bien laisser de côté mon différent avec lui, du reste je n’ai
aucune envie de me mêler de ses petites affaires, quoi qu’il puisse
avoir fait. Je sais bien que le chiffre d’affaires d’octobre a été
abaissé anormalement, que certains coûts de matériel sont en trop,
et qu’il y a quelqu’un derrière cela, mais je vous jure que…

— Attendez, Darnand,
ne vous donnez donc pas tant de peine ! Je sais que c’est
vous. Vous voulez bien mettre Delâcre de côté ? C’est un peu
facile, ça, non ? Or il se trouve que c’est effectivement de
lui que je tiens mes informations. Delâcre n’est pas un menteur,
Darnand, contrairement à vous qui n’avez jamais fait preuve du
moindre esprit d’entreprise… J’ai en lui une entière confiance, et
ce n’est certainement pas vous qui allez la faire vaciller.

— Mais enfin vous
n’avez aucune preuve ! » Et je peux même pas lui parler
de la magouille de Delâcre il me croirait pas. « Quoi qu’il
ait pu vous dire, ce ne sont que des histoires, des soupçons
ridicules, mais enfin concrètement reconnaissez que vous n’avez
rien ! Vous ne pouvez pas…

— Oh que si !
Si, je peux. Je peux tout.

— Vous pouvez
tout ! Et après ? Vous avez un concentré de pouvoir
énorme entre vos mains, un pouvoir économique, hiérarchique… Mais
est-ce que c’est ça qui fait de vous un être humain ? »
J’devrais pas dire des trucs comme ça moi. « Vous dites que je
n’ai pas l’"esprit d’entreprise"… Mais est-ce que l’esprit
d’entreprise ce n’est pas d’avoir le sens du devoir, des
responsabilités, et de la collectivité ? Est-ce qu’alors ce
n’est pas tout simplement vivre en homme digne ? Et comment
voudriez-vous qu’on le fasse si vous-même ne respectez pas les
règles les plus élémentaires de n’importe quelle relation
humaine ? » Ouais pas mal ça. « Vous vous permettez
d’expédier des gens comme ça, selon votre bon plaisir, sans le
moindre motif concret – parce que l’histoire des comptes avouez que
vous-même vous n’y croyez pas –, sans vous justifier, sans même
discuter ! Vous vous placez au-dessus de tout le monde et vous
agissez comme si vous déteniez la vérité absolue qu’il ne faudrait
surtout pas contester. Vous voudriez pouvoir tout imposer, tout
arranger et tout régler selon vos désirs. D’accord, vous êtes le
patron, vous avez les actionnaires avec vous et c’est vous qui nous
payez. Mais cela ne vous donne pas tous les droits, et vos employés
sont aussi des personnes que vous devez respecter… »
Pff ! J’vais quand même pas réformer le capitalisme ?
« Parce que si vous nous traitez comme des moyens de
production tout bêtes et que vous vous croyez au-dessus de tout,
vous pensez qu’à votre tour on va vous considérer comme un
quelqu’un de bien, ou comme un tyran dénué du plus petit sentiment
si ce n’est l’appât du gain ? » Inutile : il est
vraiment au-dessus de tout, et en plus il le sait. On peut toujours
lui dire qu’il est vilain. « En agissant de la sorte, vous ne
finirez que par vous attirer le mépris de tous vos employés, rien
de plus. » Et après qu’est-ce qu’il en a à foutre ?
Merde, je vais nulle part. « Alors, je ne sais pas moi, mais
au moins essayez de discuter un peu et de ne pas régler les
problèmes simplement comme vous le voulez… » Ridicule, ça sert
à rien. « N’écoutez pas que Delâcre et ceux qui disent ce que
vous voulez entendre. » Merde, merde ! Qu’est-ce que je
fous là à dire des conneries ? « Alors examinez un
peu mon cas avant de renvoyer sans tout savoir, et puis… non, vous
n’avez pas le droit, c’est tout… et…

— Ça suffit,
Darnand. » Enfin ! « Vous êtes ridicule,
insensé et tout à fait énervant. N’essayez donc pas de vous
dissimuler derrière "mes employés" et de généraliser votre cas.
Effectivement, je ne discute pas éternellement avec les petits
escrocs, les voleurs et les incapables ; mais Dieu merci ces
gens-là sont peu nombreux parmi les gens que j’ai l’habitude de
recruter ! Avec mes collaborateur honnêtes, je » Et voilà
je me suis bien fait chier pour rien. Mais oui t’as un cœur avec
les autres et tu respectes tout le monde. « …alors ce n’est
certainement pas vous qui allez juger de ma morale ! Espèce de
petit marxiste, complètement dans la lune ! » Dans la
lune, ouais pourquoi pas ? Tiens au moins sous la lune
au-dessus d’Yggdrasill y’a pas de sale petit patron despotique.
« …Vous croyez peut-être qu’on est chef d’entreprise parce que
papa et maman ont légué une jolie fortune à leur enfant gâté ?
Eh bien ce n’est » D’ailleurs j’allais enfin savoir ce que
c’était que cet Yggdrasill et la bonne femme qui est sortie de la
maison était en train de leur expliquer ce qu’ils faisaient là, et
au lieu de lire je me retrouve à écouter cet imbécile me faire un
discours. « …pas la moindre idée de tout le… » J’aurais
jamais dû mettre le pied dans une entreprise. Je savais que c’était
pas fait pour moi ; mais j’ai pris la solution de facilité en
préférant être bien payé plutôt que de trimer mais librement.
« Alors il faut bien que je prenne mes responsabilités et que
je fasse confiance à mes collaborateurs les plus sûrs. Je ne peux
pas me permettre de travailler avec quelqu’un dont tout le monde
sait maintenant la corruption et le vice, et vous devriez plutôt
vous estimer heureux que je n’aie pas les moyens de vraiment vous
faire payer pour vos détournements de fonds, dont rien ne me
dit… » C’est dingue, je sais même pas comment ils s’appellent,
ce gars et cette fille. C’était beau, quand même, ce grand arbre de
lumière, avec les immenses racines, l’aigle bizarre et l’écureuil,
les feuilles pleines de signes… Oh ! et les loups avant, juste
des yeux dans la nuit, et les guerriers qui les ont mis en fuite
juste à temps, avant de les poursuivre eux. Que… « Et ne
faites donc pas semblant de ne pas être touché par ce que je vous
dis : vous vous sentez misérable et honteux ! Et c’est
bien fait, car l’entreprise, mon entreprise, ce n’est pas » Thórr
pourrait lui donner un bon coup de marteau, à çui-là ! Il
faudra que je me renseigne sur tous ces dieux et ces géants… Thórr,
Ódinn, les Valkyries, Freyja… et Útgardaloki, et Sigurdr et l’or
maudit… Au fond il est quand même mieux, le monde des livres, que
ce petit monde merdeux où tout est ennuyeux… Quand est-ce qu’il va
finir de parler ? Ah ! « Je crois que je me suis
bien fait comprendre. C’est fini maintenant. Alors, vous pouvez
autant reconnaître vos méfaits, parce que votre renvoi est
définitif. »

Sylvain :
« Donc, vous ne nous laissez pas d’autre choix que de porter
l’affaire devant les tribunaux concernés.

— Ah !
Ah ! » Il se marre encore ; quel salaud.
S’arrête : « Fichez-moi le camp. » Pff ! Mon
bouquin, et allez on s’casse : « Viens, Sylvain, on s’en
va. » Lui : « Nous nous reverrons. »
Secrétaire : « Au revoir, messieurs ! » C’est
ça : « Au revoir ». Et arrête donc de sourire, toi
aussi tu t’fais chier toute la journée.

Vivement qu’on soit
sortis d’ici. Les sièges : c’était bien la peine, tiens,
d’attendre aussi longtemps. L’ascenseur. Sylvain : « Ça
n’a pas marché ; il avait quand même l’air de vraiment croire
que tu étais coupable ; et surtout il a été complètement
insensible à

— Laisse tomber, tu
veux ? T’as voulu qu’on essaye, j’ai essayé, mais c’est fini
maintenant. En plus je pensais que ce serait un peu marrant de
s’affronter au patron, mais en fait c’était très chiant. Bah, tan
pis, qu’est-ce que tu veux ? Mais j’te remercie quand même d’y
avoir cru.

— Tu
parles ! » Té on dirait qu’ça l’emmerde encore plus que
moi ! On va tâcher d’aller vite oublier ça…

Rez-de-chaussée… le
zéro. On descend. C’est long. Ça y est… Bientôt dehors : le
hall d’entrée. « Au revoir, messieurs » : la fille
de l’accueil. « Adieu ! Amusez-vous bien ! »
Elle rigole… La porte. Et c’est fini, il faut fêter ça :
« Je t’invite à prendre un verre ? » Lui : non.
« Nan, on a pris pas mal de retard, y faut qu’je file
maintenant, j’ai du boulot à faire avant ce soir.

— Eh bien à une
prochaine alors. Et surtout : vraiment, te fais pas de souci
pour moi. J’vais prendre des vacances.

— Alors profites-en
bien ! Salut, Xavier.

— Salut, Sylvain.
J’te rappellerai. » Il s’en va… Il est vachement sympa ce gars
au fond. Est-ce que j’peux vraiment lui en vouloir s’il prend trop
les choses au sérieux ? C’est pas d’sa faute, et il est cool
quand même.

Oh… Je vais me faire
un petit plaisir ! Il recommence à faire beau, on va aller au
Jardin des Plantes… On va s’affaler bien confortablement dans
l’herbe… Et on va lire, tranquillement, sans rien s’occuper
d’autre. Et sans sauter de passages. Oui ! Allez !

Ç’aura été sympa de
pouvoir aller à ce parc pendant les pauses déjeuner, il est
chouette. Bah… c’est fini tout ça : plus d’boulot. Est-ce que
je dois m’en faire ? Après tout, j’pourrais me dire :
enfin, c’est l’occasion de changer, de repartir du bon pied pour
reconstruire une vie plus riche. J’pourrais m’dire : tant
mieux, j’ai la chance de quitter ce genre d’emplois minables où on
n’bosse que pour être payé en se foutant de tout l’reste… Mais
justement ça c’était bien pratique. Je sais pas ce que je vais
pouvoir trouver, je sais même pas si je trouverai quelque
chose : alors merde, c’est nul, j’étais bien tranquille,
j’avais une vie stable, sans ennuis : qu’est-ce qu’on peut
demander de mieux ? J’avais la paix, le bonheur, tout. Ouais
le boulot était chiant quelquefois mais c’est le prix à payer pour
être bien après… Donc merde, il aurait pas fallu que je me fasse
virer. Pourtant j’m’en moque comme de savoir dans quel sens la
Terre tourne. Mais si ça m’emballe pas plus que ça de pouvoir
changer de vie et si j’me fous d’avoir perdu mon boulot, est-ce que
c’est pas un peu bizarre ? Logiquement ça devrait être l’un ou
l’autre… Tous ces gens, là, ce gros barbu, la blonde avec son gamin
dans la poussette, le marchand de journaux à qui j’ai jamais rien
acheté, et tiens même cet espèce de rocker tout en cuir, tous soit
ils tiennent ferme à leur boulot soit ils rêvent d’une meilleure
vie. Mais moi ? Moi, je m'en fous. Mais c’est pas pour ça
qu’j’ai tort. Par là, la grille est au bout de la rue. Donc nan,
j’ai pas tort : c’est une question de comment on considère la
vie, et ma conception à moi est suffisamment le résultat de tant
d’expérience, et de désillusion, pour être bien proche de la
vérité. Ouais. On est sur Terre, on l’a pas choisi, on n’a pas
demandé à naître : alors on ne doit rien à personne, et rien à
soi-même. Parce qu’en plus d’atterrir comme ça dans un corps qu’on
n’a pas choisi, qu’est-ce qu’une vie humaine ? Un grain de
poussière, un tout petit rien qui ne comptera jamais. Alors face à
ça, il ne reste qu’à survivre en faisant le moins d’efforts
possible pour ne pas avoir de soucis et oublier l’injustice qui
nous fait vivre : c’est pas forcément facile, mais c’est la
seule façon d’être bien… Y’a encore pas mal de monde ici !
Tous ces gens se promènent… Ils se promènent pour oublier tous
leurs soucis parce qu’ils se rendent pas compte que ces soucis, ils
se les créent eux-mêmes. D’ailleurs tous ceux qui se donnent des
buts et qui veulent vivre avec leurs problèmes, non seulement ils
bousillent leurs vies pour rien mais en plus ils gâchent celles des
autres… Toute la violence du monde, même avec des gens de bonne
volonté… Pour ne rien casser, il ne faut toucher à rien, mais les
gens s’en moquent, ils veulent des grandes actions et ils cassent
plein de choses… Ben hé ! C’est bien dommage mais c’est comme
ça. Evitons cette espèce de foule pressée et trouvons un endroit
sympa dans l’herbe. Hum… Tiens l’arbre là-bas, y’a personne autour
et dessous l’herbe sera pas mouillée. Allez, on va pouvoir arrêter
de penser à tous ces gens qui se foutent bien de moi. Mais y’a pas
grand monde en costard ici. Quelle idée ! Ça m’fera pas d’mal,
ça non plus. Là ! Sortons du chemin, et allons sous l’arbre.
Ah ! C’est peinard ici. L’herbe est pas mouillée ? Que je
salisse pas trop mon pantalon quand même… non ! On ouvre le
sac, et : le livre rouge. J’aurais pu prendre autre chose que
ce bout de papier pour marquer la page… Alors… J’en étais là, avec
la Norne qui s’apprête à dire des trucs importants.

 


Je suis sortie
pour vous apporter des réponses, mais pas pour écouter vos
questions. Je vais vous enseigner ce que vous êtes venus faire
ici. »

Quel étrange
personnage, pensâmes-nous. Urdr n’était peut-être pas si vieille
que cela, à voir sa peau encore lisse. Et elle n’était pas vraiment
laide, à proprement parler : elle était seulement dénuée de
charme, dépourvue d’attrait. Ce qui ne la rendait pas pour autant
vulgaire ou propice à passer inaperçue : elle avait une
"présence" extraordinaire, conférée par une stature et une voix qui
ne laissaient aucune place au moindre vacillement ou à la moindre
hésitation. Elle était vêtue d’une sorte de robe de moine qui
l’encapuchonnait, mais très fine et blanche. Ses yeux paraissaient
démesurés ; peut-être parce qu’ils sortaient de l’ombre faible
dans laquelle restait le visage, ou parce qu’ils ne cillaient
jamais : ce regard n’était ni dur ni menaçant, mais il était
lourd à tenir.

« Vous
êtes au pied du grand frêne d’Ódinn, Yggdrasill, Læradr le
protecteur. C’est l’arbre qui soutient tous les mondes : de
ses trois racines, l’une est chez les Thurses du givre, les froids
géants, une autre dans Niflheimr, et la dernière chez les Ases. Il
porte aussi le monde des hommes, et bien d’autres encore, créant
l’équilibre. Mais cet équilibre arrive à sa fin, et c’est pourquoi
Ódinn vous a fait venir jusques ici… Nous, les Nornes, décidons de
tous les destins. Nous faisons apparaître la vie des hommes à venir
sur les feuilles de l’arbre, et le sort des dieux ne nous échappe
nullement : c’est pourquoi Ódinn ne put empêcher la mort de
Baldr le Bon, son fils.

 


Mais il savait qu’il
allait mourir ? C’est pas gai.

 


Cependant il
est tout de même puissant, et de tous les Ases le plus sage et le
plus rusé : alors son action détermine le monde, car son
savoir lui vient d’Yggdrasill de plus d’une façon. » Urdr prit
alors un regard encore plus mystérieux. « D’abord il a mis son
œil en gage à la tête magique du géant Mímir, dont le puit se
trouve sous l’une des racines de l’arbre, qui protège ainsi la
source de la sagesse de l’Ase. Mais surtout Ódinn, Yggr le
redoutable, obtint les runes et la magie. Pendu à son arbre et
traversant ainsi avec lui le monde et le temps, Yggdrasill fut son
coursier pendant neuf nuits de souffrance : sa lance à travers
le corps, son cou étranglé était relié à l’écorce par la corde dure
qui le faisait ballotter au gré de tous les vents. Mort à l’arbre,
Yggr se sacrifiait à lui-même et voyageait par-delà la mort d’un
dieu. Sans manger ni boire, il hurlait toute la douleur quand les
runes tombèrent ; alors il les ramassa en tombant lui aussi
avec la neuvième nuit. La pendaison d’Ódinn lui donna donc la
connaissance des runes : il avait la magie, dix-huit charmes
qui le rendaient tout-puissant.

» Mais nous
avons écrit le destin d’Ódinn au Ragnarök : le loup Fenrir le
tuera. Il lui faut réagir et se préparer, mais les choses ne sont
pas telles qu’il les attendait : toute action s’éteint quand
il pensait à une terrible guerre. Alors il vous a appelés pour
comprendre ce qui dans le monde lui échappe, et vous devez aller le
rejoindre.

— Mais
comment ? demandâmes-nous, oubliant le silence que nous avait
prescrit la Norne.

— En passant
par Bifrost : le chemin est ouvert pour vous, et vous
emprunterez le pont avant que les armées de Surtr ne le brisent. Je
vais vous indiquez où le prendre.

— Mais pourquoi
nous ? Qu’avons-nous fait pour être désignés de la
sorte ?

— Ódinn vous le
dira. Pour les Nornes, seule Skuld qui modèle le futur refuse de
s’intéresser à votre destin ; Verdandi apprend de moi votre
passé, et elle rédige votre parcours en ce monde dans un livre que
les flammes de Surtr n’atteindront pas. Peut-être verrez-vous ce
livre un jour, car il est fait de vous-même. Il vous faudra le
retrouver pour y lire votre vrai destin. Les Nornes l’écrivent,
mais c’est vous qui y parlez, sans le savoir : alors faites
bien attention.

 


Hé ! Donc en fait
ce livre, c’est comme si c’était celui des Nornes ! Ils
racontent leur histoire mais sans le savoir... C’est pour ça que
l’auteur a caché le narrateur. Hum… C’est pas normal ça, de pas
dire qui écrit dès le début, l’aurait pu trouver un autre
moyen.

 


Je vous
donnerai également un dernier conseil : quand vous serez
devant Ódinn, prenez garde à ses paroles : détenteur de
l’hydromel d’Ódrerir, il n’est pas le dieu des poètes pour
rien ; avec tout le savoir qu’il tient de Mímir et des runes,
jamais vous ne pourrez comprendre la totalité de son discours. Ce
n’est pas parce qu’il vous a appelés qu’il consentira à descendre
au niveau d’entendement de simples mortels : pendant fort
longtemps il vous interrogera, et craignez la fureur d’Yggr si vous
ne savez vous montrer à la hauteur de ses
attentes ! »

 


Et moi qui pensais
qu’elle allait leur donner des explications ! On s’embrouille
encore plus ! Mais peut-être qu’avec la rencontre d’Ódinn on
s’approche de la fin de ces mystères à n’en plus finir ?
Faudrait quand même pas que ça devienne lassant…

 


Urdr nous
tourna alors le dos et fit quelques pas, s’éloignant d’Yggdrasill
et du lac ; nous la suivîmes en échangeant un regard de vaine
incrédulité. Soudain elle s’arrêta, sous les dernières feuilles de
l’arbre, et lentement pointa le doigt vers la nuit et l’horizon.
Nous plissâmes les yeux et regardâmes dans cette direction :
nous devinions le rebord opposé de la sorte de cratère dans lequel
s’élevait le grand frêne ; au-delà la lune faisait luire une
vague colline boisée, et c’était tout.

« Quittez
la plaine de l’arbre et gravissez cette colline, reprit la Norne.
De l’autre côté, Bifrost apparaîtra.

— Mais à quoi
le reconnaîtrons-nous ? nous inquiétâmes-nous.

— Vous ne
pourrez guère avoir de doutes quand il sera devant vous. Et depuis
la nuit de Ragnarök, il est seul à révéler toutes les couleurs de
la défunte Sól. Allez maintenant : l’heure est
venue. »

Alors nous
quittâmes Urdr. Nous suivîmes quelque temps l’une des trois racines
d’Yggdrasill

 


Mais alors si c’est
les Nornes qui écrivent… Ils disent nous, mais c’est aucun des deux
qui parlent. C’est tordu. Mais c’est ptêt pour ça qu’on peut pas
les distinguer ?

 


racines
d’Yggdrasill, avant de faire route droit vers la colline. C’était
un drôle de petit moment magique. – Oui. Nous avons rencontré une
Norne du Destin, et touché l’Yggdrasill des légendes… – Qui l’eût
cru ? – Mais nous ne sommes pas plus avancés pour autant. –
Non. Et alors ? Ça viendra. Nous n’étions maintenant plus très
loin du bord du cratère, en plein dans le noir total autour de
nous. Dommage qu’on n’ait pas l’appareil photo. – Parce que tu
garderais bien un souvenir de moi en fantôme ? Moi de même
pour toi. – Ce serait assez comique… On n’aura qu’à prendre le PC,
une vieille photo que l’on met d’abord en négatif… puis on augmente
toutes les couleurs jusqu’à ce qu’elles soient toutes blanches, on
fait irradier légèrement l’ensemble et cela devrait être assez
ressemblant. – Mais ce n’est pas très poétique tout ça. Ça ne fera
pas vrai du tout. – Tu préférerais que j’y sois habillée comme ça,
toute en fourrures ?

Nous gravîmes
la faible pente du cratère, toute pareille symétriquement à celle
que nous avions descendue quelques heures plus tôt. Nous entrâmes
sous le couvert des premiers chênes qui recouvraient la colline.
Pourvu qu’il n’y ait pas plein de loups et de guerriers barbares
dans ces bois-là ! Mais tout était calme ; quelques
oiseaux remuaient dans les branches sans oser chanter. Puis nous
fûmes au sommet… Mais on ne voit rien, il y a trop d’arbres !
Comment trouver ce Bifrost si on ne sait pas à quoi ressemble
l’autre côté ?

 


Y’a qu’à grimper dans
un arbre...

 


Par ici !
En descendant quelques mètres sur l’autre versant, nous arrivâmes
au pied d’un vieux chêne qui brillait comme pour nous
appeler : il avait poussé perpendiculairement à la pente,
c’est-à-dire qu’il était très fortement incliné et que nous pûmes
atteindre le faîte des branches pratiquement en marchant debout sur
le tronc. Et pour être penché, l’arbre n’en était pas moins de
haute taille, si bien que nous arrivâmes dans une sorte
d’observatoire idéal niché au-dessus des cimes, sur lequel tombait
une pluie toute douce et fine.

Il n’y a
rien ! Pas de Bifrost coloré, rien… – Attendons : Urdr
nous a dit qu’il devait apparaître.

Le paysage qui
s’étendait en dessous de nous paraissait grouiller d’étrangetés qui
bougeaient faiblement comme une myriade de petites flammes
au-dessus des cierges abandonnés çà et là, éparpillés. Si
Yggdrasill porte tous les mondes, dans lequel sommes-nous ? –
Nous n’avons jamais su où nous étions. Mais nous allons chez les
dieux, alors pour le moment nous devons encore être dans un monde à
peu près normal… Nous n’osions que murmurer, agrippés fermement aux
grosses branches rugueuses. Mais si près du frêne, cela ne doit pas
être un endroit où l’on risque de tomber sur des humains. – Non, en
effet… Et ceux qui nous sont chers sont bien loin. Quand les
retrouverons-nous ? – Pas avant que nous ayons trouvé le pont
Bifrost, je pense.

 


C’est vrai ça je sais
toujours pas d’où ils viennent. Ah si, ils avaient parlé d’Oslo…
Alors je ne sais ni quand ni comment.

 


Ódinn… Nous
sommes conviés par un dieu, à ce qu’il paraît. – Cela fait un peu
bizarre, non ? – Nous verrons bien, mon amour. Ça doit se
reconnaître, un dieu. – N’oublions pas que nous avons déjà vu
Thórr. – C’est le fils d’Ódinn, c’est ça ? L’autre ne doit pas
être tout jeune. – Il doit surtout être plutôt grand.
Regarde !

D’un seul coup,
le noir avait été déchiré par un flot de couleurs éblouissantes.
Devant nous, éclairant les terres qui s’étendaient devant la
colline jusqu’à l’horizon d’où il venait de surgir, il y avait un
arc-en-ciel.

C’est ça,
Bifrost ? – Un pont ? Mais on ne peut pas attraper les
arcs-en-ciel ! – Les choses ici sont un peu différentes de
chez nous… mais surtout est-ce qu’on a déjà vraiment
essayé ?

Nous
dégringolâmes de l’arbre à toute vitesse et nous mîmes à courir
vers l’arc-en-ciel…

Cela faisait
longtemps que nous n’avions vu un paysage en couleurs. Et là elles
fusaient de toutes parts, rebondissant sur les troncs des arbres
qu’elles embrasaient un instant de sept lumières différentes. Et
s’il disparaît ? – Courons ! Pour une fois, nous voyions
clairement devant nous : nous en profitâmes, et après avoir
dévalé la colline à perdre haleine nous nous élancions sur la berge
d’une rivière rapide. Nous quittâmes cette dernière alors qu’elle
faisait un coude vers la droite, et plongeâmes à nouveau sous les
arbres rayonnants en provoquant l’envol d’une nuée de grands
oiseaux dont les longues plumes nous caressèrent le visage. Ils
firent tomber une pluie de glands et réveillèrent toutes les autres
créatures ailées de la forêt, si bien que nous sortîmes de cette
dernière alors qu’elle donnait l’impression de quitter le sol dans
un concert de piaillements multicolores. Un nuage compact de
volatiles passa au-dessus de nos têtes à vive allure ; il se
sépara en deux larges groupes qui d’un grand coup tournèrent chacun
de leur côté en arrivant face à l’arc-en-ciel, maintenant juste
devant nous.

Bifrost sortait
de terre au milieu d’une clairière dans une brume onirique. On peut
monter là-dessus ? C’était terriblement irréel. Sans oser
marcher lentement à travers le brouillard et faire le pas décisif
qui nous aurait vu avec un pied sur la terre ferme et l’autre sur
un arc-en-ciel, comme de peur de briser un rêve, nous nous prîmes
la main et courûmes de plus belle, avant de sauter le plus loin
possible en projetant nos deux corps dans le ciel et vers le
pont.

 


Et vlan ! Ils se
retrouvent par terre les quatre fers en l’air…

 


Et avec une
surprise toute simulée nous retombâmes avec nos quatre pieds
fermement posés sur Bifrost. Au même instant, les oiseaux et les
arbres s’éteignirent, et tous les rayons de lumière se perdirent au
loin : il n’y avait plus que les sept bandes vives de
l’arc-en-ciel, et le noir ; plus qu’une seule route à suivre,
droit vers la voûte nocturne et par-dessus la lune.

Le "pont des
Ases" était très large ; c’était tant mieux, car nous n’avions
guère envie d’en tomber. Il était complètement lisse et dénué de
vraie substance ; pourtant nous avancions, lentement,
prudemment mais de plus en plus haut. Pendant très longtemps, il
n’y eut que la route de couleur, la lune et quelques étoiles. Puis,
après beaucoup de temps encore mais bien plus tôt qu’il n’aurait
été raisonnable ou logique de le penser, la lune et les étoiles
furent en dessous de nous et il n’y eut plus que l’arc-en-ciel.

Catch the
Rainbow : la chanson était de circonstance.

 


Hé ils connaissent
Rainbow eux aussi ! Marrant…

 


Nous serrâmes
nos mains plus fort. Nous détendîmes cette étreinte une rapide
éternité plus tard : nous arrivions au bout. Au ciel ? Il
y avait quelque chose de très blanc devant nous : un
nuage ; nous passâmes au travers et, sur les derniers mètres
de Bifrost qui subsistaient sous nos pieds au milieu de l’étendue
cotonneuse d’un paradis, nous contemplâmes la cime d’une montagne
enneigée et pointue qui perçait le ciel.

Ce sommet était
notre destination, l’entrée du monde des dieux : là-dessus le
gardien ne permettait aucun doute.

En effet, assis
sur le sommet, surveillant l’arc-en-ciel dans une immobilité lourde
de puissance contenue, il y avait un dieu nous dévisageant.

Il était blanc,
d’un blanc plus pur que tout ce qui l’entourait ; ses dents,
qui ne ressemblaient qu’à moitié à des dents humaines, étaient d’or
comme ses cornes dans un visage sublime, changeant et presque flou.
Soudain il se leva, pareil à une gigantesque tour d’ivoire qui d’un
coup aurait surgi du sol ; sa main droite se posa sur l’énorme
cor qu’il portait à hauteur des hanches par une sangle d’argent qui
passait derrière son cou. L’instrument était magnifique, le son
qu’il devait produire gigantesque ; mais il le laissa à sa
place, se contentant d’y porter une main tandis que de l’autre il
pointait un doigt terrible sur nous. « Si voilà les armées de
Surtr, il ne me semble guère utile de sonner le Ragnarök !
clama-t-il dans un éclat de rire surréel. Qui donc êtes-vous,
humains, pour pouvoir, et oser, passer sur le pont des
Ases ? »

Nous lui
donnâmes nos noms et lui dîmes qu’apparemment nous étions attendus
par Ódinn.

« Ainsi
vous seriez les élus d’Yggr ? s’exclama le dieu. Vous êtes
bien petits ! Je ne pense pas que je devrais vous laisser
passer comme cela. Mais bon, puisque vous avez pu monter sur
Bifrost… et vous ne pourrez guère faire de mal ici. Allez-y,
passez. » Il fit un pas de côté pour nous libérer le chemin.
Puis il se rassit, avec ce qui nous parut être un profond soupir.
Alors que nous passions derrière la montagne où aboutissait
l’arc-en-ciel, nous entendîmes une dernière fois sa voix
tonnante : « Pour trouver Ódinn, allez là où vous
entendrez du bruit, en partant par le chemin sur votre gauche.
Adieu, humains. »

 


C'est un chouette
dieu, mais on sait pas comment il s’appelle… Nan.

 


Sa voix
s’éteignit dans la stupeur qui nous prit à poser le regard sur les
contrées célestes : ce n’était pas un paradis chrétien perdu
dans l’éther où l’on marchait sur des nuages, comme nous l’avions
cru. C’était tout simplement un autre monde : le monde des
dieux, radicalement différent de tout ce que l’on pouvait
imaginer.

Ce n’est pas
vraiment une place pour Cupidon, ici ! – Non. Mais ce n’est
pas dénué de charme pour autant. Regarde ces cristaux de
géant ! C’était en effet le minéral qui dominait. Tout était
de roche ; mais la diversité de celle-ci étonnait : la
majorité du terrain était d’une pierre très tendre et légèrement
rosée qui faisait comme de petites collines ; mais quand le
sol était plat, ou pour former les chemins, il était d’un onyx noir
strié de jaune, sans que nulle fissure ne vienne jamais faire
penser à l’existence de dalles quelconques ; çà et là de
grands cristaux rouges ou blancs, transparents, ornaient le haut
d’une bosse comme autant de plantes exotiques. Toutes les rivières
que nous rencontrâmes paraissaient faites chacune d’une variété
différente de pierres précieuses ; mais ce n’était pas un flot
d’une multitude de petites pierres qui coulait, non, plutôt une
roche unie, homogène et rendue liquide par quelque sortilège ;
les ponts, toujours immenses, qui les enjambaient étaient d’une
pierre verte qui avait la beauté rugueuse de la meulière. Et tout
cela était éclairé – Enfin ! – par une lumière blanche et
pure, qui émanait du ciel tout entier, un peu semblable au-dessus
de nos têtes à tout un océan renversé tant il semblait bouger et
vivre ; mais malgré cette vie qui le rendait présent et
matériel, il demeurait inaccessible et loin, perdu dans les
hauteurs.

Nous avancions
le long du chemin, d’un pas émerveillé. Et si le monde restait
toujours de pierre, il parvenait de façon inouïe à créer des
paysages radicalement différents, aussi proches les uns des autres
que peut l’être chez nous la mer de la montagne : les nuances
étaient d’une autre nature, c’était plus subtil mais certainement
pas moins troublant, et nous fûmes souvent surpris par un
changement de la couleur du sol qui créait une toute autre
atmosphère, par les formes rondes ou anguleuses des cristaux qui
apaisaient l’esprit ou éveillaient son attention, ou encore par
l’horizon qui n’était jamais à la même distance, décidant ainsi de
la taille du monde. Et surtout, les odeurs indescriptibles
charriées par l’humidité dure des précieuses rivières…

Nous aurions
sans doute pu rester ici, heureux, pour l’éternité ; toutefois
nous étions aussi impatients de voir quelques autres dieux. Le
chemin s’arrêta net alors que le sol passait de l’écarlate à un
bleu très clair, vaguement translucide : nous tendîmes
l’oreille et, percevant une rumeur lointaine, nous nous dirigeâmes
vers elle.

Le terrain dans
lequel nous étions maintenant entrés nous faisait clairement
comprendre qu’il était le centre de beaucoup de choses : et au
milieu de cette étendue de pureté dont les limites, si marquées par
la transparence floue du sol, nous laissaient apprécier sa taille
comme étant celle d’une grande ville au moins, il y avait une
construction inhumaine.

C’était un
palais, et combien fabuleux, par ses dimensions ; pourtant il
semblait fait tout d’un même bloc comme s’il n’était constitué que
d’une seule et unique salle. Cette impression était confirmée par
la ressemblance étrangère avec une arène romaine ou le Colysée
même, que lui donnait la succession de hautes arches de pierres qui
en faisait le tour ; mais le bâtiment était rectangulaire, et
surtout chaque arche abritait une porte de bois cloutée d’argent,
ces portes côte à côte se succédant sans fin si bien que sur la
seule façade qui nous faisait face il devait y en avoir plus d’une
centaine.

La taille
réelle de ces portes ne se révéla à nous que quand nous fûmes à
leurs pieds, car à mesure que nous avancions, attirés par le toit
d’argent pur qui couvrait la construction, cette dernière ne
cessait de se montrer plus lointaine que nous ne l’avions cru, et
ses portes bien plus hautes que nous ne l’avions pensé ; mais
pour finir une seule d’entre elles suffit à boucher tout notre
horizon. Et derrière les panneaux de bois, le bruit qui nous avait
fait venir : le fracas métallique d’armes s’entrechoquant.

 


Les dieux se font la
guerre ? Ça va pas leur faciliter la tâche.

 


Le vacarme
était assourdissant, et les cris qui l’accompagnaient acharnés.
Toutefois ces derniers, étrangement, ne semblaient pas
agressifs ; et sans dire qu’ils étaient joyeux, ils nous
empêchèrent de prendre peur. D’autant que les portes étaient
réellement infranchissables : où aller, si ce n’est pas là
notre destination ? Car nous ne pensions quand même pas que
c’étaient les dieux qui se battaient là-derrière !

Nous n’avions
guère le choix : il nous fallait contourner le bâtiment, même
si avec sa taille cela allait être ennuyeux… Mais nous pûmes ainsi
compter les portes sur deux côtés consécutifs (le pavé qu’était le
bâtiment avait à peu près les proportions du fameux monolithe de
L’Odyssée de l’espace ; mais couché, évidemment), et en
supposant une symétrie parfaite avec les autres façades, nous
arrivâmes au chiffre ahurissant de six cent quarante portes… Nous
ne fîmes donc pas le tour en cinq minutes.

Toutefois, de
l’autre côté, il y avait autre chose. Nous aurions dû le voir,
d’ailleurs, si le toit d’argent de l’étrange arène, en nous
éblouissant de son éclat, ne nous avait empêché de trop regarder ce
qu’il y avait derrière : car ce palais-là était, bien que ce
fût dur à admettre, beaucoup plus grand.

Et c’était un
vrai palais, dans ses dimensions comme dans ses allures ; même
au milieu de la pierre surnaturelle dont était fait le sol de la
région, et dont la pâleur cristalline rendait ce qui y était posé
plus dur et plus consistant, il avait l’air fait de verre, ou de
glace. Nous y entrâmes.

Nous marchâmes
silencieusement à travers un couloir désert ; au bout, tout
droit, nous attendait une salle dont l’immensité nous assura que
nous étions chez les dieux ; en outre, elle était pleine.

Pleine de
dieux : nous eûmes un choc. Nous avançâmes à toute vitesse
pour mieux les voir ; mais à peine entrés nous nous
retrouvâmes face à face avec l’un d’eux, qui s’empara de notre
attention et imposa sa présence entre tous. Cela, peut-être parce
qu’il était le plus proche du couloir par lequel nous étions
arrivés : il semblait un peu à l’écart, en dehors du cercle
des autres, comme s’il les avait quittés pour nous attendre.

« Quelle
surprise, s’exclama-t-il, des hommes dans la salle d’Ódinn !
Quel est ce prodige ? Ou ce sacrilège… » ajouta-t-il d’un
ton malicieux. Nous restâmes interdits, n’osant prononcer un
mot.

« Eh bien
qu’attendez-vous ? Il faut que vous me disiez qui vous êtes et
ce que vous venez faire ici… » Il parlait d’une voix
douce : sans vraiment murmurer il baissait le ton, créant une
sorte d’intimité encouragée par l’allure avenante de sa belle
figure. Il faisait mine de nous gronder… pour nous encourager à
nous confier à lui. Nous sortîmes un peu de notre stupeur.

 


Ce serait un mauvais
dieu ? Hum, ils font sans doute bien de se méfier.

 


« Nous
sommes… les appelés d’Ódinn. Sur son ordre, nous sommes partis d’un
autre monde et nous nous sommes retrouvés chez les géants. Nous
avons marché jusqu’à Yggdrasill, et là Urdr la Norne nous a indiqué
le chemin de Bifrost pour que nous puissions venir jusqu’ici…

— Vous venez
parler à Ódinn ? fit-il d’un air songeur. Mais êtes-vous
vraiment sûr que c’est bien lui qui vous a fait venir ? »
Devant nos regards incertains, il poursuivit : « Vous
voyez… Ódinn n’est pas toujours très hospitalier. Si jamais vous le
dérangez alors qu’il ne vous attend pas, vous risquez de provoquer
sa colère. Et croyez-moi, c’est une chose qu’il vaudrait mieux
éviter. » Ça alors… Nous n’avions guère pensé à la colère des
dieux ! N’étions-nous que des pions trop fragiles ? Nous
demandâmes alors ce qu’il nous fallait faire :
« Pouvons-nous lui faire savoir que nous sommes ici sans le
lui dire directement ?

 


Bin non, ils se
méfient pas, ils lui font confiance ! Faut pas.

 


— Hum… Pour
cela il vous faudra d’une façon ou d’une autre vous mêler aux Ases.
Et les dieux ne sont pas des personnes de confiance ; pas
toujours du moins. Ils n’ont jamais estimé la vie des hommes : pour
eux, vous êtes de jolis jouets que l’on jette sitôt qu’ils s’usent…
Ils sont querelleurs, trompeurs : seul quelqu’un qui les
connaît bien se risque à s’approcher d’eux. Sans doute, vous feriez
mieux de retourner d’où vous venez : ce serait plus
prudent.

— Mais Urdr
avait l’air de dire que les informations que l’on pourrait tirer de
nous seraient vitales pour le monde, rétorquâmes-nous. Elle a parlé
de Ragnarök ; si nous pouvons éviter une catastrophe,
peut-être devons-nous prendre des risques ?

— Peut-être,
peut-être… Vous voulez vous rendre utiles en révélant ce que vous
savez. Mais Ódinn est-il celui qui saura le mieux tirer parti de
vos informations ? Il n’est pas le seul impliqué dans le
Ragnarök.

— Et vous
connaîtriez des personnes ou des dieux, qui soient sûrs ?

 


Non non non !
Faut pas l’écouter, il m’a l’air très louche !

 


— Ce qui est
sûr, c’est que de tels êtres ne sont pas ici. Mais nous devrions
être plus prudents et parler plus loin des oreilles des autres
Ases. Je vais vous faire rencontrer quelqu’un de confiance ;
il faudra que vous me rejoignez demain, près de…
aïe ! »

Notre
interlocuteur porta la main à sa nuque, sans que nous puissions
voir l’origine de sa douleur. Comme rien ne semblait être en cause,
nous continuâmes à l’interroger : « Mais à quelle
heure ? Et où ? Et qui nous ferez-vous
rencontrer ?

— Humains,
répondit-il en baissant encore la voix, l’amenant à un léger
murmure, il faut vraiment que vous fassiez attention quand demain
vous vous rendrez à aïe ! »

Cette fois-ci
nous vîmes ce qui l’avait fait crier : un vulgaire cailloux.
D’où vient-il ? Nous eûmes la réponse en apercevant de l’autre
côté de la salle un Ase que nous reconnûmes tout de suite alors
qu’il répétait son geste : c’était Thórr qui, le plus
nonchalamment du monde, comme par un réflexe machinal et mou, lui
envoyait de petites pierres à la tête d’un lent mouvement du
poignet.

 


Ah ! Je l’savais
qu’fallait pas lui faire confiance ! Thórr, l’avait l’air
sympa. Y va lui envoyer son marteau à travers la tête
sur-le-champ !

 


poignet. A
cours de projectiles après que le troisième jet eût atteint sa
cible à l’oreille, il finit par élever la voix :
« Tais-toi, Loki, fils de Laufey, dit-il. Tes mensonges nous
fatiguent. Tu as été délivré pour que tu puisses jouer ton rôle
infâme au Ragnarök ; mais en échange délivre-nous de ta
mauvaise langue, et laisse cette salle en paix ! »

Loki, dépité,
nous tourna le dos et se réfugia dans un coin de la pièce. Quand il
eut disparu, nous pûmes enfin voir ces dieux qui étaient présents.
Ils étaient assis sur de grands fauteuils qui faisaient corps avec
le sol et les murs : tout était d’un seul bloc, dans cette
sorte de pierre vitreuse et bleutée pareille à un cristal très pur
et très pâle.

Ils étaient une
douzaine ; leurs sièges faisaient plus ou moins un cercle.
Thórr, qui apparemment s’était enfin décidé à se lever de sa place
sur les berges d’Ifing, mais pour rentrer chez lui plutôt que pour
traverser le fleuve et affronter les géants, était juste à la
droite de celui dont le siège, sans être moins élémentaire, moins
simple et presque grossier en dépit de la pureté de la taille et de
la rectitude parfaite des lignes, était le plus grand et faisait
face à tous les autres : la longue barbe reposant sur ses
genoux, drapé dans un grand manteau bleu, un chapeau de magicien
aux larges bords, sa lance reposait à ses pieds et il était
borgne : Ódinn, pas de doute possible. Deux corbeaux que nous
reconnûmes étaient perchés sur le dossier du siège, et deux chiens
ou loups étaient couchés de chaque côté.

Oubliant les
fourberies de Loki, nous avançâmes vers le chef des Ases sous les
regards curieux ou amusés des autres dieux. Arrivés à ses pieds,
nous sentîmes tout de même le besoin de nous agenouiller :
mieux valait ne pas montrer d’irrespect envers un tel personnage.
La tête courbée mais observant du coin de l’œil ses mains de
sorcier façonnées par les ans, ses cheveux gris coiffés en deux
longues tresses derrière ses larges épaules, son nez fin et rusé,
son habit de la couleur de l’océan, et ses sourcils terribles dont
l’un n’abritait plus qu’un carré de pierre noir et lisse masquant
l’absence d’un œil perdu, nous attendîmes sa parole. Ódinn allait
nous parler, à nous ses élus il allait donner ses ordres, nous
donner des signes clairs de notre élection…

« Alors
vous voilà, hommes. Je savais quand vous arriveriez ici ; mais
je ne vous attendais plus.

— Pourtant
n’est-ce pas vous qui nous avez fait venir ? » Nous
étions surpris.


« Evidemment. Qui d’autre l’aurait pu ? Vous venez d’un
monde très particulier, même si vous l’ignorez, je le sais. Père
des dieux, chef de tous, je suis Alfödr, Valfödr, Yggr,
Grímr ; Sigfödr, Biflindi, le Hrafnagud ; mais c’est
souvent Ódinn que les hommes me nomment, et vous le faites ainsi.
Je vous ai fait venir pour que vous me parliez de votre
monde ; pour que j’en perce les secrets ; pour éviter la
destruction de celui-ci. Le destin des Ases, et des Vanes, approche
avec le Ragnarök : ai-je pensé pouvoir m’en détourner, ai-je
pensé combattre l’ignoble trépas en remédiant au chaos de Midgardr
d’une autre manière ? Sans nul doute. Mais rien n’échappe au
savoir d’Ódinn ; aussi ne pouvais-je rester longtemps sans
m’apercevoir de l’absurdité d’une telle entreprise. Absurde ;
et combien fastidieuse… Les dieux devraient-ils gaspiller leur
force à jouer avec les édits des Nornes ? Cela serait le signe
d’une profonde ignorance, qui ne saurait être mienne. Les Ases et
les Vanes ont d’autres choses à penser. »

 


Et Thórr qui avait la
flemme d’aller combattre les géants… Quel fainéant ! que
j’avais pensé. C’est donc autre chose ? Contagieux ?

 


« Vous
m’excuserez donc de vous avoir fait venir pour rien. Sans doute
méritiez-vous d’être les élus d’Alfödr ; mais vous appartenez
à un combat inutile que je n’ai plus envie de mener : vous
pouvez repartir. Adieu, humains : regagnez
Midgardr. »

Nous
échangeâmes un regard muet, la bouche entrouverte… Et nous nous
détournâmes d’Ódinn sans tourner les yeux vers lui, quittant la
salle d’un même mouvement lent qui le laissa d’un seul coup dans
les brumes de notre incompréhension. Sans y réfléchir, sans trop
penser à rien, nous ne nous retournâmes pas.

Nous
empruntâmes à nouveau le grand couloir. Et nous sortîmes dans un
froissement d’ailes : les deux corbeaux nous rejoignirent
alors que nous posions les pieds dehors.

Et ils crièrent
des mots que nous comprîmes ; leurs voix n’étaient
certainement pas humaines mais c’était bien notre langue :
« Suivez-nous ! » En courant, nous sortîmes de la
zone marquée par le sol bleu ciel. « C’est Gladsheimr que nous
quittons, nous dirent les oiseaux : le Monde de la Joie, où
sont Válaskjálf, la Halle des Occis séjour d’Ódinn, et la Valhöll
où combattent les preux.

— Et où
allons-nous ? demandâmes-nous.

— Là où vous
pourrez enfin comprendre, là où vous verrez tous les mondes, là où
nous vous expliquerons ce que les choses sont. Car si Ódinn vous
laisse tomber, il n’a plus besoin de nous : peut-être ne
serez-vous pas venus en vain, après tout. »

Notre course
dura longtemps sous le vol des deux oiseaux noirs. Ils étaient
grands et très beaux ; leurs ailes aux plumes lisses battaient
les airs avec force. Une seule chose les différenciait : l’un
reflétait la lumière du ciel, étant d’un noir qui brillait
extraordinairement 

 


Un corbeau noir qui
luit… La lumière est sacrément bizarre dans ce bouquin !
L’auteur est fou. Comment il va être, l’autre oiseau ?

 


noir qui
brillait extraordinairement ; symétriquement, le plumage de l’autre
absorbait les rayons, étant d’un noir mat à peine concevable,
pareil à l’idée que l’on se ferait du néant.

Donc, une
lumière noire et une ombre plus que noire nous guidaient à travers
les étendues minérales. Tous les terrains que nous traversâmes
restaient infiniment changeants, variés, impensables et
inespérables ; mais pour ce qui était de la nature même du
sol, seul celui de la terre qui fut notre destination nous surprit
encore plus que la roche cristalline et bleu clair qui composait le
territoire de la Valhöll— ou du Walhalla, si c’était bien le même
endroit. Car la forteresse ultime des dieux que nous vîmes se
dessiner devant nous reposait sur une gigantesque étendue de… rien.
Le vide doit être une matière très solide, après tout ? – Mais
ce n’est même pas du verre ou quoi que ce soit de
transparent : il n’y a pas de reflets.

Peut-être
pouvions-nous voir quelques vents tournoyer… de la poussière de
nuage voler… Mais guère plus. Seule la courbure de l’horizon, comme
une immense ficelle tendue tout là-bas sous le ciel, nous montrait
que c’était sans doute bien sur quelque chose de solide que la
forteresse avait été bâtie. Mais…

« Vous ne
croyez quand même pas que nous allons descendre et marcher devant
vous pour vous prouver que vous n’allez pas tomber ? »
nous cria le corbeau mat. C’est pourtant ce qu’il dut faire pour
que nous acceptions d’avancer…

Et finalement,
c’était plutôt amusant. Dépaysant, en tout cas. Mais où
sommes-nous ? « Devant Ásgardr, répondirent les
corbeaux : la citadelle des Ases, où se trouve entre autres le
grand trône d’Ódinn, qui va nous être utile. Mais vous
verrez : venez ! »

Nous ne
courûmes pas jusqu’à Ásgardr. Pas fous. Sous nos pieds, nous
sentions comme de la pierre, ce qui était conforme à la nature du
reste du monde des dieux, mais tout de même c’était difficile à
admettre. Il y a autre chose, et après ? Du moment que c’est
joli, pourquoi s’en faire ?

 


C’est vrai, ça. Et si
les dieux ont créé leur monde, ils ont dû plus se préoccuper de
l’esthétique que des lois de la physique… Preuve, s’il en faut, que
le nôtre de dieu a une potentialité d’existence très faible. Ou
alors c’est un vieux grincheux. Mais pour un livre par contre, il
faut autre chose que des descriptions incroyables… Enfin pour le
moment ça se tient à peu près.

 


Loin, très très
loin en dessous de nous, nous pouvions deviner la terre : sans
doute Midgardr, le monde des hommes ; mais tout était si
minuscule, si insignifiant, que nous ne pouvions que distinguer à
grand-peine de vagues taches de couleurs : tout était à des
centaines de fois la portée de nos pauvres yeux mortels.

Quant à
Ásgardr… Waoh ! Certes, la Valhöll et la Halle d’Ódinn étaient
impressionnantes, plus que tout ce que nous avions pu voir
auparavant… Mais justement nous n’avions pas encore vu
cela.

C’était…
grandiose, pour commencer : les dimensions nous écrasaient, et
la forteresse devait à elle seule avoir la taille de toute une
ville humaine. Ce n’était alors guère étonnant si, perdue au milieu
de la roche de vide, elle faisait paraître la ligne de l’horizon
autour d’elle beaucoup plus courbe que la normale : par
rapport à elle, le ciel sur lequel nous marchions n’était pas si
grand. Et quant au style architectural… les dieux ne devaient pas
avoir trouvé beaucoup à y redire. Qu’allions-nous trouver
là-dedans ?

« Vous ne
voulez pas nous en dire un peu plus ?

— Un peu de
patience, nous répondirent-ils. Attendez d’être au
Hlídskjálf. »

Mais ce qu’ils
n’avaient pas prévu, c’était que nous ne pouvions comme eux entrer
en passant par un petit trou au-dessus de la grande porte, aux deux
battants de pierre, de la forteresse…
« Attendez-nous ! » crièrent-ils en nous voyant au
pied du mur. Nous attendîmes…

Et à peine
quelques instants plus tard une corde tomba droite à côté de nous.
Nous levâmes les yeux : là ! Ils sont sur cette fenêtre,
tout en haut ! Nous grimpâmes donc. Heureusement qu’ils ne se
sont pas amusés à mettre des vitres !

« Ces deux
humains ne sont décidemment pas très rapides ! ricana l’un des
oiseaux.

— Non ;
comme toutes les bêtes sans plumes… Collés au sol, quelle
idée ! »

Il faut dire
tout de même que la paroi n’était pas des plus aisées à franchir.
Nous, nous aimerions bien avoir des ailes et nous envoler. N’est-ce
pas ?

 


Nan, moi j’veux pas
pasque si on vous en donnait, des ailes, ça srait pas crédible,
alors restez donc sur vos pattes.

 


Une fois à
l’intérieur, nous eûmes l’impression d’être les personnages d’une
maison de poupée échappés dans la vraie maison… Les proportions
n’étaient pas si démesurées par rapport à notre taille,
certes ; mais même à l’échelle de ses véritables occupants les
salles d’Ásgardr étaient immenses. Nous n’eûmes cependant guère le
temps d’admirer celle dans laquelle nous venions de
déboucher : les corbeaux repartaient déjà. Attendez ! Il
n’y avait rien à faire, ils nous avaient pris en main.

En les suivant,
nous traversâmes toute la forteresse. Il n’y avait pas vraiment
d’étage (et donc pas d’escaliers, et heureusement car des marches
divines auraient sans doute été malaisées à gravir) mais tout
n’était pas au même niveau : certaines salles étaient plus
élevées que d’autres, certains corridors montaient ou descendaient,
dans une disposition un peu fantastique, d’un psychédélisme
prononcé. Et tout de même, au centre, il y avait le donjon
d’Ásgardr, dominant le reste : évidemment, c’était tout en
haut que nous nous rendions.

En haut :
nous y arrivâmes sans trop comprendre comment. Le donjon était très
élevé, avec plusieurs niveaux : il y avait comme dans une cage
d’escaliers vide une paroi abrupte, complètement verticale, que
nous empruntâmes sans même nous servir de nos mains. Il y a des
fois où on ne comprend même pas ses propres actions… Sur le coup,
nous eûmes l’impression de ne nous conduire que d’une manière très
naturelle. D’ailleurs nous n’y pensâmes pas trop, vu que nous
étions devant Hlídskjálf, le trône d’Ódinn, et qu’en nous penchant
nous vîmes que tous les planchers du donjon étaient faits du même
vide que la contrée irréelle autour d’Ásgardr : en plein cœur
de la forteresse, nous aperçûmes donc le monde des hommes, tout au
fond.

En outre, nous
étions là où les corbeaux devaient tout nous expliquer.

Eux étaient
perchés sur les créneaux du donjon (car bien sûr le trône était au
milieu du bouillonnement des vents, protégé seulement par les
remparts) ; enfin, ils semblaient faire une pause ; mais
maintenant c’était nous que la curiosité pressait :


« Alors ? fîmes-nous. Ou plutôt, suivons quelques règles
de bienséance : nous ne savons même pas qui vous êtes.

— C’est vrai,
dit l’un d’eux, nous aurions pu prendre le temps de nous présenter.
Eh bien : nous sommes les corbeaux d’Ódinn ; sa Pensée et
sa Mémoire ; je suis Huginn et voici Muninn. » Le corbeau
brillant : Muninn, la Mémoire ; le corbeau mat :
Huginn, la Pensée. « D’ordinaire, continua Muninn, nous
parcourons le monde des hommes : nous rapportons à Ódinn ce
qui s’y passe et grâce à nous, il sait tout. Nous sommes aussi ses
messagers, porteurs de bons présages sur les champs de
batailles…

— Mais, reprit
Huginn, depuis le début du Ragnarök il ne nous envoie plus à
travers Midgardr. Nous restons avec lui : il connaît le sort
fixé par les Nornes et pense bien que c’est là ce qui
arrivera : regardant se dérouler le Destin, il n’a plus besoin
de nouvelles fraîches.

— Il nous avait
envoyé vous chercher, pourtant. Mais c’était avant le début de la
fin, quand les dieux n’étaient pas encore ces figures passives
attendant éternellement aux portes de la Valhöll…

— C’était donc
bien vous deux, à Oslo, que nous avons aperçus avant de nous
retrouver chez le géant ? demandâmes-nous, nous sentant enfin
libres d’évoquer notre chère réalité. Comment avez-vous fait ?
Pour nous trouver ? Et pour… nous
transporter ? »

Oslo… nous
étions partis de Paris pour un beau et grand voyage déjà. Si nous
avions su combien il allait être plus grand encore ! Je me
souviens des neiges de Norvège – Je me souviens du vol en avion
par-dessus les nuages, pour la première fois, avec le soleil plus
brillant que jamais… Il faut dire que nous l’avions préparé, ce
voyage ! Les cartes jonchaient notre appartement, soulignées
par les vagues de la Mer du Nord ; les guides sur la capitale
avaient depuis longtemps épuisé leurs secrets ; nos provisions
de gros pulls bien chauds s’entassaient… Oui, nous avions voulu
partir pour le début de l’hiver : pour Noël. Ce qui n’était
pas si fou : dans la ville, près des côtes, l’air était
doux ; et les nuits de décembre, quand on s’enfonçait un peu à
l’intérieur de la péninsule, avec les étoiles qui faisaient
scintiller la neige, valaient plus que le coup d’œil… Etait-ce la
vie parisienne qui nous poussait à partir ? Nous étions
heureux. Vraiment. Alors qu’est-ce qui nous manquait ? – Un
sens. Un but. Une raison d’être ? Non, être ensemble nous
suffisait. La vie à Paris était innocente. Heureuse et innocente.
Et il n’y avait pas vraiment de routine : nous avions les
activités que nous voulions et en changions quand nous le
voulions.

 


Ils ont l’air d’être
installés depuis un moment. Donc, ils sont pas aussi jeunes qu’ils
en ont l’air… Ah mais si c’est les Nornes qu’écrivent, peut-être
qu’elles les trouvent tout jeunots par rapport à elles et que donc
elles les font des fois parler comme des gamins ? Non :
c’est idiot c’que j’dis là.

 


le voulions.
Cependant… Toujours le type de surprise auquel on s’attend. Pas de
nouveauté radicale ; c'est-à-dire rien qui vienne mettre en
question, bouleverser notre petit ordre des choses. Tant mieux,
c’était stable et sûr ? Dans ce cas, c’était du danger qu’il
nous fallait. Mais n’étant pas suicidaires, nous nous sommes
surtout résolus à changer d’air. Partir… loin. Voyager : aller
là où l’on sait qu’on ne sait pas ce qui nous attend. Oslo…

 


A dream that never
ends… Hum ! Continuons : pas de raison de s’arrêter. Tout
d’même, qu’est-ce que ça m’apporte ? Le vide de la vie en
ville, je me l’imagine très bien tout seul. La cité des dieux, un
peu moins, c’est vrai. Mais bon : j’en ai pas vraiment besoin
non plus. C’est joli ? Peut-être. Après ? Après
rien : oui, la vie n’a toujours pas de sens, c’est pas parce
que je lis un livre que ça va changer. Mais alors, si j’me fais
plaisir…

 


Et donc depuis
Oslo, nous nous étions aventurés le long du Glåma, seuls, puis de
plus en plus loin, vers les neiges, vers le froid et vers… la nuit.
Nous nous étions laissés surprendre : nous voulions faire
demi-tour assez tôt pour que les derniers rayons du soleil
éclairent le chemin du retour jusqu’au bout, mais… le spectacle
envoûtant d’un lac de glace inattendu nous avait retenu. Perdu
entre des collines rocailleuses comme des petites montagnes, le
miroir géant et blanc créé par l’eau calme diffracta les couleurs
chaudes du coucher du soleil, sur toute sa surface, sans que nous
pûmes vouloir bouger. Nous nous étions assis sur un petit tas de
neige entre deux pierres, serrés l’un contre l’autre, tête contre
tête.

Le dernier
rayon de lumière ne fut pas le rayon vert ; cependant, lui
seul nous permit de distinguer, avant que la nuit (ou une torpeur
inexpliquée, car tout de même la lumière ne disparaît pas aussi
totalement et soudainement avec le soleil) ne nous enveloppe, les
deux oiseaux noirs qui à tire-d’aile fonçaient sur nous.

Ódinn leur
avait fait don de quatre sorts à chacun : un premier pour nous
endormir, un second pour devenir plus grands et plus forts qu’aucun
animal terrestre et pouvoir ainsi nous transporter comme de simples
paquets, un troisième pour voler sous les montagnes et atteindre le
ciel en traversant la croûte terrestre ; et un dernier pour
nous faire apparaître dans Midgardr avant qu’il ne les rappelle
auprès de lui. Apparemment, notre arrivée dans le palais d’illusion
d’Útgardaloki fut liée au hasard absent de ce monde, à une erreur
divine impossible, ou à un denier tour du géant magicien,
certainement sans qu’il l’ait voulu.

Voilà :
voilà comment nous étions là.

 


« Mais en
fait, reprit Muninn, maintenant que vous êtes ici il n’est guère
nécessaire que vous vous posiez trop de questions… Ne cherchez pas
les comment et les pourquoi : cela est du ressort des seuls
dieux. En revanche, agissons !

— D’accord pour
leur dire d’agir, rétorqua Huginn, mais tu ne peux quand même pas
les faire s’en remettre aux Ases pour penser à leur place :
ils ne pensent plus qu’à leur sort. Nan nan : il est bien
qu’ils réfléchissent un peu !

— Si ça te
chante et qu’ils y croient… En tout cas, on peut les instruire à
présent.

— En effet.
Nous allons, dit-il en se tournant vers nous, vous raconter
l’histoire du monde. Brièvement, car il pourrait y en avoir pour
des jours et des jours, mais enfin il y a des choses que vous devez
connaître, car vous ne pourrez plus aller très loin si vous
continuez à être aussi ignorants… Et cet endroit d’Ásgardr est
idéal pour saisir ce genre d’histoire. Commence donc, toi, fit-il à
Muninn : nous t’écoutons.

 


Ah ! On va enfin
tout savoir !

 


Le corbeau
brillant (celui qui disait être la Mémoire même d’Ódinn) fit un
petit bond sur ses pattes, se rapprochant de nous et du bord du
créneau sur lequel il était installé ; il nous fixa un instant
dans les yeux puis, sans gonfler la poitrine ou prendre un ton
solennel, il commença son récit.

« Rien n’a
jamais été créé par le néant. Pourtant l’abîme de Ginnung,
Ginnungagap où est né le monde, ressemblait fort au vide le plus
absolu : c’était un grand trou. Si la vie y est apparue, c’est
qu’il n’était qu’un réceptacle, dans lequel se sont mêlés des
éléments des deux déserts, ou des deux enfers, qui le bordaient. En
effet, au Nord de l’abîme il y avait Niflheimr : le lieu froid
de la glace et du givre, traversé de grands fleuves dont l’eau
était condamnée à rester figée ; tandis qu’au Sud il y avait
Múspellheimr, le chaud lieu du feu, de la braise et des flammes. Et
dans Ginnungagap les étincelles brûlantes provenant de Múspellheimr
réchauffèrent les rivières de Niflheimr si bien que les fleuves,
qui sont les Élivágar, provenant tous de la source Hvergelmir,
commencèrent à bouillir, créant d’énormes bulles qui en éclatant
projetèrent encore plus d’eau sur les germes de feu qui tombaient
dans le gouffre. De ce mélange naquit une créature à visage
humain : Ymir, le géant.

» Ymir était
hideux à voir. Vous me direz que ce n’était pas bien grave, étant
donné qu’il était tout seul dans son abîme ; il n’allait pas
le rester longtemps. Ni homme ni femme, il donna vie à d’autres
êtres quand des gouttes de transpiration perlèrent de sous ses
aisselles pendant son sommeil, tandis que ses deux pieds
s’unissaient pour former la laide race des géants du givre, les
Thurses.

» Alors les
Ases et les autres dieux sont-ils fils d’Ymir ? En tout cas ce
dernier se nourrissait au pis d’une vache nommée Audumla, qui
léchait le sel des pierres givrées tombées dans Ginnungagap pour en
tirer de quoi vivre et fournir des torrents de lait ; c’est en
léchant les pierres qu’Audumla dégagea une figure d’homme :
celle de Buri, père de dieux. Le fils de Buri fut Burr. Burr prit
la fille du géant Bölthorn, Bestla ; ils eurent trois
fils : Ódinn, Vili et Vé. Ces trois frères, suffisamment
forts, tuèrent l’affreux Ymir : du géant il coula tellement de
sang, en torrents si nombreux, que l’abîme en fut rempli et que la
race entière des Thurses fut noyée dans le sang de son père. Un
seul géant en réchappa : Bergelmir, naviguant sur les flots
écarlates, survit et donna aux Thurses la descendance sans laquelle
ces grandes brutes, aussi savantes soient-elles (car les géants ont
toujours été des gardiens de sagesse) ne menaceraient pas les
portes de Midgardr.

» Quoi qu’il en
soit, le monde tel qu’il apparaît autour de nous et sous nos pieds
fut bâti par Ódinn, Vili et Vé à partir du corps d’Ymir. Sa chair
donna la terre, son sang les mers, ses os les montagnes ; ses
dents et ses condyles furent éparpillés çà et là. Son crâne,
soutenu par les quatre nains Est, Ouest, Nord et Sud, servit à
faire le ciel tandis que sa cervelle molle s’échappa pour former
les nuages.

» Eclairé par
les étincelles de Múspell que les dieux ont agglutinées pour former
Sól et Lune, qu’ils ont jetés sous la voûte, le monde est à peu
près rond, et entouré par une mer encore plus ronde, grande et
profonde, dont les rivages sont habités par les géants, surtout à
l’Est où se trouve Jötunheimr. Mais les Thurses ne menacèrent pas
longtemps le monde des hommes : les Ases créèrent Midgardr
avec les cils d’Ymir : une forteresse inviolable.

— Mais tu
oublies un détail à propos de la mer, détail qui est loin d’en être
un d’ailleurs : Midgardsormr.

— Il sait très
bien que je n’oublie rien. Je vais y venir. Mais avant, laissons
les dieux, les géants et leurs rejetons de côté : il y a
d’autres habitants dans ce monde, et il faut que je vous en parle.
Si les géants furent certainement les premiers, suivis des Ases et
des Vanes, les nains ne tardèrent pas à émerger : en tout cas,
ils étaient déjà présents dans le corps d’Ymir, sous forme de vers.
Quand Ódinn, Vili et Vé tuèrent le géant, les vers se retrouvèrent
sous terre et devinrent les nains : des créatures trapues,
souvent maléfiques, qui vivent dans les souterrains qu’ils creusent
pour trouver l’or et les métaux avec lesquels ils façonnent aussi
bien armes que bijoux : personne ne les surpasse dans ce
travail-là, et ils ont créé avec une égale adresse Gungnir la lance
d’Ódinn, Mjölnir le marteau de Thórr, Mimming l’épée de Freyr,
l’anneau Draupnir et bien d’autres objets… Mais si les nains sont
anciens, les hommes ne sont pas tous nés de la dernière
pluie : dès qu’ils eurent fini de construire Midgardr, Ódinn,
Vili et Vé se rendirent près de la mer et y trouvèrent deux souches
d’arbres à partir desquelles ils mirent au jour les deux premiers
êtres humains : l’homme fut nommé Askr par les dieux, et la
femme Embla. Enfin un troisième peuple vit à l’intérieur de
Midgardr : ce sont les alfes, créatures mystérieuses dont on
sait peu de choses, et dont on en raconte encore moins ; en
tout cas ils sont plus petits que les humains, vivent de Lune et
sont vifs comme le torrent. De ces trois peuples ce sont les hommes
qu’on voit le plus s’agiter à l’intérieur de Midgardr ;
pourtant les alfes ont toute la faveur des Vanes, et les Ases
observent de près tout l’or des nains…

— Mais qui sont
les Vanes, demandâmes-nous ? D’autres dieux comme les
Ases ?

 


Bonne question,
ça.

 


— Oui. Les
différences entre Ases et Vanes s’estompent maintenant, mais
autrefois ils formaient deux races à part, et ils se firent la
guerre, il y a très, très longtemps, se disputant la magicienne
Gullveig… Je vous raconterais bien cette histoire, mais Huginn me
reprocherait encore d’oublier le serpent ! Plus tard,
peut-être… Mais donc : Midgardsormr, le serpent de Midgardr
qui s’appelle Jórmungandr…

— Gerdr nous en
a parlé : elle a dit que Thórr, le prenant pour un chat,
l’avait porté à bout de bras…

— Oui, par deux
fois Thórr a affronté le serpent. Mais au Ragnarök, leur combat
sera le dernier : ils périront tous deux, s’entretuant. Car
Jórmungandr n’est pas un vulgaire serpent : d’abord parce
qu’il est si grand que dans la mer où les Ases l’ont jeté il fait
tout le tour de Midgardr, tout le tour de la terre, et pourrait
saisir sa queue dans sa gueule horrible ; ensuite parce qu’il
est fils d’un dieu : Loki, fils de Laufey, qui est aussi
puissant que mauvais… Vous l’avez déjà rencontré.

— En effet.
Mais qu’a-t-il fait de si mauvais ? Il n’avait pas l’air
antipathique, ou méchant.

— Loki est
beau. Ne vous y fiez jamais. S’il est le dieu de quelque chose, ce
ne peut être que du mal, de la méchanceté crue et bête, de la
fourberie et de la parjure ! Il est doublement lié au
Ragnarök : pour commencer, il est à l’origine du serment rompu
des Ases, serment qui est cause de leur chute à venir.

—
Comment ?

— Quand ils
eurent achevé la construction de Midgardr, les Ases voulurent
avoir leur propre forteresse, ici même. Un bâtisseur se proposa de
leur fournir une citadelle digne d’eux ; en récompense il
demandait les deux astres et, surtout, Freyja. Les Ases tinrent
conseil ; Loki les poussa à promettre au bâtisseur (qui était
en fait un géant, mais Thórr n’était pas là pour le battre) qu’il
obtiendrait ce qu’il demandait s’il parvenait à finir ses travaux
en moins d’un an. Un pacte fut conclu ; le bâtisseur n’eut
droit qu’à la seule aide de son cheval Svadilfœri. Les Ases bien
sûr pensaient le délai, par eux accordé, beaucoup trop bref :
Loki les en avait bien convaincu. Mais l’étalon du géant était
capable de transporter des morceaux de roc si énormes, et avec une
vitesse telle, que trois jours avant la toute fin du délai il ne
manquait plus que le fronton surmontant l’entrée de la forteresse.
Les Ases prirent peur : ils n’avaient jamais sérieusement
pensé qu’ils pourraient devoir envoyer Freyja en mariage à
Jötunheimr, ni qu’ils devraient priver le monde de Sól et de Lune.
Leur peur se changea bientôt en fureur quand ils s’aperçurent que
Loki était à la source de leurs malheurs : ils se jetèrent sur
lui et le fils de Laufey fut bien obligé d’aller réparer ses
bêtises. Loki se rendit alors devant Ásgardr presque achevée :
il se changea en jument en rut et se mit à courir, attirant
derrière lui l’étalon Svadilfœri (et voilà comment allait naître
Sleipnir, le cheval d’Ódinn qui a huit pattes et qui de tous est le
plus rapide). Le bâtisseur entra alors dans une fureur de géant,
révélant sa vraie nature aux Ases qui appelèrent Thórr :
celui-ci abattit le géant d’un seul coup de son marteau Mjölnir,
mettant fin à toute l’histoire.

— Les Ases se
sont ainsi couverts de honte pendant la construction d’Ásgardr,
intervient Huginn : ils ont rompu les serments les plus
sacrés ; cette parjure causera leur fin ; la faute en
revient à Loki dont c’est là une des premières fourberies. Mais pas
la dernière.

— Mais pourquoi
les Ases laissent-ils Loki en liberté, jusqu’à l’admettre chez
eux ?

— Loki n’est
libre que depuis peu, pour qu’il puisse remplir son rôle au
Ragnarök : il sera en effet à la tête de l’armée de Surtr.
Mais les Ases l’avaient emprisonné, et même condamné à une torture
éternelle digne de son crime, après qu’il eût commis la pire de ses
monstruosités : il est responsable de la mort de Baldr le Bon,
fils d’Ódinn et le meilleur des Ases, le plus lumineux, le plus
pur.

— Comment
a-t-il pu tuer un dieu ?

— C’est une
longue histoire, un peu…

— Baldr faisait
de mauvais rêves : il voyait sa mort venir, et s’inquiétait du
lointain Ragnarök. Frigg (c’est la femme d’Ódinn) obtint alors de
toutes choses, armes, feu, eau, pierres, serpents, la promesse de
ne faire aucun mal à Baldr : il devint alors invulnérable, et
les Ases s’amusèrent à jeter sur lui toutes sortes d’objets pointus
qui le frappaient sans qu’il en ait le moindre mal. Ici, Loki
intervient, évidemment : il trouve qu’il y a du mal à faire.
Déguisé, il demande à Frigg si toutes les choses, vivantes et
inertes, ont juré d’épargner Baldr : l’Asesse lui répond que
seule une petite pousse de gui, qui vit près de la Valhöll, n’a pas
été priée de prêter serment car elle est trop jeune. Loki s’en va,
prend le gui et le donne à Hödr, le frère de Baldr qui, étant
aveugle, est le seul à ne pas jeter d’armes sur lui ; il lui
dit qu’il faut qu’il honore son frère à son tour en prouvant comme
les autres son immortalité. Hödr dit ne pas voir et ne pas être
armé ; Loki lui indique où tirer et lui met le gui à la
main.

— Et Baldr
meurt ?

 


Avec du gui ?

 


— Oui, mais
l’histoire ne s’arrête pas là. En effet, pendant qu’on prépare les
funérailles de l’Ase (la géante Hyrrokkin, chevauchant un loup au
moyen de vipères, viendra de Jötunheimr pour mettre l’immense
bateau funéraire à flot) un autre fils d’Ódinn est envoyé chez
Hel.

— Qui
est-ce ?

— Hel est une
autre créature née de Loki et d’Angerboda, la troisième avec
Jórmungandr et le loup Fenrir. C’est une femme si laide, avec le
visage moitié bleu, moitié noir, que les Ases dès sa naissance
l’envoyèrent aux enfers, dont elle a depuis la garde.

 


Bon on dirait que
j’vais vraiment tout apprendre… C’est cool, finalement j’aurai pas
besoin d’aller à la bibliothèque chercher des bouquins
d’mythologie.

 


— Et donc
Hermódr le hardi, chevauchant Sleipnir car seul un tel cheval peut
franchir la grille du domaine des morts aussi bien que le rideau de
flammes gardant Jötunheimr, partit et au bout de plusieurs jours
retrouva son frère aux enfers. A Hel il demanda sa
libération ; mais Hel voulut d’abord s’assurer qu’il était
vraiment aimé de tous, et promit de le libérer si toutes les choses
et tous les êtres le pleuraient. Hermódr transmit le message aux
Ases ; et tous, arbres, animaux, pierres, dieux, pleurèrent
Baldr le Bon. Tous, sauf une vielle femme, une vielle sorcière, la
géante Thökk qui restait dans sa grotte, qui, parce qu’elle n’était
autre que Loki déguisé, Loki le fils de Laufey, refusa de pleurer
la mort de Baldr et dit aux Ases qu’Hel garderait ce qu’elle avait.
C’est là le plus grand crime de Loki, et la mort de Baldr est la
pire chose qui soit jamais arrivée à ce monde.

— Et les Ases
se ruèrent sur Loki et finirent par se saisir de lui. Dans une
grotte, ils prirent deux de ses fils, Váli et Narfi : ils
changèrent l’un en loup pour qu’il dévorât son frère, dont ils
prirent alors les intestins, s’en servant pour ligoter Loki
solidement, l’attachant à trois pierres aiguës dont les tranchants
lui mordaient le corps, car il était posé de façon à avoir une
pierre, ou une lame de pierre, sous les épaules, une autre sous les
reins et la dernière sous les genoux. Puis… les Ases suspendirent
au-dessus de sa tête un terrible serpent pour que le poison tombât
goutte à goutte sur son visage. La femme de Loki a bien été là
pendant longtemps, à ses côtés pour recueillir le poison dans une
cuvette ; mais quand elle devait partir vider cette dernière,
la douleur de Loki au visage brûlé par le serpent était telle que
toute la terre en tremblait.

— Mais combien
de temps est-il resté ainsi ? Les dieux ont dû penser qu’il
avait assez payé, pour le libérer ?

— Sûrement
pas : Loki méritait de souffrir pour l’éternité, et c’était là
son lot. Il est resté dans la grotte plus longtemps qu’on ne
pourrait l’imaginer… mais le Destin le veut au Ragnarök, et les
Ases ne luttent pas contre le Destin.

— Ou ne veulent
pas lutter…

— En tout cas
ces Ases ont libéré Loki de ses chaînes. Il est alors retourné
vivre avec eux comme si de rien n’était, et ennuie tout le monde
avec la perfidie de sa langue… Peut-être est-ce à cause des
insultes et des blasphèmes de Loki que les Ases et les Vanes
attendent le Ragnarök : au moins, ils savent qu’il ne sera pas
dans leur camp.

— Loki est-il
responsable de tout le mal du monde ? demandâmes-nous.

— Non ;
mais quand ce n’est pas lui c’est l’un de ses enfants : Hel,
que personne ne voudrait jamais voir, Midgardsormr dont vous savez
qu’il sera responsable de la mort de Thórr…

— Et le
loup ?

— Fenrir ?
C’est peut-être le pire ; ce chien est le chaos même, le
porteur du désordre… Quand les Ases virent les trois fils que la
géante Angerboda avait eus de Loki, ils envoyèrent Hel chez les
morts et Jórmungandr dans la mer comme je vous l’ai dit. Mais
Fenrir, ils le gardèrent avec eux, pour l’élever et contrôler tout
le mal qu’il portait en lui. Quand le loup commença à devenir
vraiment grand et fort, ils s’inquiétèrent et songèrent à
l’attacher ; mais encore fallait-il trouver une chaîne assez
solide. Après deux essais infructueux au cours desquels ils
demandèrent à Fenrir de tester sa force contre des chaînes de
métal, un nain leur en fabriqua une appelée Gleipnir, faite avec
une magie étonnante de quantité d’éléments insolites dont on a
peine à croire qu’ils puissent exister… Enfin, Gleipnir était là et
elle était à toute épreuve ; mais Fenrir se méfiait et
n’accepta d’essayer la longe que si l’un des Ases mettait sa main
en gage entre ses mâchoires béantes. C’est ainsi que Fenrir fut
attaché, et il ne brisera la chaîne que pour s’élancer au Ragnarök
et y être cause de la mort d’Ódinn ; c’est aussi ainsi que Týr
perdit la dextre : sa main droite fut dévorée par le loup, en
échange de la tranquillité du monde.

— Mais qui est
Týr ? Il faut que vous nous parliez de lui et de tous les Ases
et les Vanes, que nous sachions un peu à qui nous avons affaire. Et
pour qui nous étions censés travailler..., fîmes-nous d’un air
perplexe.

 


Oui :
présentation du panthéon.

 


— Týr est un
Ase fort et juste ; avec sa main coupée il est en quelque
sorte le dieu de la bataille accomplie dans les règles et la
sagesse. C’est un très grand Ase ; et les hommes l’évoquent
très souvent pour la guerre comme pour la justice.

— Et puis
surtout, fit Huginn, bien qu’il soit un peu austère, avec ses gros
sourcils et son air sévère… bien qu’il soit un peu coincé, quoi,
les hommes savent qu’ils peuvent compter sur lui, quand Ódinn est
trop fourbe et Thórr trop occupé…

— Eh
bien ! Ódinn n’est-il pas l’Ase suprême, le chef des
dieux ?

— Si,
répondirent les corbeaux. Et alors ?

— Alors, alors,
il devrait être parfait, un modèle… Vous le traitez de
fourbe !

— Il le traite
de fourbe, rétorqua Muninn. J’aurais montré un peu plus de respect.
Bon, il faut bien admettre que, employant son immense savoir bien
plus pour la ruse que pour la force, il ne se soucie pas trop des
questions d’éthique quand il veut parvenir à ses fins… C’est un
magicien qui parle aux morts, et il n’hésite pas à tromper, à user
de sorts noirs ou de verbes acides, là où les pires des hommes
penseraient à la morale… Mais après tout, Yggr connaît le
destin : il sait ce qui doit arriver, et donc il agit comme il
le sent pourvu que le résultat soit au rendez-vous. En outre, il
est le dieu de la poésie, ce qui n’est pas rien…

— Sinon, vous
connaissez Thórr : la force rassurante, qui permet aux hommes
de dormir tranquilles.

— Eh,
Huginn ! Si tu as commencé à dire ce qu’Alfödr pouvait être à
ses heures, précisons que Thórr est surtout une bonne brute qui
pense avant tout à se goinfrer et à cogner sur tout ce qui
bouge !

— Oh ! Tu
exagères un peu, quand même… D’accord, il prend plaisir à lancer
Mjölnir, mais on est bien content qu’il soit là pour faire taire
les géants.

— Ah ça…
d’accord ! Mais il n’empêche.

— Bon, les
coupâmes-nous, mais à part Týr n’y a-t-il pas d’autres Ases
respectables ?

— Bien sûr que
si ! répondirent les deux corbeaux. Il y a Heimdallr, le
gardien de Bifrost.

 


Ah bin voilà, je sais
son nom maintenant. J’l’aime bien çui-là.

 


— Oui !
Nous l’avons vu : Heimdallr au bout de l’arc-en-ciel ! Ce
qu’il était étrange !

— Heimdallr est
l’Ase blanc. Il est le gardien du monde : avec son cor il
prévient des dangers qu’il voit venir et empêche les géants comme
les humains de passer Bifrost. Il avait confié Gjallarhorn à
Yggdrasill, mais il l’a repris il y a peu pour sonner la venue des
armées de Surtr.

— S’il est
étrange, cela n’est guère étonnant : il est né de neufs
vierges. Cela fait trop de femmes.

—
Hé !!

— et il ne
parle pas beaucoup. D’aucuns disent que s’il est blanc, c’est qu’à
force de monter la garde sans bouger, le givre l’a recouvert… Mais
gare à Heimdallr quand il se fera entendre !

— Cela fait
deux dieux Ases respectables… est-ce tout ?

— Non… il y a
Vidarr, surtout. Et puis les Vanes, mais cela dépend de ce que l’on
entend par respectable…

— Quelle
mauvaise langue ! Pour Vidarr, il tuera Fenrir pour finir,
mais on n’en sait guère plus… Il y a aussi Aegir et Rán chez qui
les dieux vont boire ; et puis Vili et Vé, mais ils sont
toujours cachés derrière Ódinn, leur frère. D’ailleurs, à propos
d’Ódinn, il ne faudrait quand même pas oublier sa femme Frigg oui
je sais elle fricotte avec Vili et Vé quand Ódinn n’est pas là mais
c’est une Asesse, tout de même ! Et puis flûte. Donc Frigg,
qui garde la maison d’Ódinn et s’occupe de tout le monde ; la
femme de Thórr est Sif, et voilà pour les Ases, il y en a d’autres
mais il faudra vous contenter de ceux-là !

— Et puisque tu
t’énerves, intervint Huginn, je vais parler des Vanes. Il s’agit
surtout de Njördr et de ses enfants. Njördr vit près des eaux et
autour des bateaux dans les voiles desquels il pousse le vent. Il
est marié à Skadi ; mais c’est une géante des montagnes et
aucun des deux ne peut vivre chez l’autre, si bien qu’ils passent
leur temps à voyager entre les côtes et les monts ou à se plaindre,
l’une des mouettes, l’autre des aigles, de l’eau salée ou des
torrents bruyants : de ce fait, on ne voit pas beaucoup
Njördr. Depuis que les dieux sentent Ragnarök arriver, lui et sa
femme vivent chacun chez soi : Njördr attend dans l’eau. Mais
ses enfants, qu’il n’a pas eus de Skadi mais d’un premier mariage
avec sa propre sœur, font plus parler d’eux : il s’agit de
Freyr et de Freyja.

— Tiens !
Nous avons rencontré Freyja : elle nous a recueilli alors que
nous étions perdus ; elle nous a dit qu’elle avait fui les
autres dieux car tous la convoitaient sans cesse…

— Cela est bien
possible. Il faut dire qu’elle ne fait rien pour l’empêcher :
souvent c’est à peine si elle s’habille… Enfin c’est normal, elle
s’occupe de tout ce qui est fertilité, fécondation, ces choses-là…
Mais elle est très sympathique au demeurant ; et d’habitude
elle ne s’attriste que quand elle pense à son mari, Ódr, qui est
parti dans un long et dangereux voyage.

— D’ailleurs en
général les hommes aussi aiment beaucoup Freyja et lui font
quantité d’offrandes.

— Oui ;
mais puisque vous l’avez vu, il ne nous reste plus qu’à évoquer son
frère Freyr, et nous aurons fait le tour des Vanes et des
principaux dieux.

— On nous a
déjà raconté une histoire à propos de Freyr,
intervînmes-nous : un nain nous a parlé de son amour pour
Gerdr et de comment son écuyer alla chercher la belle… En fait nous
avons même rencontré Gerdr en personne ; mais nous ne
connaissions pas encore l’histoire.

— Oui, elle est
retournée vivre chez son père à Jötunheimr. Mais ! Que je suis
bête ! Nous sommes à l’endroit même d’où Freyr aperçut Gerdr
pour la première fois : cela fait une heure que nous parlons
et nous ne vous avons toujours pas fait monter sur le trône !
Bon, disons que Freyr est comme sa sœur, voilà l’histoire terminée,
et prenez place ! »

Effectivement,
ils nous avaient dit que l’endroit était idéal pour "apprendre le
monde", mais ils ne nous avaient pas vraiment montré pourquoi.
Lentement, nous marchâmes vers le trône d’Ódinn tout en pierre
transparente. En nous y installant, nos regards furent
irrésistiblement attirés vers le sol, vers ce sol qui n’en était
pas un et derrière lequel, au-delà des masses de nuages et de
brumes qui recouvraient la terre, on devinait le dessin des côtes
et l’ombre des montagnes… Le trône était froid, la pierre dure.
Nous avions un bras sur chacun des accoudoirs divins (Ódinn ne
faisait-il que deux fois notre taille ?) et nous posâmes nos
autres mains l’une sur l’autre avant d’entrecroiser nos doigts.
Cette étreinte correspondit à peu près avec le moment où tout ce
qui était dans notre entourage immédiat (la pierre qui était comme
l’air, l’air que berçaient les vents, les nuages qui défilaient)
disparut brusquement de sorte que nos regards déchaînés ne
rencontrèrent plus aucun obstacle.

Le trône nous
conféra une acuité visuelle infinie : le monde, déjà visible
mais si lointain sous nos pieds, nous apparut dans ses moindres
détails, nous pouvions tout voir.

Retour dans une
ambiance familière : l’éclairage fantomatique, phosphorescent,
d’une terre de lucioles pour enfants ; mais l’obscurité ne
pouvait plus rien nous cacher. D’ailleurs, en prenant un peu de
recul, il y avait des zones de couleurs : si la terre
apparaissait comme une grosse galette surmontée par la lune qui
l’éclairait, il y avait une tâche bleue d’un côté, et une tâche
rouge de l’autre : ce sont Niflheimr et Múspellheimr, le
désert de glace et le désert de feu. Et sous la terre il y avait
une autre tâche horrible, plutôt brune : sans doute chez Hel,
l’enfer.

Allons voir la
glace tout de suite, et nous nous réchaufferons après ! –
C’est parti. Nous ne nous déplaçâmes pas physiquement, bien
sûr ; c’était un déplacement virtuel, un peu comme dans un jeu
vidéo ; comme si nous nous projetions, à partir du trône sur
lequel nous étions, à l’endroit que nous voulions ; avec une
précision froide et terriblement rapide. Niflheimr ! – Tous
ces fleuves charrient de la glace ! – Là-bas… c’est un énorme
dragon. – Il est tout blanc et pourtant plus terrifiant que tous
ceux de nos légendes… mais ! C’est l’écureuil qui courait sur
une des racines d’Yggdrasill ! – On dirait qu’il informe le
dragon. Quel lieu étrange. Chez nous la glace scintille, elle est
froide mais belle ; ici elle n’est que froide, et ne renvoie
rien. – Et tous les angles qu’elle présente sont affûtés comme des
rasoirs… Heureusement qu’on n’est pas vraiment là-dedans, sinon le
vent nous projetterait dessus. On n’a jamais vu un vent souffler
aussi fort ! – C’est invivable, ici. Partons vite !

Múspellheimr.
Je ne vois que des flammes. – Moi, je vois des torrents de lave. –
Il pleut des étincelles grosses comme des rochers – et ici des
rochers de feu ! Mais ça grouille d’une espèce de vie,
partout. Tout bouge. – Tout est menaçant. – On ne passerait pas
deux secondes ici sans se faire dévorer, et par pire que le feu. –
Je vois un grand monstre de flammes ! Il se lève et on dirait
qu’il me regarde…

Si c’est d’ici
que viennent les armées de la fin du monde, ce n’est pas très
étonnant ! – Tout ce feu, et pourtant c’est malsain,
nauséabond… pestilentiel. Alors que les flammes devraient
désinfecter, nettoyer : là on voit la maladie
partout !

Regardons
ailleurs. « Observez bien Midgardr, dirent alors les
corbeaux : c’est là que tout ce jouera, et c’est là qu’avec de
la chance vous pourrez agir. » Nous portâmes donc nos deux
regards, si perçants, sur le monde des hommes (qui n’était pas le
nôtre, pourtant). « Et n’ayez pas peur de la lumière de
Lune : bientôt ce sera pire. » Puisqu’ils le
disaient…

Là, tout
autour, c’est la grande forteresse qui protège des géants. – Les
géants, c’est à l’Est, à Jötunheimr : on doit pouvoir
retrouver le palais d’Útgardaloki, et tout le chemin que nous avons
fait depuis ?

Le palais
magique était retourné à la nuit ; mais nous trouvâmes
Útgardaloki près de la colline où Thórr avait fait trois grands
trous avec son marteau. Toutefois nous avions d’autres choses à
voir, et cherchâmes Yggdrasill, loin de la place où les loups nous
avaient attaqués : au Centre du Monde. L’arbre était tel que
nous l’avions laissé, et les Nornes étaient dans leur maison ;
nous prîmes tous les repères pour essayer de revenir vers ce lieu
si beau. Puis nous regardâmes la terre d’un peu plus haut,
cherchant une vue d’ensemble avant d’en fouiller les détails
intéressants.

Tiens !
Voilà des villages ! Les habitants sont paniqués. Ici, ils ont
l’air prêts à la guerre… – Mais quand même, il n’y en a pas
beaucoup, des hommes. Pas de grandes villes, on dirait qu’ils
vivent en clans ? En tout cas ils ont toute la place qu’ils
veulent. – Ici : c’est plein de nains ! Ils sortent de la
terre, un peu partout. Mais je ne vois pas d’alfes, dommage. – Moi
non plus.

Que de
rivières ! que de torrents… Le nombre d’objets et d’êtres qui
luisent comme des fantômes n’a-t-il pas augmenté ? Et les
couleurs ne sont-elles pas encore moins visibles ? – Mais
pourquoi… pourquoi tout ça, qu’est-ce que c’est le Ragnarök à la
fin ?…

 


C’est vrai ça, pis
c’est l’titre du bouquin, alors faut qu’ils me l’disent.

 


Nous attendions
la réponse des corbeaux en regardant les montagnes froides et
toutes leurs grottes. Connaissaient-ils le futur aussi bien qu’ils
avaient l’air de le dire ?

« Le
Ragnarök, nous répondit l’un d’eux, est une sorte de fin du monde.
C’est une bataille à laquelle toutes choses vont prendre part, et
le nouvel ordre qui en résultera devra se faire privé de beaucoup
des anciennes forces.

 


C’est l’apocalypse, en
somme. C'est sacrément grand, comme perspective : ils sont
tout en haut d’un univers qui va être ravagé d’un instant à l’autre
et ils admirent tous les mondes qui le composent… Ils voient tout
et l’instant est critique ou ne tardera pas à l’être :
perspective focale totale et perspective narrative énorme. L’auteur
les a foutus à un moment où il peut se passer absolument n’importe
quoi, qui les dépassera à coup sûr mais ils pourront tout voir et
tout savoir… Ou comment introduire l’omniscience à partir d’une
focalisation interne. C’est pas du tout ce que j’faisais, moi.

Ouais, dans mon ptit
bouquin à moi, enfin pour c’que j’en ai écrit… mais tout était plus
petit, plus modeste. Tiens justement c’est ptêt pour ça qu’j’ai pas
réussi à l’finir : c’était trop resserré à l’intérieur de tous
les personnages, y’avait pas de perspective large donc j’ai pas pu
tout regrouper pour faire une fin cohérente… Les Lutins du Métro. L’aurait fallu changer
l’titre.

Au début, pourquoi
j’avais écrit ? Juste pour m’occuper ou pour voir si j’en
étais capable ? Nan, pas pour frimer… Même si j’y passais pas
tant de temps qu’ça, j’ai quand même écrit pas mal de mots, en deux
ans. Un an pour faire des nouvelles et améliorer mon écriture, et
un an avec ce fichu roman… C’était pas si bête, comme idée, d’y
aller petit à petit. Ouais même, quand j’ai commencé les premières
lignes du bouquin, j’me sentais prêt et capable d’aller jusqu’au
bout. Mais ça m’dit pas pourquoi j’ai voulu… J’pourrais aussi
m’demander pourquoi j’ai arrêté et que j’ai jamais repris.

Allez, c’était plutôt
marrant, au moins ils étaient tous d’accord. J’avais tout plein de
personnages, toute une foule. J’aurais dû les créer d’abord, faire
des fiches… ah nan, pas comme Balzac. Un peuple de lutins… Ils
avaient pas de chef, et ils étaient hermaphrodites. Z’avaient plein
de noms bizarres… Filupé, il était rouge et tout maigre ;
Kimé, parlait de politique, il avait une grosse tête ronde ;
Zjké, pas prononçable mais bon, il suivait les gens sur des
dizaines de kilomètres, sur tout leur trajet, y’en avait dix-sept
tous différents et plein d’autres qu’on connaissait pas. Au final,
j’leur avait fait apprendre pas mal de choses, rien qu’en observant
les gens qui prenaient le métro. Personne les avaient jamais
vus ; mais ils espionnaient tout le monde, ils se cachaient
dans les sacs, disparaissaient en un clin d’œil.

Les faire nous
découvrir petit à petit, les faire nous comprendre un peu et nous
aimer, ça avait pris pas mal de temps et de pages. Je sais c’que
j’aurais dû faire : au lieu de prendre des passagers au
hasard, toujours originaux, spéciaux mais jamais les mêmes,
j’aurais dû en sélectionner quelques-uns, leur faire une histoire à
part que j’aurais croisée avec celle des lutins. Comme ça, j’aurais
eu une fin. Ouais, mais j’aurais aussi pu m’arranger pour faire
sortir les lutins du métro, comme c’était prévu ; sauf qu’il
fallait qu’il se passe un truc important pour ça, et que j’ai
jamais trouvé c’que c’était. Donc, faut faire des plans, sinon on
peut vraiment en arriver à se trouver con. J’pouvais pas leur faire
trouver une révélation sur les hommes, ça aurait fait trop bête et
trop naïf, genre ils sont sensibles ils peuvent s’aimer entre sexes
différents il faut qu’on voit ça c’est génial sortons
dehors !

Mais pourquoi j’les ai
faits hermaphrodites, mes lutins ? Hé mais si moi j’comprends
pas, j’vois pas comment j’aurais pu donner des explications à un
lecteur, et faut toujours des explications dans une fin.

Fiona ça la faisait
chier que j’m’enferme pour écrire, pourtant quand j’lui ai dit que
j’arrêtais sans finir le livre, elle a pas arrêté d’me persécuter
pour que j’le continue… Et y’avait pas qu’elle, Romain aussi,
Pierre un peu moins. Yohan disait rien mais devait en penser pas
moins. Mais bon ils pouvaient pas non plus m’soumettre à
l’esclavage juste pour avoir la chance d’avoir un pote écrivain. Et
j’aurais jamais pu le faire éditer de toute façon.

Au moins, j’ai
essayé…

Allez, reprenons
celui-ci.

 


« Le
Ragnarök, nous répondit l’un d’eux, est une sorte de fin du monde.
C’est une bataille à laquelle toutes choses vont prendre part, et
le nouvel ordre qui en résultera devra se faire privé de beaucoup
des anciennes forces.

— C’est la
consommation du destin des puissances ; le moment que les Ases
attendent depuis le parjure de…

— Non mais
concrètement, c’est quoi ? Qu’est-ce qui va se passer, et
comment, quand… ? »

Les ruisseaux
qui brillaient depuis les neiges éternelles des montagnes, nous les
voyions courir jusqu’à la mer. La lumière changeait-elle ? On
dirait, oui.

« Bon,
c’est vrai qu’il faut vous raconter tout cela plus en détail. Le
mieux... » Je crois que la lune bouge. « … c’est tout
simplement que l’on vous raconte la prophétie que connaissent les
hommes, celle de la völva.

— Les Ases
connaissent le Destin d’une manière différente, mais les choses se
passeront de la même façon pour les hommes, les alfes et eux. Et
cette prophétesse n’était pas maîtresse des paroles qui se sont
répandues hors de sa bouche mortelle. »

La lune a
repris sa course, elle est même plutôt rapide. Pourtant, son char
est censé avoir été détruit… – Quelque chose la fait fuir ?
Mais Midgardr sous nos pieds semble calme et paisible. Ouvrant
grand nos oreilles, nous perdions nos yeux dans ses reliefs.

« Voilà ce
qu’elle dit aux hommes, croyant s’adresser à Ódinn. D’abord, elle
raconta comment le monde fut créé, parla des nains et des premiers
hommes, d’Yggdrasill, de la grande bataille entre les Ases et les
Vanes, et de la mort de Baldr : tout cela s’est déjà produit.
Puis, elle chante la fin du monde. Le poème est assez énigmatique,
mais je vais tenter de vous l’expliquer.

 


A l’Est était assise
la vieille

Dans la forêt de
Fer

Et y enfantait

La race de
Fenrir ;

Parmi eux tous

Il y en aura un

Qui détruira Sól

Sous la forme d’un
monstre.

 


« C’est
une vieille magicienne de Járnvídr, la forêt de l’Est, qui met les
géants-loups au monde. Et c’est le loup Skoll qui a déjà dévoré
Sól, le frère de Hati qui a manqué de si peu l’astre de la
nuit… »

 


Il se forge des
chairs

Des hommes voués à la
mort,

Rougit le siège des
dieux

De rouge
sang ;

Noir sera l’éclat de
Sól

Dans les étés
suivants,

Epouvantables, toutes
les tempêtes.

En savez-vous
davantage ? Ou quoi ?

 


« Cela,
c’est l’annonce de Ragnarök ! Certains avaient vus là une
métaphore, mais l’éclat de Sól est vraiment très noir
maintenant… »

 


Assis là sur un
tertre

En, jouant de la
harpe,

Le gardien de la
sorcière,

Le joyeux
Eggthér ;

Chantait auprès de
lui

Sur le bois de la
potence

Un coq vermeil

Qui s’appelait
Fjalarr.

 


Chantait chez les
Ases

Crête d’Or.

Il veille les
hommes

Du Père des
Armées ;

Mais un autre
chante

Sous terre,

Un coq d’un rouge de
suie

Dans les halles de
Hel.

 


Voici que Garmr aboie
de rage

Devant
Gnipahellir,

La chaîne va se
rompre,

La bête va
bondir ;

Je sais maints
sortilèges,

Plus loin en avant je
vois

L’amère destinée

Des dieux de la
victoire.

 


« Garmr ne
peut être que le loup Fenrir qui se délivre au Ragnarök, et
Gnipahellir est l’ouverture du royaume de Hell. Quant aux "dieux de
la victoire", vous pouvez prendre cela soit pour une formule
consacrée, soit pour de l’ironie… »

 


Les frères
s’entre-battront

Et se mettront à
mort,

Les parents
souilleront

Leur propre
couche ;

Temps rude dans le
monde,

Adultère
universel,

Temps des haches,
temps des épées,

Les boucliers sont
fendus,

Temps des tempêtes,
temps des loups,

Avant que le monde
s’effondre ;

Personne

N’épargnera
personne.

 


« Voilà
l’état dans lequel vous devriez bientôt trouver les hommes de
Midgardr… »

 


S’ébattent les fils de
Mímir,

Mais le destin
s’embrase

A l’éclat

De Gjallarhorn.

Heimdallr souffle
fort,

Cor dressé ;

Ódinn consulte

La tête de Mímir.

 



« Souvenez-vous : Mímir, c’est à lui qu’Ódinn à donné son
œil en gage : la tête du géant lui apporte le savoir. Quant à
Gjallahorn, vous l’avez vu je crois : le cor
d’Heimdallr. »

 


Yggdrasill
tremble,

Le frêne érecte,

Gémit le vieux
tronc,

Et le géant se
délivre ;

Tous frémissent

Sur le chemin
d’enfer

Avant que le
parent

De Surtr ne
l’engloutisse.

 



« Yggdrasill devrait brûler…

C’est Fenrir
qui se libère, et le parent de Surtr, c’est bien sûr le feu, le feu
de Múspell. »

 


Qu’en est-il des
Ases ?

Qu’en est-il des
Alfes ?

Résonne tout
Jötunheimr,

Les Ases tiennent
conseil ;

Grommellent les
nains

Devant les portes de
roc,

Les maîtres des
précipices.

En savez-vous
davantage ? Ou quoi ?

 


Voici que Garmr aboie
de rage

Devant
Gnipahellir,

La chaîne va se
rompre,

La bête va
bondir ;

Je sais maints
sortilèges,

Plus loin en avant je
vois

L’amère destinée

Des dieux de la
victoire.

 


« Le noir
refrain : nul ne l’ayant entendu ne peut l’oublier. »

 


Hrymr arrive de
l’Est,

Bouclier levé,

Jórmungandr se
retourne

Saisi de la fureur des
géants ;

Le serpent fouette les
vagues,

L’aigle miaule,

Nidfölr lacère les
cadavres,

Naglfari est
détaché.

 


« Hrymr
est un géant qui sera à la tête de l’armée de Surtr. Vous
connaissez Jórmungandr… Et Nidfölr est donc un aigle, quant à
Naglfari c’est le bateau des enfers, fait des ongles des
morts… »

 


Le bateau vient de
l’Est

Amenant par mer

Les enfants de
Múspell,

Loki à la barre.

Les monstres
voyagent

Tous avec le Loup,

A leur front
s’avance

Le frère de
Býleistr.

 


« Eh oui,
Loki va nous trahir, quelle surprise. Býleistr, c’est son frère,
donc le frère de Býleistr, c’est Loki. »

 


Surtr arrive du
sud

Avec la mort des
branches,

Le soleil émane

De l’épée du dieu des
morts ;

Les rocs
s’entrechoquent,

Les monstres
s’ébranlent,

Les hommes foulent le
chemin de Hel

Et le ciel se
crevasse.

 


« La mort
des branches : comprenez le feu, l’esclave du démon Surtr…Et
si le ciel se crevasse vraiment, nous allons être mis à
mal. »

 


Alors arrive à
Hlín

Une douleur
nouvelle

Quand Ódinn se met en
marche

Contre le loup,

Le brillant meurtrier
de Beli,

Contre
Surtr ;

Alors de Frigg

Périra l’amour.

 


« Hlín,
c’est Frigg, la femme d’Ódinn. C’est Freyr qui combat Surtr et
périt ; et Fenrir tue Ódinn. »

 


Voici que Garmr aboie
de rage

Devant
Gnipahellir,

La chaîne va se
rompre,

La bête va
bondir ;

Je sais maints
sortilèges,

Plus loin en avant je
vois

L’amère destinée

Des dieux de la
victoire.

 


Alors arrive le
noble

Fils de Sigfödr,

Vidarr, pour tuer

La bête à
charogne,

Du poing il
enfonce

L’épée jusqu’au
cœur

Du fils de
Hvedrungr.

Voici que le père est
vengé.

 


« Sigfödr
est le Père de la victoire, c’est un des noms d’Ódinn. Vidarr le
venge en tuant Fenrir, fils de Hvedrung c’est-à-dire de Loki :
il écrase de sa chaussure la mâchoire pendante du loup et enfonce
sa lame dans sa gorge. »

 


L’air hurle

Autour de la ceinture
du monde ;


Dans les hauteurs le
ver

Ecarte ses horribles
mâchoires.

Le fils d'Ódinn
rencontrera le serpent,

Il tuera le monstre à
la mort du loup.

 


« La
ceinture du monde, c’est le Jórmungandr, puisqu’il entoure
Midgardr : Thórr va l’affronter. »

 


Alors arrive le
glorieux

Fils de Hlódyn,

Le fils d’Ódinn s’en
va

Tuer le serpent,

Occit en courroux

La sentinelle de
Midgardr ;

Tous les hommes
vont

Déserter leur
demeure ;

Le fils de
Fjörgyn,

Epuisé, recule

De neuf pas devant la
vipère

Sans craindre la
honte.

 



« Hlódyn est Ódinn, et Fjörgyn est la terre, Jördr
mère de Thórr. Ce dernier combat Midgardsormr et le tue ; mais
il reçoit du serpent une blessure empoisonnée et meurt à son tour.
Il fait neuf pas et on ne parle plus de lui… »

 


Sól s’obscurcit,

La terre sombre dans
la mer,

Les luisantes
étoiles

Vacillent dans le
ciel ;

Ragent les fumées,

Ronflent les
flammes.

Une intense ardeur

Joue jusqu’au
ciel.

 


Voici que Garmr aboie
de rage

Devant
Gnipahellir,

La chaîne va se
rompre,

La bête va
bondir ;

Je sais maints
sortilèges,

Plus loin en avant je
vois

L’amère destinée

Des dieux de la
victoire.

 


Elle voit émerger

Une seconde fois

Une terre de
l’onde,

Eternellement
verte ;

Coulent les
cascades,

Au-dessus plane
l’aigle

Qui dans les
montagnes

Pourchasse les
poissons.

 



« Voilà : la bataille est finie et un nouveau monde
ressurgit des flammes… Baldr va revenir, un nouvel ordre va
s’établir… Faudra-t-il laisser Surtr gagner sur la foi de cette
promesse ? Je trouve cela un peu léger, et très risqué.
D’autant que tous les hommes meurent, entre-temps, et presque tous
les Ases, alors… »

 


Les Ases se
rassemblent dans Ídavöllr ;

Du Serpent puissant
s’entretiennent

Se remémorent

Les grands
événements

Et les runes
anciennes

De Fimbultýr.

 


Là, vont se
retrouver

Dans la verdure

Les merveilleuses

Tables d’or

Qu’aux jours
d’autrefois

Possédaient les
peuples.

 


« Puis les
survivants se retrouvent à Gimlé, la meilleure des demeures, et la
prophétie s’achève après quelques derniers vers. »

 


Sur les champs non
ensemencés

Croîtront les
récoltes,

Tous maux seront
réparés,

Baldr va
revenir ;

Hödr et Baldr
habiteront

Les lieux de la
victoire de Hroptr,

Seigneur du séjour des
morts.

En savez-vous
davantage ? Ou quoi ?

 


« Enfin
voilà la Völupsá, le chant de la vöpsa ; voilà ce qui va
arriver aux Ases.

 


Ça peut pas être
l’auteur qui l’a écrit, ce poème, il est trop étrange. On dirait
vraiment un truc très très ancien, tout mystérieux, comme une vraie
grande légende. Ou un conte fantastique écrit il y a super
longtemps… Heureusement que les corbeaux expliquent. La
Völupsá…

 


— Mais la
prophétesse parle des armées de Surtr : les Ases se battent
tout seuls ? Ou… ou est-ce que les bruits de bataille que nous
avons entendu dans l’arène à côté de la salle d’Ódinn…

— Oui,
coupèrent les corbeaux : cette arène est la Valhöll, et à
l’intérieur les einherjar se préparent à ce qui sera sans doute la
dernière guerre de ce monde.

— Les
einherjar ?

— Ce sont les
hommes purs qui sont morts au combat. Parmi ces êtres illustres,
désignés sur les champs de bataille par les Valkyries, les filles
d’Ódinn, la moitié revient à ce dernier, et la moitié à Freyja.

— Ce que Freyja
fait des siens est un mystère pour les hommes. Mais les guerriers
qui entrent à la Valhöll reçoivent tous les honneurs que leur futur
rôle mérite : ils sont choyés par Frigg, et nourris des mets
les plus délicats : le lait qui coule en torrents des pis de
la chèvre Heidrún, et la chair d’un sanglier immortel que l’on cuit
pour eux chaque soir : Saehrímnir renaît pendant la nuit. Mais
Ódinn, qui préside à leur banquet, n’a besoin que de vin.

— S’ils ont
tous ces honneurs, c’est aussi que leur journée est bien
remplie : par un tournoi qui ne cessera que quand ils
descendront, innombrables, affronter les créatures de
Múspellheimr. »

Múspellheimr.
Ce n’est pas un monstre de feu qui poursuit la lune.

« Mais si
les Ases disposent d’une telle armée, les interrogeâmes-nous,
pourquoi se morfondent-ils chez Ódinn, au lieu de se préparer
pleins d’espoir ? Sont-ils désespérés, ne se croient-ils pas
capables de gagner ? Faut-il leur redonner courage ?

— Ni les Ases
ni les Vanes ne manqueront jamais de courage ! répondit
Muninn.

— Et ce n’est
pas non plus d’espoir qu’ils ont besoin : d’abord parce
qu’Ódinn sait comment les choses se passeront, et ensuite parce que
les dieux savent qu’à terme seul l’ordre peut l’emporter : les
puissances du chaos sont dangereuses mais éphémères et incapables
de s’unir : elles peuvent détruire mais jamais régner.
Non : les Ases ne se morfondent pas. Simplement, ils ont perdu
toute volonté, sont peu à peu devenus mous et la moindre action
paraît leur demander des efforts inimaginables ! Pourtant, ils
n’ont pas l’air fatigués… Mais même moi, la Pensée d’Ódinn, je ne
sais pas d’où vient cette immense torpeur : car aucun Ase ne
le sait. En tout cas, ils n’ont pas l’air de vouloir
s’investir…

 


Bah ! Les dieux
s’aperçoivent de la futilité du monde ! Mais là les
conséquences risquent d’être plutôt fâcheuses…

 


Et c’est
pourquoi vous devez tenter quelque chose ! Car le monde va
devoir survivre sans l’aide des Ases, et personne n’est prêt pour
cela. Il faut que vous rassembliez tous les humains : vous
devez pouvoir mettre sur pied une armée plus nombreuse
encore »

C’est un
LOUP

« que
celle des einherjar !

— Ou alors,
infléchir les Nornes : peut-être peuvent-elles avoir pitié de
votre sort, abandonnés ? Obtenir l’aide des nains ou mieux des
géants et des magiciennes ? »

Mais qu’est-ce
qui se passe ??? – Il y a un énorme monstre dans le ciel,
c’est un loup et… – Il veut attraper la lune !?

— Enfer !
C’est Hati, le frère de Skoll !

— C’est la
fin : bienvenue au Ragnarök, mes amis. »

Un éclair
traversa le monde et illumina le loup, que nous vîmes ouvrir la
geule et, vision surréaliste mais glaçante d’effroi, engloutir
l’astre nocturne. Puis, plus rien.

Dans le noir
complet, seule notre respiration haletante se faisait entendre,
avec les claquements de bec des corbeaux : personne n’osait
bouger. Il faut faire quelque chose ! – Fuir. Courir. Vite. –
Mais où aller sans rien voir ?? – J’ai peur…

La nuit sombre
fut de brève durée, finalement. Mais personne, absolument personne,
ne dut être soulagé par le retour de la lumière : les flammes de
Múspell envahirent le monde. Nos regards étaient toujours soutenus
par la magie parfaite du trône : nous voyions l’horreur à sa
source. Depuis Múspellheimr, des geysers rouges projetaient des
boules d’étincelles vers la terre et vers le ciel : tout était
illuminé par du sang.

« Partons
d’ici ! gémit Huginn quand il parvint à articuler un
son : nous sommes à l’endroit précis vers lequel Surtr lance
ses armées ! Ils vont venir prendre Ásgardr, la citadelle des
dieux : personne ne la défend. »

Nous
dégringolâmes du donjon, abandonnant le trône sans lui accorder la
moindre pensée tellement nous nous hâtions vers la sortie,
remarquant à peine qu’en quittant Hlídskjálf nous avions retrouvé
les couleurs du monde des dieux. Vite… La corde pend toujours de la
fenêtre Horreur ! Le sol transparent tout autour d’Ásgardr ne
laissait plus voir de Midgardr qu’une moitié noire, dans l’ombre
opaque, et une autre pleine de feu et de nuages rouges. Nous
fermâmes les yeux pour descendre et courûmes une dernière fois sur
le vide, jusqu’à la pierre dure qui recouvrait tout le reste du
monde des dieux. Soudain, alors que nous allions nous demander où
aller et que faire, un son énorme retentit : cristallin et
puissant, il s’éleva tel le dernier cri de l’Ordre et de la
Lumière : nous identifiâmes tout de suite le son du cor
d’Heimdallr, ce cor qui annonçait les armées de Surtr.

« L’Ase
blanc ! s’écrièrent les corbeaux. Le gardien de Bifrost sait
que le mal va se ruer sur son arc-en-ciel. Il faut que vous
redescendiez sur Midgardr sur-le-champ, sans quoi la seule route
vous sera bloquée et vous n’aurez plus qu’à attendre ici qu’Ásgardr
soit assiégée : pour des mortels, c’est la fin
assurée ! »

Nous n’eûmes
pas besoin d’autre avertissement : notre instinct retrouva le
chemin et nous filâmes sans jamais nous arrêter ni nous retourner.
Quand enfin nous arrivâmes, nos cœurs battaient à se rompre.

Heimdallr se
dressait à l’arrivée du pont des Ases : il était
terrible ; son cor avait éclaté en morceaux mais il tenait
dans ses deux mains blanches une épée aussi grande que lui, tandis
qu’un rictus découvrait ses dents d’or et révélait sa hargne… une
hargne étonnamment passive et pleine de résignation. Sans lui jeter
d’autre regard nous sautâmes sur Bifrost, suivis des corbeaux, et
dévalâmes sa pente recourbée, en glissant le long des grandes
bandes de couleur par lesquelles nous étions montés jusqu’à ce
paradis au bord de la ruine. Non !!!

Nous étions
pourtant si proches du bout… Ils sont là ! Les démons de
feu ! – Ils montent vers nous !

En bas il y
avait Loki ; mais il n’était rien à côté de l’amas de flammes
vivantes qui ne pouvait être que Surtr lui-même et qui, armé d’une
masse d’armes luisante comme une braise et grosse comme une maison,
menait ses créatures à l’assaut des cieux. Derrière lui nous
entraperçûmes une foule de monstres : un loup terrifiant, un
serpent verdâtre et dégoulinant, un géant à trois têtes, et
d’autres, et d’autres… Et ils s’entassaient tous sur Bifrost et
fonçaient droit sur nous.

Au lieu de nous
retourner pour fuir sans espoir, nous restâmes pétrifiés, l’enfer
droit devant nous. Jusqu’à ce qu’un fracas assourdissant retentisse
et que les sept routes de couleur vibrent sous nos pieds jusqu’à
s’écarter : l’arc-en-ciel se brisait, nous allions être
engloutis.


Attentiooonnn…

Le bruit
couvrit nos cris. Nous fûmes éjectés sur le côté. Un arbre nous
intercepta dans la chute et envoya nos corps s’étaler sur le
sol : nous étions assez près de la terre pour ne pas mourir de
la disparition de Bifrost, nous allions mourir tués par les démons.
La masse de Surtr vint crevasser le terrain à côté de nous et
emporter une colline, mettant le feu à tous les arbres ; un
monstre de flammes nous vit et hurla à nos pieds avant de s’élancer
sur la seule tâche qui brillait encore dans le ciel : Muninn,
le corbeau noir au plumage brillant, la Mémoire d’Ódinn, disparut
dans sa gueule, calciné et déchiqueté. Juste avant de nous
évanouir, nous sentîmes un être passer en courant d’air et nous
arracher par les bras ; puis, une fois encore, plus rien.

 


Fiou ! Ils sont
mal barrés.

 


… …

…

Nous nous
réveillâmes à l’ombre d’un abri formé par une grosse pierre
renversée et les restes de deux arbres calcinés ; dehors le
monde, sous les étincelles de Múspell, était aussi vif que si le
soleil était revenu. Tu n’as rien ? – Ça pourra aller. Et
toi ? – J’ai survécu, ne t’inquiète pas. « Mais il s’en
est fallu de peu. Vous devriez avoir le dos brisé, la peau dévorée
par le feu, et être passés sous les piétinements des démons, dit la
créature qui nous avait sauvés. Mais je vous ai vu tomber de
Bifrost et deux humains n’avaient rien à faire là ; n’est-ce
pas ? » Nous échangeâmes un long regard, plein de vie
certes mais fatigué. Il était impossible d’avoir le moindre
doute : c’était bien un alfe qui nous parlait. De petite
taille, sa peau était du blanc le plus pur, comme de la neige,
tandis que ses yeux verts l’illuminaient comme des émeraudes
taillées en des facettes beaucoup trop nombreuses. Ses oreilles
étaient pointues, bien sûr, et il semblait pouvoir se déplacer sur
l’air ; mais il était aussi vêtu d’une ample robe de métal
cuivré que nous n’aurions pas pu imaginer.

« Inutile
de répondre, fit-il, vous me raconterez tout le moment venu. Je me
nomme Firalín ; je vous conseille de me suivre si vous voulez
sauver votre peau, et aussi, si vous voulez enfin savoir où vous
êtes. »

 


Ben ça, ils le savent
à présent : on nous l’a suffisamment expliqué. Tout ce qu’ils
veulent maintenant c’est s’en aller.

 


Mais à peine
eut-il fini de parler que nous fûmes troublés par un froissement
d’ailes noires : c’était Huginn, son plumage mat couvert de
sang. « Vous voilà ! s’exclama-t-il dans un souffle.
Muninn est mort. J’ai bien failli le rejoindre mais les flammes
n’ont pas voulu de ma carcasse inutile… Il faut fuir,
humains ! Les dieux sont perdus. » Puis il s’effondra.
Nous recueillîmes le pauvre corbeau et l’installâmes derrière un de
nos sacs en espérant de tout cœur qu’il allait survivre ; avec
lui nous replongions dans la terreur de Surtr.


« Allez ! cria Firalín. Il faut s’éloigner
d’ici ! » Alors nous nous remîmes sur pied et surgîmes de
derrière le rocher : la chaleur infernale nous prit au visage.
Nous contemplâmes un instant les ruines de Bifrost : une
partie de l’armée était parvenue à passer malgré tout et à moins
qu’Heimdallr eût pu les contenir tous, les démons d’étincelles
envahissaient la terre des Ases. Mais ici dans Midgardr restait le
gros des monstres : ce fut Jórmungandr, le serpent né de Loki,
qui nous vit et prit sur lui de s’occuper de notre sort. Il se
frayait un passage en projetant des collines de cendres à chaque
ondulation de son puissant corps qui dégouttait de lave.

 


Ils vont jamais s’en
tirer !

 


Ne me laisse
pas ! – Viens, ne le regarde pas ! On va s’en sortir, je
te le promets ! Mais Jórmungandr fut rapidement sur
nous : il nous encercla sans peine deux, trois fois, ou plus
tellement son corps était long, et puis sa gueule surgit dans l’air
devant nous. Il ne nous restait plus qu’à nous laisser transpercer
par ses crochets plus gros que des arbres, quand l’alfe se saisit
de nous fermement par les poignets et, au dernier moment, sauta
par-dessus la tête du monstre en nous entraînant à sa suite. Un
autre bond prodigieux et nous fûmes hors du cercle du
serpent ; mais certainement pas hors de danger : nous
faisions face à la multitude des flammes vivantes qui suivaient les
grands monstres pour s’emparer des restes de leurs victimes.
« Vos épées ! » hurla Firalín.

Nous les
dégageâmes de leurs fourreaux alors que l’alfe tirait de sous sa
robe un cimeterre à la lame d’or. Mais l’or ne peut suffire contre
des flammes et tous les ennemis qu’il tua laissèrent place à de
nouveaux démons jusqu’à ce que son vêtement de métal commençât à
fondre sous la chaleur. Nous nous jetâmes à son aide en
hurlant.

Par notre
fureur nous les repoussâmes de plusieurs mètres. Là ! –
Attention ! Demi-tour : la flamme se dissolut sous le
coup d’épée. Nous nous positionnâmes, de chaque côté de Firalín,
dos à dos, pour éviter d’être submergés ; frappant les démons
de long en large, nous les transformions en gerbes d’étincelles
brûlantes. Mais ils revenaient à la charge et le feu prenait forme
de griffes et de dents pour nous assaillir : nous tranchâmes
leurs mains tendues et transperçâmes leurs gorges. Sans les faire
reculer.

Firalín alors
redoubla d’activité, évoluant si près de ses ennemis que sa robe de
métal n’était plus qu’un liquide visqueux et trop chaud qui
lentement accompagnait ses mouvements tandis que sa lame d’or
volait de toutes parts et faisait gémir les flammes.

Derrière-toi,
derrière, détruis-le ! Courage, on va les avoir. Fais
gaffe ! Protège tes yeux ! Le cercle semblait se
défaire : ce n’était pas le moment de faiblir. Voilà !
Attention ils sont deux sur ta droite ! J’arrive pour
aaah ! – Non !

Alors les
flammes furent repoussées. Maudites, allez crever ! Je vais
tous vous…

« Revenez,
cria Firalín quand il se rendit compte de la situation. C’est
l’occasion de s’échapper ! Laissez-moi m’en
occuper. »

Nous fuîmes
avec l’alfe, l’un sur son dos encore chaud et l’autre courant à
côté, ainsi nous traversâmes toute la vallée sur laquelle donnait
auparavant Bifrost et qui finissait de se transformer en champ de
cendres. Au loin, Surtr, Loki et les monstres partaient dévaster
Midgardr en attendant que les Ases descendissent pour combattre à
Vígrídr, la plaine de la dernière bataille ; mais sans doute
la guerre faisait-elle déjà rage autour d’Ásgardr, à moins que les
dieux n’eussent définitivement abandonné l’idée de se lever pour
sauver leurs mondes…

 


Oui mais qu’est-ce
qu’il y a eu ? Manquerait plus qu’un d’eux crève dans un coin
et qu’l’histoire s’arrête comme ça, ça s’rait frustrant !

 


Nous finîmes
par quitter, sans doute définitivement, les parages de l’ancien
arc-en-ciel. Cela ne signifiait pas le retour dans le noir et les
fantômes : non, si les lumières rouges de Múspellheimr étaient
un peu plus faibles maintenant que nous nous étions éloignés du
foyer principal, il semblait bien qu'elles fussent en train de se
déverser sur toute la surface de Midgardr, qu’elles embrasaient
soit sous la forme de flammes qui transformaient les arbres en
torches, soit sous celle de blocs d’étincelles qui tombaient du
ciel de façon éparse, avant de rebondir sur le sol et de continuer
leur course sans but. Nous étions au fond d’une vallée plutôt
paisible ; mais le manteau de cuivre de l’alfe dégorgeait le
sang du fardeau qu’il portait, et nous ne savions jusqu’où nous
pourrions aller ainsi. Firalín avait semblé dire qu’il ne pouvait
nous emmener dans le monde des siens, mais sans mentionner où il se
trouvait (et nous ne l’avions pas vu depuis Hlídskjálf) ni proposer
d’autre but. Nous courions, enfin ceux qui étaient encore valides,
sans savoir vers où

 


Ouais, comme
d’habitude. Ils passent leur temps à courir sans but. Quand même,
là ils ont plus du tout l’air insouciants… Et l’un qu’est… c’est le
gars ou la fille qui pisse le sang ? L’Alfe a intérêt a avoir
des super pouvoirs magiques pour le guérir.

 


vers où, une
fois de plus. Le fond de la vallée était parsemé de petites
collines, et les bois qui recouvraient certaines d’entre elles ne
brûlaient pas encore. Soudain, un énorme loup s’abattit sur Firalín
qui tomba à terre et tenta désespérément d’éloigner de lui l’énorme
gueule de son adversaire ; agrippés l’un à l’autre, ils
roulèrent le long de la pente, moitié sautant moitié tombant, et
disparurent. Trois autres fauves sortirent du couvert des
arbres : si c’étaient les mêmes que ceux qui nous avaient déjà
attaqués et dont nous n’avions vu que les yeux luisant dans la
nuit, alors nous nous étions trompés : c’étaient plus que des
loups, ils étaient gros comme un homme et la bave qui sortait à
flot de leurs gueules coulait le long de crocs qui vibraient de
rage.

Lève-toi, je
t’en supplie ! – Peux pas aïe ! Saleté !

Nous étions à
leur merci, une seule épée n’allait pas pouvoir nous défendre,
d’autant que la chute de l’alfe nous avait beaucoup éloignés l’un
de l’autre. Les bêtes fondirent sur nous ; la première sur le
blessé, puis les deux autres vers sa seule défenseuse.

 


Bon, donc c’est le
gars qui s’est pris un coup, pas la fille.

 


Mais elles
avaient tort de se séparer, car nous avions fini par nous
rejoindre, l’un rampant, l’autre courant pour le sauver l’épée au
clair et tranchant la patte avant gauche du premier loup,
l’envoyant rouler à terre, avant que les deux autres ne
s’interposent et ne viennent hurler à deux doigts de la lame
tournoyante qui ne parvenait plus à les maintenir à distance…

Deux créatures
étaient à terre ; deux créatures rampèrent, l’une tentant en
vain d’échapper à l’autre : un homme et un loup. Leur sang se
mêla. Non ! Mon épée est sous moi… Dégage, sale bête ! Le loup
était parvenu à se hisser sur sa proie et aspergeait le visage
qu’il voulait mordre du sang épais qui giclait de sa patte,
tranchée au-dessus de l’articulation. Nous allions être à jamais
séparés, si les bras qui retenaient la tête monstrueuse
faiblissaient ; déjà ils tremblaient d’épuisement sous la
force du monstre, qui tentait également de se servir de sa patte
encore intacte pour en enfoncer les griffes dans le corps de sa
victime.

Tiens bon, il
le faut ! Ils m’encerclent, je ne peux rien faire ils ne
reculent pas !

Le loup tomba
sur le côté, mais revint. Il s’effondra sur son moignon ; se
releva les yeux brûlants, plus féroce encore. Ses mâchoires en
claquant chassaient l’air sur la gorge nue ; sa bave y tomba
en gouttes froides et visqueuses.

Pendant cette
vaine lutte, Huginn, à moitié écrasé dans le sac où lui aussi se
noyait dans son sang, tentait de s’extirper de sous les corps. Il
parvint à sortir à l’air libre, pour se rendre compte qu’il était
totalement incapable de voler : son aile droite, qu’il agitait
désespérément sans pouvoir retenir un étrange piaillement de
douleur, ne servit qu’à attirer le regard du loup, qui se décida à
faire deux victimes au lieu d’une, l’oiseau allait servir de
hors-d’œuvre, croqué en une bouchée…

Alors que le
corbeau tentait dans un dernier sursaut de forces de s’éloigner sur
ses faibles pattes, il projeta sa gueule vers lui et d’un coup
l’attrapa entre ses crocs blancs comme dans une cage, ou une vierge
de fer. Il rejeta la tête en arrière afin de resserrer les
mâchoires pour broyer les maigres os du volatile en un seul
mouvement.

Mais à cet
instant, il hurla, pour la dernière fois : sous tout le poids
de sa patte encore entière, il tenait fermement le bras droit de
son autre proie, mais celle-ci avait pu se servir de son autre
membre pour se saisir de son épée. Meurs ! Voulant croquer
Huginn, le loup avait offert sa gorge à la lame ; le corbeau
s’effondra sur le sol, vague tas de plume, et lui roula de l’autre
côté, pareillement inerte. La sauver ! Faut se mettre debout,
allez…

Au
secours ! – J’arrive aïe ! – Ils sont trois
maintenant ! Ils vont m’avoir ! Nous étions toujours au
bord du désastre : encore trop loin l’un de l’autre pour nous
aider, et de toute façon que faire ? Les trois loups évitaient
les moulinets frénétiques de l’épée tout en faisant claquer leurs
dents de tous côtés avec des bruits de machines. Mais enfin,
Firalín revint et nous sauva.

 


Ah !

 


Il avait l’air
à peu près indemne, bien que recouvert de sang ; en un instant
il passa deux loups au fil de l’épée et mit le dernier en fuite.
« Ça va ? demanda-t-il inquiet.

— Il faudra
bien, répondîmes-nous à bout de forces. Huginn ? »

Nous nous
précipitâmes vers le paquet de plumes noir et rouge qui gisait dans
l’herbe : il était vraiment dans un état pitoyable, mais
semblait encore vivant. Précautionneusement, l’alfe le remit dans
son sac, qu’il attacha à sa ceinture. Puis, nous dûmes repartir
comme avant : l’un courant à ses côtés, et l’autre gisant sur
son dos ; seulement plus sérieusement blessés encore
qu’auparavant. Il allait falloir trouver où se reposer, et
vite.

« Je ne
peux pas vous mener dans le monde des alfes. Ce n’est pas seulement
parce que c’est un lieu secret. Alfheimr est un endroit que je peux
rejoindre à peu près quand je veux, et d’où je veux ; cela
demande de l’énergie et surtout beaucoup de temps, mais c’est
toujours possible ; impossible par contre de vous y
transporter avec moi : je n’en ai pas le pouvoir. Et quant à
vous apprendre comment procéder, je ne sais même pas si cela est
faisable… Il faudrait des semaines… » Alors nous continuâmes
tout droit.

Nous finîmes
par arriver, au fond d’une autre vallée, au bord d’une
rivière ; mais ici tout était ravagé par les flammes ;
tout brûlait. Aussi décidâmes-nous de descendre dans le lit de la
rivière pour éviter le feu et la chaleur atroce. Nous commençâmes à
remonter le courant : l’eau bleue n’était pas profonde, mais
elle était large, et heureusement, car souvent nous devions avancer
comme dans un tunnel perçant une forêt de flammes. Huginn dans son
sac s’agitait et cauchemardait.

Puis les
flammes se raréfièrent

 


Ils s’en sont sortis,
finalement. Bon. On dirait qu’ça va être mouvementé,
maintenant.

 


flammes se
raréfièrent et nous vîmes un grand pont au loin. Il était assez
colossal, tout de grosses pierres bien taillées, et complètement
disproportionné face à la tranquillité de la rivière qu’il
enjambait largement. Tout était désert, immobile. Nous nous
rapprochâmes jusqu’à finalement passer en dessous de l’arche, qui
semblait étrangement froide. Puis le feu reprit sa place dans le
paysage.

Firalín avait
l’air infatigable ; nous ne l’étions guère et d’ailleurs son
regard fixe, pointé toujours droit devant, suggérait l’impatience
qu’il avait d’arriver à un endroit où l’on puisse enfin s’arrêter.
Mais à quoi reconnaître un tel endroit ? Le feu est partout,
nous ne savons même pas si nous nous éloignons de là où l’armée de
Surtr est descendue de Múspellheimr ou si nous nous en rapprochons…
« Je sais. Mais nous allons aussi droit que possible : au
pire, nous atteindrons la mer et nous pourrons peut-être rejoindre
les géants. Personne n’a jamais vraiment su s’ils seraient tous du
côté de Loki. » C’était rassurant.

Enfin alors que
nous avions presque perdu la notion du temps à progresser ainsi
dans un décor toujours identique d’eau et de feu, nous aperçûmes à
nouveau quelque chose devant nous : au loin, deux figures
s’agitaient, l’une toute blanche, et l’autre noire, rouge et verte.
Cette dernière était un monstre gigantesque qui n’était ni un loup,
ni un serpent ; quant à la figure blanche, c’était
Freyja : le monstre tournait autour d’elle, la poussant dans
tous les sens tel un chat jouant avec une souris. La souris ne se
laissait pas faire : elle esquivait les grosses pattes qui
cherchaient à se poser sur ses hanches, ripostait aux coups qui
pressaient sa poitrine par des tourbillons d’eau et de magie ;
mais toujours les yeux rouges de la bête revenait se pencher
au-dessus d’elle, de plus en plus près, malades de désir et de
faim.

Nous nous
précipitâmes au secours de la déesse, suivis de l’alfe, en
brandissant nos épées et en hurlant comme dans un rêve.

 


Il est plus
blessé ? Il va s’tuer s’il combat en pissant l’sang !

 


La bête nous
vit, mais elle reporta son attention sur la Vane en robe
blanche : elle hésitait à abandonner sa proie alors même
qu’elle venait de s’emparer de ses longs cheveux flottants,
rejetant sa tête en arrière et découvrant la gorge nue et laiteuse
pendant que le cri d’effroi de Freyja déchirait l’air (et
redoublait l’excitation du monstre). Ce fut cette hésitation qui
nous permit de frapper les premiers : nous déchirâmes par deux
fois sa chair de démon, et la douleur lui fit lâcher sa victime qui
s’effondra dans l’eau. Alors, le monstre se tourna vers nous pour
de bon, terrifiant.

Il lacéra l’air
autour de nous avec de terribles griffes, se dressant de toute sa
hauteur pour donner à ses coups toute leur force. Cependant, nous
étions trois et nous l’encerclâmes rapidement : s’il atteignit
Firalín, le projetant loin de lui, nous plongeâmes nos épées, sur
presque toute la longueur des lames, dans ce qui sembla être ses
flancs. Le formidable tressaillement qui parcourut tout son corps
bestial nous envoya à notre tour mêler notre sang à l’eau, les
armes toujours tenues à deux mains ; mais il quitta la rivière
et s’enfuit dans les flammes, retournant dans son élément.

Freyja était à
moitié évanouie, de peur et d’épuisement mais, aidée de l’alfe,
elle parvint à se relever. Sa longue robe, qui collait à sa peau,
était complètement trempée et déchirée de toutes parts, mais la
déesse, miraculeusement, n’avait aucune blessure. En titubant, elle
se dirigea vers la berge opposée à celle par laquelle le monstre
s’était enfui et nous fit signe de la suivre. Elle tendit alors les
bras devant elle, les paumes tournées vers le rideau de
flammes ; quand elle écarta les mains, le feu s’écarta
pareillement et elle quitta la rivière. En nous rapprochant d’elle,
nous sentîmes un souffle frais et puissant tourner autour de son
corps, qui créait une sorte de sphère protectrice autour d’elle.
Les flammes se refermèrent derrière nous et nous avançâmes ainsi,
sur ses talons, sans rien voir d’autre autour de nous que du feu,
du feu, et encore du feu. Freyja cependant semblait savoir vers où
se diriger, car si elle trébuchait souvent et continuait à donner
les signes d’un profond éreintement, elle n’hésitait jamais sur la
direction, comme si elle concentrait tout ce qui lui restait de
forces sur un objectif qui occupait entièrement sa pensée.

Et en effet, au
bout d’un moment, sans trop savoir si nous avions vraiment marché
au milieu du feu ou si les pouvoirs de la déesse nous avait
transportés en quelque autre place, nous atteignîmes une grosse
pierre restée grise malgré le feu. Puis nous la retrouvâmes
au-dessus de nos têtes, marquant l’entrée de l’espèce de grotte
dans laquelle nous nous retrouvions.

 


Ben comment qu’ils
sont rentrés ? Par magie ? Bon va falloir rentrer quand
même… et manger ! J’prendrai un sandwich dans l’tram… Allez on
lit encore, j’veux savoir si Freyja va leur expliquer des trucs.
J’m’en vais après.

 


D’après ce que
nous comprîmes des quelques mots que bredouilla Freyja, nous étions
dans l’un de ses repères ; elle en avait plusieurs, un peu
partout sur Midgard, et les avait créés, en utilisant de la magie
de géant, pour quand elle voulait fuir les Ases ou pour se reposer
quand elle parcourait le monde à la recherche d’Ódr, son mari. Elle
s’était assise au bord d’un lit épais ; dès qu’elle eut achevé
ses maigres explications, elle s’endormit sous la pierre luisante,
froide au regard et chaude au toucher, qui fermait la grotte.

 


Bon bin elle va pas
leur expliquer grand-chose alors !

 


Celle-ci était
assez grande pour nous trois, mais la pierre en question
l’enserrait étroitement, arrondissant tous les angles sous son
étreinte pour donner une profonde sensation d’intimité. Ici,
l’éclairage n’était pas assuré par des torches comme dans le refuge
où la déesse nous avait conduit la première fois, mais par des
bougies, toutes de la même taille, qui fournissait une lumière
beaucoup plus apaisante et plus claire que le feu de dehors ;
elles ne paraissaient pas se consumer.

Le sol était
délicieusement moelleux, fait de petites plumes duveteuses
caressant les pieds qui s’y enfonçaient ; on avait envie d’y
plonger, d’autant que l’ambiance qui régnait autour de nous
appelait vraiment à l’oubli, à un laisser-aller bienheureux. Même
les meubles de bois paraissaient doux : il y avait une petite
table, un banc, et encore une fois un grand coffre, tous perdus
dans les plumes comme des maisons dans la neige. Et surtout il y
avait le gros lit, moelleux comme un coussin de calife, sur lequel
Freyja dormait à poings fermés. Elle avait toujours sa robe
blanche, séchée par le feu mais toute déchirée, et le tissu
bougeait lentement au rythme du profond souffle qui enflait sa
poitrine ; dans son sommeil ses lèvres s’entrouvraient comme
si des incantations s’en échappaient.

La voyant
ainsi, Firalín ouvrit délicatement le sac dans lequel se trouvait
Huginn et déposa le corbeau sur les plumes au pied du lit. Le
pauvre oiseau était toujours dans un triste état, et inconscient,
mais sa vie ne semblait plus en danger ; et de même nos
propres blessures, qui n’avaient été que grossièrement pansées, ne
nous faisaient plus souffrir que faiblement. Puis l’alfe nous
entraîna dans un coin et nous fit nous asseoir, avant de parler à
voix très basse : « Je vais pouvoir éclaircir un peu vos
lanternes pendant qu’elle n’entend pas. Car cela la concerne
peut-être encore plus que vous, mais elle ne peut ni ne doit
savoir, pas plus que les autres dieux, ou qu’Huginn. Je vais vous
dire où vous êtes.

— Bin, nous le
savons : nous sommes dans Midgardr. Huginn et son pauvre compagnon
nous ont en fait expliqué un peu près tout, et…

— Vous êtes
dans Midgardr ? En effet. Et… où est-ce que cela se trouve,
Midgardr ? Vous avez l’air d’oublier que même si vous aviez
entendu parler de ce monde avant de vous y retrouver, vous ne
l’auriez jamais cru réel.

— Tiens, c’est
vrai, ça, fîmes-nous.

— D’ailleurs,
vous n’auriez pas vraiment eu tort : il n’est pas réel au sens
où vous l’entendez.

 


Quoi ?? Pas
réel ? Ils sont dans un monde virtuel ? Tout ça pour dire
qu’ils vont se réveiller bien au chaud dans un espèce d’appareil à
illusions à la Total
Recall ?

 


Ne faites pas
cette tête là. Vous voyez, là d’où vous venez, où il n’y a que des
hommes et aucun géant ni dieu, cela est bien la réalité. Ce
monde-ci, avec Midgardr, Ásgardr, Niflheimr et les autres enfers,
en est une projection.

— Une
projection ? Comment ça ? Aussi près d’une révélation de
cette importance, nous sentions que nous allions avoir du mal à
nous y faire.

— Disons qu’il
est la matérialisation des produits des hommes, de leurs acquis…
Ici vos idées ont pris forme ; ce pour quoi vous vivez a une
existence concrète. Attendez, je vais vous l’expliquer point par
point ce sera plus simple. Je ne connais pas très bien votre
monde ; mais je sais que le propre de votre espèce est de
construire des valeurs. Je ne parle pas du bien et du mal, du moins
pas uniquement ; mais de tous les… de toutes les façons de
vivre et de voir le monde auxquelles vous finissez par tenir
tellement qu’elles deviennent vos raisons de vivre. Je ne sais pas
pourquoi vous avez besoin de raisons pour vivre, ni si vous avez
vraiment conscience de tout cela, mais vous voyez de quoi je parle,
n’est-ce pas ? La fidélité ; le courage ; la
liberté… d’autres aussi, moins belles… et l’honneur : une
valeur un peu avortée mais qui a eu son rôle à jouer. Eh bien, les
dieux, les Ases, sont la "matérialisation", ou si vous préférez, le
résultat, de toutes les grandes valeurs humaines.

 


Donc c’est pas
vraiment un univers virtuel, alors, plutôt un monde parallèle au
nôtre, et les deux sont reliés par nos pensées… ?

 


— Et alors par
exemple, de quoi Ódinn est-il

— Je ne sais
pas. Il faudrait que je connaisse votre monde pour comparer et
savoir ce qui a donné naissance à tel ou tel dieu ; mais cela
vous seul pouvez le faire. Ce qui d’ailleurs peut vous donner une
idée plus claire de votre importance et du rôle que vous pouvez
jouer.

— Et les
géants ?

— C’est plus
compliqué. Les Thurses sont surtout des puits de sagesse :
tels Mímir dont la tête donne son savoir à Ódinn. Ils ne savent pas
ce que savent les hommes, mais ils ont la force que donne la
connaissance. Et ce sont des Bâtisseurs, de même que la sagesse est
à l’origine des constructions durables. Mais leur rôle est un peu
externe ; d’ailleurs ils sont toujours restés à Jötunheimr.
Les autres êtres importants, ce sont surtout les hommes de
Midgardr : ces humains-là sont les fils de vos idées. Quand
dans votre monde, dans votre réalité, quelqu’un invente quelque
chose, quand quelqu’un a un début d’idée, un homme naît dans
Midgardr, grandit et lutte pour survivre. Souvent l’idée est
mauvaise, elle ne tient pas : alors l’homme meurt
pitoyablement, de maladie étant jeune, ou mène une vie malsaine si
l’idée fonctionne mais de façon perverse. Par contre, quand l’idée
est forte, il vient un moment où elle est achevée, bien
finie : elle est en tout point aboutie, indépendante de son
créateur et prête à faire son chemin dans la vie et l’évolution.
L’homme qui la représente meurt alors, mais dignement : sur le
champ de bataille, et désigné par les Valkyries, son esprit est
récupéré par les puissances divines et il devient un einherjar. Si
l’idée va dans un certain sens, qu’elle contribue à l’évolution et
est destinée à servir les hommes pour toujours, l’einherjar va à
Ódinn et attend dans la Valhöll avec tous les autres en se
préparant au combat. Si l’idée est aboutie mais qu’elle est plus
circonstancielle, plus modeste en quelque sorte ou plus incertaine,
l’einherjar va à Freyja et personne ne sait ce qu’elle en fait, pas
même les alfes.

— Mais qui
êtes-vous, Firalín ? Que sont les alfes dans tout
ça ?

— Les alfes
sont un peu à part, sans quoi je ne saurais pas tout cela :
car évidemment tous les habitants de ce monde, qu’il s’agisse de
Midgardr, d’Ásgardr ou d’Útgardr, sont totalement inconscients de
leur véritable essence : il y a des lois particulières ici
mais tout fonctionne comme si c’était la réalité. Les alfes, eux,
savent. Et surveillent. Nous sommes rarement vus, car Alfheimr, où
nous habitons, est un lieu que nous seuls pouvons rejoindre, et pas
par des moyens accessibles à aucun dieu ou mortel. Mais de temps à
autres nous venons observer comment les choses se passent : et
on ne peut pas dire que ce soit très rassurant. Vous savez ce
qu’est le Ragnarök : beaucoup de dieux vont mourir. Est-ce que
les hommes perdent leurs valeurs, je ne sais pas. Cela me semble
probable. Et nous ne savons pas non plus ce que les hommes de
Midgardr vont devenir.

 


Qu’est-ce qu’il
raconte, les hommes perdent leurs valeurs ? C’est bête, ça.
J’espère que l’auteur veut pas nous faire la morale… Enfin si
l’auteur c’est censé être les Nornes, on peut s’attendre à tout,
peut-être. Mouais.

 


— Mais est-ce
que vous y pouvez quelque chose ? demandâmes-nous. Avez-vous
un pouvoir spécial sur le monde du fait de votre condition
particulière ? Et… comment êtes-vous venus au monde ? Qui
ou quoi vous a créé ?

— Humm… Disons
que nous sommes liés à ce monde depuis sa création. Mais je ne peux
pas non plus tout vous révéler : cela ne dépend pas que de
moi. Je n’en ai pas vraiment l’autorisation. Quant à mes
"pouvoirs"… Ils pourraient exister. Nous pourrions même faire ce
que nous voudrions ici, comme si tout cela n’était qu’un grand
jouet. Toutefois ce n’en est pas un : nous ne touchons à rien
car nous ne connaissons pas les rapports entre la réalité, votre
monde, et celui-ci, ni les conséquences que pourraient avoir nos
actions.

— Est-ce là ce
que vous attendez de nous ? Que nous comprenions les rapports
pour que vous puissiez réparer ce monde avant qu’il ne soit trop
tard ?

— Pas vraiment.
D’abord, c’est Ódinn qui vous a fait venir. Ensuite, ce n’est pas
aussi simple. Là où vous avez raison, c’est que je vous supplie de
tout mon cœur, et au nom de tous les alfes, de nous aider à éviter
la fin de ce monde, à éviter que Surtr ne l’emporte au Ragnarök et
ne détruise tout. »

Nous
échangeâmes un rapide regard : décidemment, c’était complexe.
Dans quelle histoire de fin du monde étions-nous entrés ?
Firalín ne bougeait pas, il était toujours calme et n’avait jamais
élevé la voix de peur de réveiller Freyja ; cependant un léger
froncement des sourcils laissait deviner son anxiété et
l’importance qu’il attribuait à cette conversation.
« Dites-moi au moins, articula-t-il au bout d’un moment :
les hommes perdent-ils leurs valeurs ? En avez-vous le
sentiment ?

— Ben non, on
ne peut pas dire cela, tout de même, répondirent-nous, hésitants.
Certes… beaucoup disent que tout se perd, et il est vrai que nous
n’invoquons plus les grands principes avant de décider comment
agir. Mais cela ne veut pas dire que nous ne respectons plus aucune
valeur… Non, depuis le début des temps on a parlé de décadence,
mais c’était ceux qui refusaient le progrès.

 


Ah ! Donc c’est
quequ’chose d’autre, tant mieux.

 


— Alors c’est
autre chose. Mais il va falloir trouver, sans quoi…

— Sans quoi
quoi ? fîmes-nous. Si ici ce n’est pas la réalité, ce n’est
pas trop grave si tout est détruit : il y aura toujours le
monde des hommes, le nôtre, le vrai quoi. Bon d’accord, ce serait
dommage parce qu’il y a de très belles choses dans le coin, mais
l’essentiel sera préservé…

— Vous êtes
prêts à le parier ? Ce serait risqué, croyez-moi. De plus,
quel que soit le degré de réalité de Midgardr… vous y
êtes. »

 


Ouais, c’est sûr
qu’ils peuvent pas faire comme s’ils rêvaient. Hé ! C’est bien
sombre ! Fichtre, doit être vraiment tard. Allez,
j’continuerai à lire à la maison. Là on va prendre à bouffer et
puis m’rentrer. Hum ! Debout ! Dans l’sac, le bouquin.
Bin on dirait qu’y a pas grand monde dans le parc à cette heure
là ! D’ailleurs… Waoh huit heures moins cinq ! Il passe
vite le temps.

J’ai pas le cul trop
mouillé ? Non, ça va. J’vais essayer d’prendre le 22,
j’arriverai plus près d’chez moi, alors passons plutôt par-là.
C’est que j’ai encore le chemin du boulot bien en tête. Oublions.
Ça doit tout changer, alors, si chaque dieu ou chaque bidule
correspond à un truc dans la réalité ! Ouais, faudra que
j’réfléchisse à ça. Mais tout à l’heure, assis dans l’bus.
N’empêche, ça m’plaît. Tiens quand même faudra qu’je retourne
là-bas, un jour. En prenant la voiture, c’est pas loin. D’ailleurs…
qu’est-ce que j’en ai fait de celle-là ? Ah oui, j’lai laissée
chez Pierre. Bah, il a l’habitude. Hé quess qu’y fout çui-là ?
Merde c’est huit heures il ferme le jardin ! Ben j’me suis
levé juste à temps ; pas étonnant qu’y ait pas grand monde. Le
guardien : « Bonsoir— Bonsoir ». Ptit gros… Mais si
lui il ferme, c’est pas dans une boulangerie que je vais trouver à
manger. Chez moi ? Oh non, la flemme de préparer. Pas très
sain, ça… Ouais : passer par derrière, y’a la bouffe chinoise
à emporter c’est bon et rapide. M’écrase pas toi, c’est vert !
S’pèce de schtroumpf… J’crois qu’c’est là : au fond d’la cour
du marché, gauche.


« Excusez-moi ! » Qui… Moustaches, lunettes,
pfit ! un chouette costume. « Auriez-vous l’heure, s’il
vous plaît ? » Un monsieur. « Oui : il est huit
heures cinq.— Je vous remercie ». Bin de rien. Il bouge pas…
Ah, le chinois. Spécialités chinoises, sur place ou à emporter.
Parfait !... Ficht y’a du monde ! C’est plein. Mais
personne commande ; lui c’est bien un chinois. « Bonsoir
Monsieur ! Vous désirez ? » Heu… j’vais prendre du
riz et puis ça. « Du riz cantonnais avec des travers de porc,
s’il vous plaît. Pour emporter. Et puis… Deux gâteaux comme ça.—
Tout de suite. » Bizarre quand même le type dehors ; il
colle pas trop avec son époque. Quel sens il croit pouvoir donner à
sa vie, lui ? Parce qu’il a bien une tête à avoir une bonne
grosse raison de vivre, même si c’est juste d’amasser du fric. Nan,
on dirait qu’il est là à surveiller tout le monde comme s’il
voulait être un espèce de papa universel. Ah, c’est prêt.
« C’est six euros, Monsieur. » Quand j’disais que c’était
pas cher… Portefeuille : qu’est-ce que j’ai ? Billet de
dix, allez. « Merci. Six, huit, dix ». Deux pièces de
deux : rangeons-les. « Je vous mets des couverts en plastique
en plus des baquettes ?— Oui, merci. » Le sac. « Au
revoir— Au revoir, Monsieur. Bon appétit. » Ouais.
Allez : la porte. Est-ce qu’il est encore là ? Oui, l’a
pas bougé, qu’est-ce qu’il fout ? Par là, l’arrêt d’bus. M’en
fous de ce qu’il fout, ça doit n’intéresser que lui. C’est sombre,
c’te ruelle ! La place derrière, c’était hé ! Merde, il
arrive déjà, le prochain sera dans longtemps ! On court… Pas
pratique avec un sac dans chaque main ! Dépêche… Ffff !
Allez ! Et pars pas sans moi, toi ! hop là ! Juste à
temps…

Dis donc je souffle
encore comme une forge mal rodée. Ptêt que ça sert un peu de se
maintenir en forme ? Mais où c’que j’m’assois ? Hum… là.
Ah oui, le ticket d’abord, on sait jamais. Dans l’portefeuille…
çui-là est bon… la machine, clac, on le range. Maintenant on peut
s’asseoir, et bouffer si ça bouge pas trop. De toute façon j’ai le
temps, doit bien y avoir au moins une demi-heure de trajet.

J’pose ma serviette
comme ça. Voyons l’autre sac : la bouffe. On va essayer de pas
en foutre partout, déjà que dans un bus ça s’fait pas trop. Bah, y
peut pas m’voir dans son rétro. Goûtons la viande d’abord :
ouvrir la boîte en plastoc. J’aurai les doigts sales, c’est pas
grave. Hum ! Ché chaud mais ché bon ! Bien épicé, avec un
peu de caramel et de miel. Et le riz : on l’ouvre. La
fourchette… l’est bon aussi.

Bon j’avais dit que je
penserais un peu au bouquin. C’était quoi ? Ah ouais, ce truc
d’une sublimation des valeurs et des idées pour former le monde
dans lequel ils sont. C’est pas mal… mais alors il faut trouver de
quoi chaque dieu est la matérialisation, ça peut être amusant. En
tout cas ça change tout. Alors… ils ont dit que les hommes
c’étaient les idées, mais ils en ont pas beaucoup rencontré. Tiens
et les nains c’est quoi ? Pasqu’il y avait des nains à un
moment, que j’me souvienne. L’ont pas dit. Donc reste que les
dieux. Ah pis les géants aussi, au début ils rencontraient
Útgardaloki. Mais les géants c’est surtout la sagesse et la
connaissance, là j’peux pas faire beaucoup de rapprochements avec
quoi que ce soit. C’était un magicien… peut-être la science
moderne, la physique ou quelque chose comme ça ? Bof… Sinon,
les dieux, y’a d’abord Thórr. Lui, ça pourrait être la force. Non,
c’est pas une valeur ça : le courage, plutôt. Ou alors, la
protection des autres, puisque Thórr protège Midgardr contre les
méchants géants…

Pas facile, en fait.
Mais peut-être qu’eux ils trouveront et qu’on saura de manière
sûre. Tiens pour Ódinn ça va pas être du gâteau ! Un chef,
moche et borgne mais vénéré, un grand magicien qui sait tout, mais
que les corbeaux décrivaient comme fourbe, machiavélique ! Ben
alors… C’est forcément lié au pouvoir, vu son importance. Est-ce
que c’est pour dire que le pouvoir est une grande valeur mais
demande je n’sais quoi, de la cruauté ou de l’insensibilité, en
tout cas que c’est une valeur ambiguë, puissante mais
retorse ? Mais est-ce que le pouvoir c’est bien une
valeur ? Ouais, si : c’est un fait, une situation mais la
considération qu’on donne à celui qui a le pouvoir fait qu’on le
recherche et qu’on le juge comme une chose nécessaire et vitale
pour tous. Donc, c’est une valeur. Bon. Après … après, y’a Loki.
Ouais mais Loki c’est un vilain, ça doit être un truc raté, et puis
on verra plus tard. Y’a le gardien de l’arc-en-ciel… Heimdallr,
qu’il s’appelle. Hum… la vigilance ? la prudence ? Mais
quand même, écrire ça sert peut-être à quelque chose… Nan, c’est
pas seulment que là comme le bouquin est en relation avec la
réalité et qu’il pourrait être interprété de façon à c’qu’on
reconsidère nos valeurs et tout… Mais créer d’autres mondes qui
fonctionnent de manière cohérente… que ce soit un monde où les
idées sont matérialisées ou n’importe quel autre. Peut-être qu’un
autre monde a forcément un rapport éclairant avec le nôtre, mais ça
veut pas dire qu’il faut tout prendre comme une parabole. Juste
que… créer un univers, très différent ou pas… bin ça peut pas être
irréductiblement vain, quand même, ou si ? C’est compliqué, en
fait. Mais j’ai ptêt tendance à trouver qu’tout est vain un peu
trop facilement. J’sais pas… bah c’est pas grave revnons à nos
ptits dieux : qui j’ai oublié ?

Bin y’a Freyja,
surtout. Alors elle, ça peut être que l’amour : pas de doute.
Et les autres Vanes, on verra plus tard si on les rencontre. Sinon
y’a plus d’bouffe, dans l’sac, évidemment pas de poubelle dans les
bus. Y’a Týr aussi, celui qui a laissé sa main au loup Fenrir… s’il
a fait que ça, c’est le sens du sacrifice, mais il est peut être
plus important, faudrait revoir ce que les corbeaux disaient sur
lui. En fait tous les autres, Baldr qui se fait tuer, Frigg la
femme d’Ódinn, ils étaient juste dans l’histoire des
corbeaux ; ptêt que si eux ils veulent comprendre ce qu’ils
représentent, ils vont finir par tous les rencontrer. J’espère que
hé c’est mon arrêt ça Linot ! Descendre tout de suite !
« S’il vous plaît ! Je descends là ! » Faudrait
faire plus attention. « Merci. Bonne soirée. » Là, une
poubelle : le sac. Maintenant, à la maison ! J’pourrais
continuer à lire. Mais quand est-ce que j’m’occuperai d’chercher un
nouveau boulot ? Oh, on a dit : pas maintenant. Rien ne
presse, donc on y pense pas pendant au moins une semaine. Mais
quand faudra l’faire ça promet d’être très chiant… Finalement
est-ce que j’avais vraiment besoin d’une voiture, moi ? On
s’achète tous une caisse dès qu’on en a les moyens sans s’demander
si ça en vaut vraiment la peine. Bin c’est trop tard en tout cas et
faudra quand même que j’la récupère… Mais j’suis vraiment pas loin
d’l’arrêt d’bus et du tram. Personne dans la rue. Mes clés… sont
là. Tac, la porte. Ouvrir, l’escalier… hop hop hop ! si ça
s’trouve de toute ma vie j’ai jamais mis les pieds que sur la même
moitié des marches. On ouvre… chez moi ! Hé c’est rangé !
Ah c’est vrai j’avais mis un peu d’ordre c’matin…

Mes chaussons… la
veste, au portemanteau… pis tiens j’enlève cette cravate tout
d’suite, et j’suis pas prêt d’la remettre. Hop ! j’la rangerai
plus tard. J’mets l’bouquin sur la table, et la serviette elle
reste là pour un bout d’temps. Bon, pisser, et boire un bon
coup.

Aaah… y’avait b’soin,
dis donc ! S’laver les mains, j’vais boire à côté. Un verre,
là, de l’eau… hum ça aussi ça fait du bien ! Tiens, les tasses
de café : j’les laverai demain. Alors j’ai rien d’autre à
faire que d’bouquiner. Hum… où que j’me mets ? Bin sur l’lit
tiens, c’est quand même le meilleur endroit au monde le lit !
Allez waoh !! Aah…

Je l’jette ce bout
d’papier j’vais m’trouver un vrai marque-page. Alors… ici.

 


Nous parlâmes
longtemps avec l’alfe de ce monde, du nôtre, et de ce qu’il pensait
que nous devrions faire. Nous finîmes par lui poser la question qui
peu à peu était venue nous angoisser : à son avis, quelles
seraient les conséquences d’une victoire de Surtr ? Il ne
pouvait avoir aucune certitude, mais : qu’est-ce qui lui
paraissait le plus probable ?

Firalín leva
les yeux vers le plafond de la grotte ; il paraissait absorbé
par un des quelconques grains de la pierre quand il répondit :
« Je n’ai pas de connaissance. Néanmoins, si Midgardr n’est
pas une simple image, un simple jouet, si ses liens avec votre réel
sont aussi étroits que je le crois, alors quelque chose me paraît
tout à fait logique : si le Ragnarök marque la défaite des
dieux, et avec eux celle des einherjar, ce sont toutes les
constructions intellectuelles des hommes qui retourneront dans le
chaos de Ginnung. Les hommes, vos semblables, devraient logiquement
retrouver leur état primitif, vides de toute pensée élaborée,
privés du moindre héritage de leurs ancêtres. »

 


Oulah ! Ça va
faire mal ! Ils ont intérêt à se bouger, vu comme ça… Mais
alors ça m’étonnerait qu’ils échouent pasque si le livre se termine
avec une humanité à moitié débile mentale, ça fera pas très
réaliste…

 


Donc nous
n’avons pas le choix. – Qu’il ait raison ou non, le risque est trop
grand. Et après tout même si nous nous moquions du sort de
l’humanité… – Nous sommes quand même en danger de mort, en effet. –
Mais peut-être que quand tout sera détruit, nous nous réveillerons
chez nous, tout simplement. Chez nous ou quelque part en
Norvège.

« C’est
une possibilité, répliqua Firalín, pas la plus probable à mon avis,
mais qui sait ? Cependant vous avez tous les deux été blessés
tout à l’heure… toi particulièrement… As-tu le sentiment que la
douleur que tu as ressentie n’était qu’illusoire ? Que si la
blessure avait été mortelle, tu aurais pu continuer à vivre d’une
façon ou d’une autre ? »

Nous
échangeâmes un regard et nous assurâmes ainsi de notre
résolution : « O.K., fîmes-nous. Nous allons bouger
nos fesses.

— Parfait.
Maintenant je vais pouvoir vous soigner, et m’occuper aussi un peu
de ce pauvre Huginn ».

Firalín prit
une petite bourse qui était attachée à sa ceinture, et en sortit
trois feuilles très vertes et épaisses qu’il mit dans sa bouche
pour les mâcher. Il trouva un bol dans le coffre de Freyja, ainsi
qu’une bouteille pleine d’un vin épais qu’il versa en petite
quantité dans le récipient. Puis il cracha les feuilles,
transformées en une bouillie très colorée, et ajouta à la mixture,
pour finir, quatre gouttes d’une minuscule fiole dissimulée au fond
de sa bourse ; il fit chauffer le tout au-dessus de la plus
grosse bougie.

« Ceci,
expliqua-t-il, sera suffisant pour désinfecter vos plaies et les
soigner. Faites attention à ne pas hurler. » Cette dernière
injonction n’était pas superflue : alors qu’il appliquait un
peu du mélange pâteux sur nos blessures, du bout de ses doigts
blancs, une douleur incroyable nous saisit et contracta tous nos
muscles comme si nous brûlions de l’intérieur. Au bout de quelques
minutes cependant, cette douleur laissa la place à une inespérée
sensation de bien-être, et le sommeil de Freyja ne fut pas
troublé.

Huginn reçut le
même traitement ; cela le réveilla en sursaut, mais l’alfe lui
tenait le bec entre deux doigts pour étouffer ses cris, et il se
rendormit quand les vertus apaisantes des plantes commencèrent à se
faire sentir. Pauvre bête ! – Oui. Mais s’il est la pensée
d’Ódinn, qu’est-ce que cela peut vouloir dire ? – C’est
surtout sur la mort de Muninn qu’il faut s’interroger : Ódinn
n’aurait plus de mémoire !

Toutefois
Firalín ne pensait pas que la disparition du corbeau pût affecter
le dieu aussi directement : il savait tout ce que Muninn
savait. Seulement, il ne parcourrait plus Midgardr pour rendre
cette mémoire vivante ; et comme Huginn était avec nous, les
Ases ne pouvaient plus savoir ce qui se passait autrement qu’en
allant s’en rendre compte par eux-mêmes.

Si cela peut
les faire bouger, tant mieux. – Mais les corbeaux avaient vraiment
l’air de désespérer à ce sujet : les Ases ne veulent rien
faire. – Mais nous ne pouvons pas nous battre à leur
place ?

 


Hé si, il faudra
bien ! Sinon, vous seriez pas les héros d’l’histoire.

 


Freyja alors se
redressa sur son lit. Elle s’étira paresseusement, sans paraître se
rappeler notre présence ; puis elle posa ses deux pieds nus
sur le sol de plumes et, assise, nous dévisagea longuement, d’un
air étranger. Quand elle parla, ce fut d’une voix d’où toute trace
de sommeil avait disparu, mais qui était animée d’un charme
pénétrant tant par la douceur caressante de son timbre que par la
musique captivante avec laquelle les mots passaient ses
lèvres : « Il faut que vous m’aidiez à combattre les
armées de Surtr. Il faut faire quelque chose. Je ne veux pas croire
à l’immuabilité du Destin fixé par les Nornes : l’heure du
Ragnarök est venue, mais je refuse d’admettre que toutes les
beautés de ce monde doivent périr. Quels que soient nos torts,
quelles que soient les imperfections de Midgardr et des hommes,
quelles que soient les faiblesses d’Ásgardr et des dieux, jamais de
Múspellheimr un meilleur monde ne pourra naître ! Il y a tant
de raisons de préserver la vie telle qu’elle est… Peut-être les
Ases ne s’en rendent-ils plus compte, et peut-être alors se
vouent-ils ainsi à la chute, mais il ne faut pas se résigner devant
l’arrivée du chaos…

— Mais alors
les Vanes ne réagissent pas de la même manière ?
demandâmes-nous.

— Bien sûr que
non ! Comment pourrions-nous ? Les Ases ont perdu toute
vitalité à l’approche de leur destin, sans que personne, et eux
encore moins, ne sache pourquoi. Ils n’ont pas peur… mais sont
passifs d’une façon inimaginable. Par contre les Vanes sont plus
vifs que jamais ! Il faut que vous m’aidiez à retrouver mon
frère et mon père. Ils étaient avec les Ases quand Heimdallr a fait
sonner son cor : s’ils sont restés là-haut, je ne vois pas ce
que nous pouvons faire à part pleurer ; mais s’ils ont pu
descendre dans Midgardr, il faut les retrouver et voir ce que nous
pouvons tenter !

— Comment les
retrouver ? » demanda Firalín. Comment pouvons-nous aider
les dieux ? – Nous sommes trop petits.

« Je ne
sais pas ! répondit Freyja d’une voix bouleversante. S’ils
sont descendus, ils doivent s’être regroupés dans l’endroit le plus
sûr. Mais seul Ódinn pourrait savoir où cela se trouve. »

Et quand elle
vit l’un des corbeaux du chef des Ases à ses pieds, et apprit la
mort du second, elle ne put même plus avoir foi en ses pouvoirs.
Cependant, nous étions illuminés par ce qui ressemblait bien à une
idée. Nous avons vu ce qu’Ódinn peut voir. Nous avons vu tout
Midgardr. – Donc, nous ne pouvons peut-être pas savoir où sont les
dieux, mais nous pouvons trouver quel est le meilleur endroit pour
être à l’abri des flammes de Surtr. – Et si Ódinn raisonne comme
nous, c’est là qu’ils seront.

C’était
toutefois loin d’être facile. Nous avions bien en tête la
géographie de Midgardr ; mais il nous fallait imaginer comment
les flammes de Múspell s’étaient répandues sur la terre, en
connaissant seulement, et ce grâce à l’alfe, l’endroit où Surtr
était descendu. Freyja nous donna un couteau avec lequel nous
gravâmes une carte dans la table de bois.

 


Oulah ! Pourquoi
j’suis fatigué moi ? Faut croire que lire ça fatigue. C’est
pas la peine de s’endormir comme ça en tout cas : j’vais faire
ma toilette d'abord, et m’mettre en pyjama, puis j’continuerai à
lire bien au chand dans l’lit. Allez !

Chaussons… lumière…
non j’vais aller aux wc d’abord, j’ai pas chié depuis hier. Fermer
la porte. La ceinture… ouïe !... c’est quand même pas très
propre ici.

Tiens demain j’me
ferai un bon truc à manger, pasqu’un kebab le midi et du riz le
soir ça manque un peu d’légumes...

… pi faudra que
j’fasse des courses, un jour…

Le papier… c’est bon.
Maintenant on va s’laver les dents. La salle de bain… Pfiou quelle
tête je fais ! En haut, en bas… De l’eau : gloup !
Et un peu sur la tête : là… serviette… En pyjama, maintenant.
Je sens qu’ici non plus ça va pas rester rangé très longtemps. Oh,
pas la peine de plier ! Alors où qu’il est ? Merde, j’le
vois pas ! Ah bin oui, sous l’oreiller, puisque c’est rangé.
Quelle idée !

Hop ! Sous la
couette avec le bouquin ! Alors…

 


Freyja nous
donna un couteau avec lequel nous gravâmes une carte dans la table
de bois. Là, c’est la plaine de Bifrost. Toute la vallée est
remplie de feu, et les démons ont sûrement fait une halte ici. –
Les grands démons, Surtr, Fenrir et les gros monstres peuvent
aisément franchir des montagnes. Mais les espèces de feux follets
qui les accompagnent avaient l’air de se répandre comme un liquide
déversé d’une immense bassine : les endroits les plus sûrs
sont en hauteur, et dans des régions où il y a peu de végétation.
Seulement, de tels endroits n’étaient pas si rares sur Midgardr.
Les montagnes se trouvaient plutôt chez les géants, certes ;
mais tout de même de nombreux massifs parsemaient la terre des
hommes. Où les dieux se regrouperaient-ils ?

« Les Ases
tiennent leur thing au pied d’Yggdrasill, dit alors Freyja. Ils
peuvent s’y être rassemblés s’ils sont descendus d’Ásgardr ;
mais ils n’y sont sûrement pas restés, d’abord parce que le frêne
est dans une plaine très mal défendable contre le feu, et ensuite
pour ne pas attirer la destruction vers l’arbre sacré. »

 


Faudrait quand même
pas qu’Yggdrasill brûle, ça srait moche.

 


Mais ils y sont
peut-être allés… Et penser aux reliefs environnants Yggdrasill nous
mit sur une piste. Les yeux fermés, nous nous concentrions sur le
paysage que nous avions contemplé depuis le trône Hlídskjálf… et
nous trouvâmes.

« Ici,
criâmes-nous. Ici, il y a un lac énorme dans les montagnes. Il est
suffisamment haut pour être un des derniers endroits à se faire
dévorer par les flammes…

— Et c’est le
point de défense idéal, poursuivit Freyja, puisqu’ils peuvent à la
fois déverser l’eau sur les pentes pour ralentir l’ennemi, et se
réfugier au milieu du lac pour être à l’abri ! Humains, je
prie de tout cœur pour que vous ayez eu la bonne
intuition ! »

Firalín
également convint que c’était le premier endroit où il fallait
chercher les dieux : peut-être avions-nous enfin servi à
quelque chose.

Et la déesse
Vane était déjà debout, pleine d’excitation :
« Suivez-moi ! fit-elle. Il faut rechercher mon frère
sans plus attendre ! » Cependant devant l’idée d’un
départ imminent, notre fatigue et nos blessures ne manquèrent pas
de se rappeler à nous : un gémissement plaintif fit comprendre
nos réticences ; un peu de repos…

Freyja nous
perça du regard, l’un après l’autre ; ce, d’une manière si
inimaginablement divine et envoûtante que nous nous laissâmes
tomber à la renverse comme dans une extase. Quand nous nous
relevâmes du tapis de plumes, nous étions parfaitement frais et
dispos. D’accord, ce n’est pas une déesse pour rien.

 


Ils sont en chouette
compagnie… J’voudrais bien la voir, moi, Freyja, l’a l’air d’être
pas mal du tout. Ça m’arrive jamais, qu’une déesse de l’amour jette
des charmes sur moi. C’est bien dommage.

 


Nous replaçâmes
Huginn, encore endormi, dans son sac, et nous nous retrouvâmes tous
dehors : au milieu des flammes qui toujours déchiraient aussi
bien l’horizon lointain que les environs immédiats.

Freyja se mit
ensuite à danser et le feu s’écarta ; nous remarquâmes alors,
comme elle tournoyait avec des gestes trop gracieux pour nos
simples yeux, que sa robe diaphane était totalement exempte des
traces laissées par le monstre, et était redevenue d’une blancheur
lumineuse. Tellement captivante que nous ne tournâmes même pas la
tête de surprise vers l’alfe quand il nous
annonça : « Laissez-vous emmener par elle, je vais
au lac par mes propres moyens. Je vous retrouve là-bas. » Il
disparut d’un bond.

Et dès qu’il
nous eut laissés, la déesse nous emporta. Nous tenant par la main
ou par la taille, elle nous entraîna dans sa danse qui prit peu à
peu l’allure d’une course folle. Nous fûmes ainsi bercés pendant
bien longtemps… jusqu’à ce que nous arrivions devant le char de
Freyja, où nous fûmes déposés. L’engin était tiré par deux chats
noirs, bien plus forts que des chevaux tout en restant adorablement
mignons, qui d’un mot de leur maîtresse nous dirigèrent vers les
montagnes. Les deux animaux étaient plus grands que nous, bien
sûr ; mais par le doux ronronnement qu’ils avaient lassé
entendre sous les caresses de Freyja, et par leur allure
languissante et joueuse, ils nous semblaient sortir d’un rêve. Rêve
où sans doute ils retournèrent laper une écuelle de lait de leurs
petites langues roses, quand ils nous laissèrent dans une forêt
encore verte.

A nouveau la
danse dans les mains de la déesse… nous gravîmes ainsi l’imposante
pente avec très peu de peine, et elle nous déposa au pied du lac,
où nous reprîmes enfin notre souffle.

Les lieux
étaient très sombres : il faisait presque nuit puisque les
flammes, qui étaient à présent l’unique source de lumière dans
Midgardr, se tenaient encore à une bonne distance : nous ne
les apercevions qu’au loin, et la forêt dans laquelle nous nous
étions arrêtés s’étendait tout autour de la montagne en une grosse
tache de pénombre. Quant au lac, par son immensité et surtout par
le fait qu’il s’étalait au beau milieu de pentes raides et
escarpées, on l’aurait cru créé par un barrage ; seulement il
était bien naturel évidemment, et était agité de petites vagues en
provenance des torrents qui l’alimentaient de l’autre côté, et de
grands ronds de poissons montrant la vie qu’il abritait. Mais il
n’y avait personne en vue.

Le ciel était à
peine teinté de reflets bordeaux très sombres, mais ceux-ci nous
permettaient tout de même de percevoir les contours de l’eau et des
sommets : il n’y avait sûrement pas de dieux, l’endroit était
désert. Nous sommes-nous trompés ? – Pas forcément. Attendons
un peu. – Et reposons-nous vraiment…

Sans consulter
Freyja dont nous devinions la déception, nous nous installâmes
derrière un gros rocher, et nous allongeâmes parmi nos fourrures et
nos sacs après avoir ramené Huginn à l’air libre. Cependant, nous
eûmes à peine fermé les yeux que Freyr arriva, sa haute figure se
dessinant au bord du lac, sur notre droite. Sa sœur courut
l’embrasser.

Les deux dieux
Vanes se ressemblaient énormément. Freyr avait certes une allure
plus guerrière, avec ses longs cheveux rejetés en arrière, la bande
d’argent qui lui enserrait le front, et surtout ses hautes bottes
et sa large ceinture. Toutefois, ses traits étaient assez
efféminés ; très beaux en tout cas. Sa voix était grave et
chaude quand il nous appela, après que Freyja lui eût expliqué qui
nous étions : « Approchez, humains. Vous avez aidé ma
sœur à me trouver, et pour cela je vous remercie. Mais si vous
voulez vraiment servir aux côtés des dieux, je crains que la tâche
ne soit plus ardue. »

 


Il faut que je trouve
ce qu’est Freyr en réalité…

 


En fait, ce fut
lui qui vint vers nous. Nous nous installâmes tous les quatre sur
la berge du lac : nous nous sentions tout petits ! Freyr
alors entama la narration de ses actions depuis le Ragnarök ;
étonnamment, même si sa sœur devait être la destinatrice
prioritaire de ce récit, comme quand on raconte à un être cher ce
que l’on a fait en son absence, il se tournait très fréquemment
vers nous et paraissait très attaché à nous faire saisir toute
l’importance de ses entreprises.

« Quand
Surtr est descendu du chaud Múspellheimr, mon père et moi étions
dans la halle d’Ódinn. C’est là d’ailleurs que je vous ai vus pour
la première fois ; et quelle ne fut pas ma surprise
d’apprendre qu’Yggr avait fait venir des messagers d’un monde dont
nous connaissons si peu ! Mais ma surprise fut plus grande
encore quand je le vis vous congédier sans même vous
interroger. »

Nous n’osions
l’interrompre ; cependant nous brûlions du désir de lui
demander ce qu’il savait de notre monde, de la réalité :
n’aurait-il pas dû en ignorer totalement l’existence, tout comme
Ódinn d’ailleurs ?

 


C’est vrai ça, y’a
quelque chose qu’a dû clocher pour qu’Ódinn puisse comme ça aller
les chercher… Il a torturé un alfe ? J’pense pas. Sans doute
qu’avec tous ses pouvoirs de sorcier, il a aperçu quelque chose qui
l’a mis sur la piste.

 



« Cependant j’avais fini par m’habituer à la passivité des
Ases et de leur chef, même si je refusais de m’y résigner :
vous n’étiez qu’une chance de plus laissée de côté. D’ailleurs le
Hrafnagud,

 


C’est quoi ça le
Hrafnagud ? Ça m’dit quelque chose, mais…

 


D’ailleurs le
Hrafnagud, qui n’avait déjà pas cherché à retenir Loki, ne parut
même pas s’attrister du départ de ses corbeaux. Ils auraient pu lui
servir, pourtant, et à nous aussi ! Car peu de temps après un
vacarme épouvantable vint trembler nos oreilles : si Ásgardr
ne peut être touchée par les perturbations de Midgardr, si ainsi
nous ne nous aperçûmes pas tout de suite de la mort de Lune, en
revanche Heimdallr vit le danger et, plus sans doute par un
automatisme longuement commandé que par une victoire de sa volonté
sur sa passivité d’Ase, il sonna bien fort de son cor. Une terreur
muette se peignit sur le visage du vieux borgne ; mais il
savait à peine ce qu’il fallait faire. Pourtant, une armée de
démons était passée, malgré l’effondrement de Bifrost, une armée
devant laquelle le gardien du pont avait bien vite reculé…

» Mon père et
moi réagîmes vite : en un instant nous nous emparâmes des
meilleures armes qu’on pût trouver dans la halle. Mais combien je
regrettai d’avoir dû me séparer de ma fidèle épée ! Quoi qu’il
en soit, nous laissâmes les Ases se lamenter derrière nous et
courûmes dehors. Je demandai à Njördr s’il ne fallait pas ouvrir la
Valhöll et faire sortir les einherjar pour le combat, mais il ne
pensait pas que le moment fût encore venu ; de plus, ils
n’obéissent qu’à Ódinn. Alors, je me ruai avec lui vers le pont
Bifrost, pour découvrir avec horreur la quantité de démons qui
avait pénétré sur la belle terre des dieux. A nous seuls, il aurait
été difficile de les tuer tous, néanmoins nous entrâmes aussitôt en
bataille. Par chance, aucun des chefs de l’armée de Surtr n’était
parvenu à passer : la légion qui nous faisait face s’était
regroupée sous les ordres d’un loup qui était monstrueux mais qui
n’avait pas les pouvoirs de Fenrir. Je le tuai moi-même, jetant sa
tête à ses soldats : ceux-ci en furent désorganisés, mais
point pris de panique comme je l’espérais. Il ne nous restait plus
qu’à utiliser nos forces de Vanes pour les repousser vers Bifrost
et les faire tomber jusqu’à Midgardr : Njördr fit se soulever
un des fleuves d’Ásgardr pour cela, l’eau les emporta. Puis nous
éliminâmes rapidement les survivants et retournâmes voir ce
qu’étaient devenus les Ases.

» Ils n’avaient
pas bougé. Ils nous remercièrent à peine quand nous leur dîmes ce
que nous venions d’accomplir… Alors mon père et moi entrâmes dans
une grande colère ! Nous ne pouvions plus rien faire
là-haut : nous les forçâmes à se mouvoir, ils ne nous
opposèrent que leurs soupirs résignés. Nous nous rendîmes d’abord à
Ásgardr pour qu’Ódinn puisse voir l’état de Midgardr depuis
Hlídskjálf. Puis nous les décidâmes, ou les obligeâmes, à
descendre : Bifrost étant détruit, il nous fallait prendre le
chemin que suit Thórr quand il se rend à Yggdrasill pour le thing,
et donc traverser les rivières Körmt et Örmt, et les deux bains
brûlants. Bien sûr les Ases soupirèrent devant les efforts qu’il
allait leur falloir fournir, mais nous finîmes par tous arriver au
pied du grand frêne pour tenir conseil. Nous décidâmes de nous
regrouper ici, sur ce lac, pour tenir tête à l’armée de
Surtr ; nous pensâmes un moment aux einherjar, mais Ódinn ne
voulait pas retourner les chercher, et nous nous remîmes en
route.

» Arrivés au
pied de la montagne, nous avons déployé toutes les ruses, menaces,
promesses, tout le chantage de nos esprits pour convaincre les Ases
de gravir la pente : ils se sont dits trop fatigués… Thórr
avait mal aux pieds et Ódinn prétendit que là-haut il aurait le
vertige ! Tout bonnement incroyable… Finalement Njördr est
resté avec eux pour essayer de les faire changer d’avis, mais en
vain je le crains… Et je suis monté, tout seul, pour repérer les
lieux tout en sentant cela bien inutile. Quelles ne furent pas ma
joie et ma surprise de vous trouver ici à
m’attendre ! »

Freyja soupira
tendrement puis jeta à son frère un regard déterminé :
« Quoi qu’il en soit, dit-elle, nous les Vanes devons résister
à Surtr et tout faire pour sauver Midgardr. Et vous allez nous
aider, ajouta-t-elle en se tournant vers nous et en donnant à sa
voix un petit ton suppliant.

— L’envie ne
nous manque pas. Mais nous voyons mal comment vous être
utiles ?

— Ne vous
méprenez pas, répondit Freyr pour nous apaiser. Vous avez déjà aidé
ma sœur à découvrir cet endroit, ce qui n’est pas rien. » Il
nous expliqua qu’il avait foi en nous

 


Un dieu qui a foi en
des humains, ça c’est marrant !

 


foi en nous, ce
qui nous laissa perplexes mais aussi un peu plus confiants, et il
nous dit que sans doute des humains ordinaires ne pouvaient pas
grand-chose face à Surtr, mais que nous, parce que nous avions
l’aide des dieux, ou au moins celle des Vanes, n’étions plus des
humains ordinaires.

Il regardait
nos yeux d’une façon très particulière qui les faisait rester grand
ouverts comme grâce à un charme, et qui montrait combien il était
sincère, franc, et divinement beau aussi. La fine bande d’argent
sur son front donnait envie de le toucher.


« Ensemble, nous allons trouver, murmura-t-il.

 


Pourquoi ils se
demandent pas quelle valeur est Freyr ? Quoique c’est
peut-être pas facile quand on est devant quelqu’un d’impressionnant
de se demander ce qui fait qu’il est là…

 


Dès que vous
aurez pris un peu de repos, je ferai de vous des combattants :
avec l’aide d’un Vane, vous saurez très vite vous battre,
croyez-moi.

— Freyr, fit sa
sœur. Des êtres si tendres, si doux, ne sont pas faits pour
combattre.

— Non, mais ils
peuvent facilement y être obligés. Néanmoins, elle a raison :
la force n’est pas votre principal atout.

— C’est sûr,
répliquâmes-nous. Le problème c’est que des atouts justement, nous
n’en avons pas beaucoup. Pas du tout, même.

— Oh que si.
Croyez-vous qu’un dieu s’occuperait de vous si vous ne pouviez
servir à rien ? Votre force n’est pas dans vos bras… il faut
donc qu’elle soit dans vos têtes. »

Nous ne voyions
guère ce qu’il voulait dire. Devant nos mines incrédules, Freyr
s’expliqua : « J’ai un plan : écoutez-moi très
attentivement. Nous devons vaincre Surtr. Nous ne sommes pas assez
nombreux : il nous faut de l’aide. Les Ases ne sont plus dans
l’histoire, et les einherjar, dont c’est le rôle de combattre au
Ragnarök, sont dans la Valhöll, quasiment inaccessibles et de toute
façon hors de contrôle. Pour affronter les démons, pour avoir
suffisamment de force, il ne reste qu’une seule race : les
Thurses. Il nous faut l’aide des géants. C’est là que vous allez
être utiles, très utiles. En effet, ces chers ancêtres n’apprécient
que très peu les Vanes, et moi encore moins depuis que j’ai envoyé
Skrýmir ramener Gerdr pour qu’elle m’épouse… Elle a fini par
retourner chez son père à l’approche des périls, mais la rancœur
est toujours vive chez les Thurses. Vous êtes donc de très loin les
plus à même de les convaincre de défendre Midgardr.

— Mais
n’ont-ils pas toujours essayé de saccager Midgardr ?
demandâmes-nous sans comprendre. La barrière de feu devant
Jötunheimr n’est-elle pas là justement pour que les géants ne
viennent pas détruire la terre des hommes ?

— En effet.
Néanmoins, les Thurses sont surtout révoltés contre les Ases et
contre Thórr ; et si Midgardr avait besoin d’être protégé
d’eux, c’est surtout parce qu’ils ne contrôlent pas leur force et
font peu de cas de la vie des hommes. Mais les Thurses sont sages
et vous comprendront quand vous leur expliquerez qu’avec le
Ragnarök, ils perdront tout. Car toutes leur sagesse et leurs
connaissances s’évanouiront si Surtr gagne : ils ne périront
peut-être pas, mais le monde sera détruit et remis à neuf, rien
n’existera comme avant que ce soit pour le pire ou pour le
meilleur. Et les géants sont beaucoup trop vieux pour supporter le
changement… »

Nous avions
compris. Mais si tout cela était aussi symbolique que le disait
Firalín, il allait être sacrément dur d’en trouver la
signification.

 


C’est clair ! La
sagesse serait la dernière façon de sauver le monde de… de quoi, on
n’sait pas, vu qu’on a dit que c’était pas de la perte des valeurs,
et puis c’est la sagesse alliée aux Vanes dont je vois pas trop ce
qu’ils représentent…

 


« Vous
comprenez donc ce que vous avez à leur dire. La première étape
cependant, et elle ne sera pas si facile, sera de vous faire
rejoindre Jötunheimr. La route de Thórr est beaucoup trop
dangereuse, et il nous faudrait Sleipnir pour passer au-dessus des
flammes si nous voulions prendre un raccourci. Ainsi, il ne reste
plus que la voie maritime ; heureusement cependant, c’est
celle qui nous est la plus adaptée : notre père Njördr est le
dieu des flots, et si nous rejoignons la côte avec lui il saura
vous trouver une embarcation, qu’il guidera à bon port. Nous irons
donc rejoindre Njördr dès que nous serons prêts.

— Mais pour
l’instant vous allez vous étendre, et dormir, » dit doucement
Freyja.

Avec un doigt
sur chacun de nos fronts, elle nous fit nous allonger côte à côte.
« Et je veillerai à ce que vous fassiez de beaux rêves »,
souffla-t-elle.

Puis ils
s’éloignèrent et nous laissèrent seuls.

 


Bon allez je m’arrête
là, de toute façon ils sautent jamais de lignes dans ce bouquin.
Dodo ! Merde j’ai pas de marque-page… Bof, ça va pas l’abîmer.
Hé, minute : j’avais dit que je verrais qui est Freyr. Le
reste, les géants et tout ça : qu’ils se débrouillent. Mais
Freyr… Le problème c’est qu’il est trop comme sa sœur. Ils ne
peuvent quand même pas provenir de la même valeur ? Bon :
il est beau, efféminé, et un peu guerrier… Ouais mais c’est tous
les Vanes qui sont spéciaux puisqu’ils ne réagissent pas pareil
devant leur destin. Pff ! C’est compliqué ! Non. C’est
juste qu’ils viennent de valeurs qui dans le monde réel se
renforcent et ne sont pas menacées. Sauf que, est-ce bien l’époque
d’aujourd’hui d’où ils viennent ? C’est vrai, on n’sait pas.
Mais c’est probable… Vu leur langage, leur vision de Paris…
Quoiqu’ils ont même pas de montre. Ils ont tout laissé chez Freyja
la première fois, oui. De toute façon si c’est pas notre époque,
c’est pas trop éloigné et donc pour les valeurs, c’est pareil.

Et celles des Vanes
sont fortes. Si Freyja c’est l’amour, ça veut pas dire grand-chose,
et c’est une morale à la con. Enfin c’est quand même la déesse de
la fertilité : les corbeaux l’ont dit… et ça se voit !
Ouais la fertilité n’est pas une valeur, donc c’est plus complexe…
Mais ça doit traîner dans ces eaux-là. Et Freyr alors ? S’ils
sont beaux c’est que ça doit quand même être une valeur bonne… pis
ce sont de bons dieux, pas comme Loki. Oh ! Ecoute : je
sais pas. Donc je dors. La lumière : noir. Attraper la
couette. Dodo maintenant !
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III

 





Réveillé. Je suis
réveillé. Et ça doit faire pas mal de temps d’ailleurs. Je
m’lève ? Non, beaucoup trop dur. Est-ce qu’il faut ?

Quelle heure il peut
être ? Ah, oui : onze heures. Va falloir se lever quand
même.

Mais qu’est-ce que
j’vais faire aujourd’hui ? J’suis en vacances. Hé pour que ce
soient de vraies vacances il faut que j’me trouve une copine !
Quoique…attends… Une aventure de plus, est-ce que c’est vraiment de
ça que tu veux ? Ouais : pas comme ça, il me faut mieux.
Mais comment alors ? On verra plus tard. Mais faudra y
réfléchir.

Allez ! Un peu
d’musique va m’aider à m’réveiller. Flûte ! Pourquoi est-ce
que cette fichue télécommande n’est jamais à portée du lit ?
Bon, ben y’a plus qu’à se lever alors ! Voilà. Qu’est-ce que
je mets ? J’sais pas ; tiens, Rainbow, y’en avait dans le
bouquin : Rising.

Est-ce que c’est une
perte de temps d’écouter de la musique, comme disait Jérôme ?
Sûrement pas, si la vie ne sert à rien et que l’important c’est de
prendre du plaisir ; mais quand même… parce qu’avec tout
c’qu’il y a maintenant on pourrait ne faire que ça. Si on a des
bons disques, c’est jouissif ; mais c’est ptêt gâcher un peu
sa vie que de ne rien faire d’autre. De l’autre côté, sans musique
c’est triste. Mais merde on peut pas tout résoudre par un juste
milieu, quand même ?

Attends s’il y a une
raison de vivre, il y a une raison à tout. Forcément puisque c’est
le truc le plus insensé. Et donc il y a une raison à pourquoi on
écoute de la musique. Mouaibof… Hé je pense beaucoup moi
c’matin ! Alors… il est trop tard pour prendre un ptit dej. On
se lave !

Un ptit coup sur les
dents en vitesse… de toute façon j’ai pas mangé. Bon où est-ce que
j’en étais ? Combien de musique il faut écouter, et puis
comment, et puis pourquoi. Voyons… On écoute un cd parce que c’est
joli, ça donne des sensations agréables. Oui mais attends : en
général c’est pas joli tout d’suite. Ça vient pas tout seul,
souvent les premières écoutes sont déroutantes et il faut d’abord
écouter très attentivement, bien connaître la zic, pour qu’après on
l’apprécie vraiment. Donc : y’a quelque chose qu’on en retire,
qu’on garde… ou qu’on apprend. C’est comme quand on se souvient des
refrains. Là, même si on garde pas tout dans sa tête, on est
capable de le reconnaître tout de suite…

La douche... C’est
pour ça qu’on peut peut-être passer sa vie à écouter d’la musique,
mais sûrement pas à écouter toujours la même chose : parce que
ça n’apporterait plus rien. Donc, on écoute pour en retirer quelque
chose. Quoi ? Mettons l’atmosphère du disque. C’est un peu
comme un livre en fait. Disons qu’on garde une sorte de vision
donnée par la musique. Mais on écoute aussi parce que c’est beau,
pour le plaisir. Alors est-ce que c’est de connaître une nouvelle
vision qui fait qu’on ressent du plaisir, ou est-ce que c’est deux
raisons d’écouter différentes ? Aïe, shampoing dans les
yeux ! Bon… J’ai dit que c’était l’un après l’autre :
d’abord on apprend, on intègre, et c’est après que le plaisir est
le plus grand. Oui ! Siffler un refrain dans la douche, ça
donne pas l’impression de connaître à fond la chanson autant que
quand on l’écoute et qu’on la connaît déjà bien. Donc, ce qui est
agréable c’est qu’en réécoutant le disque… on s’rend compte qu’on a
gagné une vision, une façon de… disons de voir le monde, puisque la
musique c’est de l’art. Serviette… Mais ça serait un plaisir un peu
d’autosatisfaction alors. Pas forcément, puisque la vision on sait
qu’on l’a que quand on écoute, mais donc en même temps on ne l’a
vraiment qu’en écoutant. Voilà. Mes fringues… Maintenant c’que j’me
demandais c’était si quand même il fallait faire attention à ne pas
écouter trop de musique, si c’était pas une sorte de… drogue ?
C’est plus dur ! En fait c’est se demander combien il faut
avoir de ces espèces de visions qu’elle apporte. Donc, forcément,
il faut savoir à quoi elles servent les visions. Puisque : si
elles servent à rien c’est que question du plaisir qu’elles donnent
ensuite, et y’a qu’à dire qu’on a plus de plaisir à baiser qu’à
écouter des cds. Mais sinon, bin c’est pas facile. Et faut que
j’fasse pipi.

Que j’suis bête !
Oui, c’est pareil que ce que j’disais finalement à propos des
bouquins. J’pensais avant qu’ils servaient à rien. Et hier, je me
suis dit que, en nous faisant connaître des univers entiers et
différents, d’autres mondes, il n’était pas possible qu’ils ne
servent à rien. Eh bien les visions d’la musique, c’est pareil,
c’est comme des univers.

Ça, je sais pas à quoi
ça sert, mais ça sert pas à rien. Je finirai par trouver mais pour
le moment j’ai faim.

Oh… Si la musique,
c’est comme des univers… est-ce que j’pourrais trouver quelque
chose qui colle parfaitement avec mon bouquin ? Pourrait être
sympa d’lire en musique, mais faut un truc approprié, qui soit dans
l’ambiance. Mais qui irait faire un disque sur la mythologie
scandinave ? Et un bon, en plus ?

Allez, on se repose la
tête et on se remplit la panse. Qu’est-ce que je vais me faire à
manger ? Hum… J’ai un steak, faut que j’le fasse… bin des
pâtes. Tiens ! Téléphone ! Qui… « Ouaip ?

— Salut Xav, c’est
Pierre. Ça va ? J’te réveille pas ?

— Nan nan, quand
même. (J’vais ptêt préparer la bouffe pendant qu’il parle). Si tu
m’appelles pour m’ramener ma caisse sans qu’j’aie à bouger mes
fesses, c’est plutôt une assez bonne idée.

— Alors tu vas pas
m’croire, pasque c’est presque pour ça.

— Chouette !
(y’a plus qu’à attendre que l’eau boue).

— Mais pourquoi tu
t’es tiré comme ça, au fait ? Tu nous as même pas dit au
rvoir, t’étais pas fâché au moins ?

— Oh non !
T’inquiète pas. J’étais juste complètement bourré et défoncé. J’me
souviens plus trop en fait, j’ai dû partir sur un coup de tête. Ce
que je sais par contre, c’est qu’en rentrant j’ai réussi à tomber
dans une fontaine.

— Nan ? Sacré
fou, va. J’espère qu’après t’as pas pris froid et que t’as fais
attention à bien te sécher et à mettre une petite laine, et que
t’as pris du sirop au cas où !

— Exactement. Et
pour ma bagnole ?

— Ah oui. Au fait
t’as vu Sylvain ?

— Plus qu’un peu, il
m’a emmené avec lui jusque chez mon patron. Je te raconterai en
échange de que toi tu me dises…

— … comment tu
récupères ta caisse. En fait, y’a Nazerte, tu sais notre prof de
français d’prépa, qui donne une conférence cet après-midi. C’est
dans les locaux d’l’école de commerce. Je pense pas que ça
t’intéresse, mais j’vais aller le voir, c’est à deux heures, donc
je garerai ta voiture dans le coin et tu pourras aller la chercher
en tram si tu vas à Nantes cet aprèm. J’rentrerai à pieds ou en
bus.

— C’est quand même
une chouette idée qu’j’ai eue de t’filer un double des clés, ça
aura servi pas mal de fois et souvent dans mon intérêt. Mais c’est
sur quoi sa conférence à Nazerte ? Doit être vieux
maintenant.

— C’est sur les
rapports entre fiction et réalité, sur l’importance de
l’imaginaire. J’y vais parce que depuis que cet empêcheur de vivre
en rond de Jérôme a dit que la SF ça pouvait pas être de l’art, la
question me turlupine.

— On serait
turlupiné pour moins. Et c’est marrant j’ai pensé à Jérôme tout à
l’heure. Bon, je vais venir à ton truc, je pense. On aura qu’à se
retrouver à l’entrée. C’est à deux heures, tu dis ?

— Ouais. Cool que tu
viennes. Bon, je te laisse alors, il faut que j’aide Audrey à faire
la bouffe.

— Moi j’suis en
train d’me la faire en ce moment même : et hop les pattes dans
l’eau qui boue !

— A tout à l’heure,
alors.

— Ouais, à plus.
Ciao. »

Au moins, j’aurai ma
caisse. Ça fait un baille que j’l’ai pas vu, Nazerte… Bin pas
depuis la prépa en fait. Je peux mettre le steak maintenant.

C’était quequ’chose
quand même, cette prépa. A la fois sympa, et complètement horrible.
Mais après j’ai plus jamais eu besoin de travailler autant, et
c’est l’principal. On retourne.

Ah oui, le sel… Un peu
de poivre…

On va dire que c’est
prêt ? Un peu plus… Comment c’est de l’autre côté ?

Allez, c’est
cuit ! On bouffe ! Dans l’assiette, j’égoutte les pâtes,
voilà. Du beurre, et assis !

Hum ché bon !...
Nazerte à l’époque c’était pas mal c’qu’il disait. Sauf qu’on s’en
foutait parce que sa matière servait quand même pas à grand-chose.
On peut pas dire en plus qu’il se soit cassé l’cul pour intéresser
tout l’monde. Mais comme alors j’voulais écrire, je devais écouter
pas mal. Enfin maintenant c’est vraiment pas les cours de
littérature qui peuvent t’apprendre à écrire un bouquin. Ouais,
peut-être qu’on devrait faire écrire les gosses, comme avant. Après
tout le mieux à l’école, de la primaire au diplôme, c’était bien
les rédactions qu’on faisait au collège. On écrivait presque ce
qu’on voulait ! Mais si tu fais ce que tu veux, c’est
peut-être pas la meilleure façon d’apprendre ? Enfin… Nazerte,
au moins, il nous parlait pas que des classiques. D’ailleurs sinon
j’irais jamais à sa conférence. Choper un yaourt…

Allez, tout dans le
lave-vaisselle… et les tasses d’hier, tiens. Voilà. Un petit coup
sur la table…

Qu’est-ce que je
fais ? Il est midi et demi. Bin, j’ai qu’à y aller maintenant,
ça fait longtemps que je suis pas allé dans ce coin, j’lirai
là-bas. On y va ! D’abord voir si y’a un bus… Sup de Co, c’est
là, route Jonelière… faut qu’je prenne le 72, j’arriverai pile
devant, y’en a un bientôt à 12h45.

Tiens ça ce sera bien
comme marque-page. Tu vois : pas abîmé. Est-ce que je prends
un sac pour le bouquin ? Bof, nan ! Mais j’vais pisser
avant de partir. Les toilettes…

Se laver les mains.
Maintenant, je pars. Mes godasses. La porte. Les clés. Et on
descend.

Dehors. Alors… A
droite, l’arrêt du 72 est au bout d’la rue.

Il fait vachement
beau. C'est bien. Voilà, bon maintenant j’espère qu’le bus va
bientôt s’pointer. 12h43, donc il devrait.

Peut-être qu’il
faudrait que je relise ce que Nietzsche a dit sur le nihilisme.
Peut-être qu’il s’est trompé, ou j’ai pas bien compris. Parce que
quand même… Si tout est vain, on peut être nihiliste, on est
d’accord, y’a pas d’problème. Mais si les hommes sont capables
d’accomplir la moindre petite chose utile, vraiment utile, alors
les nihilistes, comme moi, pourraient bien tout foutre en
l’air.

J’écoute pratiquement
jamais les infos. C’est normal, puisqu’on peut pas changer le monde
et que la politique est foutue. Mais si jamais y’a un espoir pour
un meilleur système je serai même pas au courant. Ouais, c’est
clair que si tout le monde fait pareil ça peut pas trop aller.
Alors je suis un égoïste, pour finir ? On en revient là.
Fuck.

Ah, vlà l’bus. Une
chauffeuse. « Bonjour.— Bonjour. » Mon ticket, clic. Je
m’assois là, et je lis. Voyons… ils allaient dormir.

 


et je veillerai
à ce que vous fassiez de beaux rêves » souffla-t-elle.

Puis ils
s’éloignèrent et nous laissèrent seuls.

Ce Freyr est
impressionnant. Et il a vraiment l’air de vouloir s’occuper de
nous. Mais convaincre les géants risque de ne pas être facile du
tout ; s’ils sont comme Útgardaloki je ne vois vraiment pas
pourquoi ils se bougeraient. – On essayera. Mais est-ce qu’on ne
devrait pas se demander ce que Freyr symbolise ? Lui, et aussi
son père, et les géants dont nous allons chercher l’aide ? –
C’est vrai. Mais attendons plutôt Firalín pour en discuter :
il a dit qu’il ne connaissait pas ce genre de réponses, mais il en
sait sûrement plus que nous sur tous les dieux.

 


S’ils continuent, ça
sra moi qu’aurai réfléchi le plus sur les rapports entre les dieux
et les valeurs !

 


les dieux. –
D’accord. En tendant l’oreille, nous entendions les paroles que
Freyr et Freyja s’échangeaient, comme une douce musique, sensuelle,
calme et légèrement rythmée. Nous allions être embarqués avec eux
dans une aventure assez folle, semblait-il, plus dangereuse et plus
excitante que tout ce que nous avions pu connaître ; mais sa
portée paraissait destinée à nous échapper.

Puis la musique
des voix divines fut comme une berceuse et nous endormit.

 


Tiens ! Ils
sautent une ligne, pour une fois.

 


Ce fut l’alfe
Firalín qui nous réveilla. Nous avions fait de beaux rêves, comme
promis ; quant à lui, il était arrivé pendant que nous
dormions, il y avait plusieurs heures déjà. Freyja l’avait mis au
courant des plans de son frère. D’ailleurs…

« Firalín,
fîmes-nous. Il y a quelque chose de bizarre : Freyr semble
savoir que nous venons d’un autre monde ; et surtout, il y a
Ódinn : comment Ódinn a-t-il su qu’il ne vivait pas dans la
réalité, et comment a-t-il pu nous amener ici ?

— Les pouvoirs
d’Ódinn sont immenses et ne doivent pas vous étonner. Mais… sa
sagesse provient des géants, souvenez-vous. Il a donné son œil à la
tête de Mímir, d’où il tire un savoir colossal. Cependant même les
plus anciens Thurses n’ont pas connaissance de votre monde. De la
réalité. Seuls les alfes ont accès à ce savoir-là, et encore
beaucoup de choses nous demeurent-elles cachées.

— Mais alors,
que savent les dieux ?

— Beaucoup
moins que nous, d’abord. De tous les Ases, seul Ódinn sait qu’il
existe un univers parallèle au sien. Il est loin de se douter qu’il
s’agit du monde originel ; mais il doit comprendre qu’il est
important et il a envoyé chercher deux de ses habitants dans une de
ces espèces d’intuitions mystiques qui lui sont coutumières.

— Il ne sait
pas vraiment qui nous sommes, alors ?

— Non. Et il ne
doit surtout pas le savoir. Ce n’est pas parce qu’il ne pourrait
admettre de n’être qu’une… disons qu’une projection. Mais les
conséquences, l’usage qu’il pourrait faire d’un tel savoir, sont à
la fois trop inconnus et trop potentiellement catastrophiques pour
que l’on puisse prendre le moindre risque. Croyez-moi : si
vous revoyez Ódinn, faites attention. Si jamais il vous écoute, je
veux dire…

— Et
Freyr ?

— Freyr ?
Je ne sais pas. Il ne devrait rien savoir. Les Vanes sont un peu
spéciaux, mais leur sagesse n’égale pas celle des Ases. Freyr a dû
imaginer ce qu’il sait ou croit savoir quand il a vu Ódinn
s’adresser à vous.

— C’est
possible, admîmes-nous. Mais alors, de quelle valeur Freyr
provient-il ? Pour Freyja, nous avons évidemment pensé à
l’amour. Mais son frère lui ressemble beaucoup.

— Peut-être y
a-t-il plusieurs valeurs liées à l’amour ? répondit Firalín.
C’est à vous de voir. Freyr est aussi en rapport avec l’or et la
richesse. Mais ne pensez pas identifier trop vite les Vanes :
ils sont particuliers, complexes et changeants, même Freyja. En
attendant, ils se proposent de faire de vous des petits héros,
alors venez donc. »

 


Donc on n’est pas plus
avancés.

 


Nous le
suivîmes jusqu’à une grande surface de roche lisse et plane qui
surplombait le lac, à côté de laquelle l’eau tombait en cascades.
Au milieu de cette sorte d’immense dalle grise, Freyr nous
attendait, debout, les bras croisés et la tête haute.

 


Le pont sur l’Erdre,
on doit être à la moitié. Faudra pas que je loupe l’arrêt.

 


« Venez,
mortels » nous cria-t-il sans bouger. « Nous allons
nous occuper à changer un peu le cours de ces funestes
événements. »

D’un geste de
la main il nous fit signe de rester au bord de la dalle. Puis, il
fit venir Freyja vers lui.

« Les
Ases, les géants, et l’armée de Surtr sept fois maudit, ne pourront
plus ignorer les Vanes quand ils verront ce que j’ai pu ramener
d’Ásgardr pour toi. Ta beauté va de nouveau resplendir et agir
comme une puissance supérieure que jamais Múspell ne pourra
vaincre : le collier des Brísingar à nouveau va briller sur ta
poitrine, ô Freyja. »

Et disant cela,
Freyr lui présenta effectivement un collier qui était sans conteste
le plus beau qu’il nous eût été donné de voir, réduisant les
parures des plus riches maharadjahs à de simples pacotilles.
Brísingamen était en or ; enfin, au moins en or, car s’il
avait bien la couleur de notre plus beau métal, son éclat ne
souffrait de comparaison avec rien de connu. Et au milieu de cet
éblouissant océan jaune où l’œil se perdait, des pierres étaient
serties et reposaient sur les doux seins de la déesse.

 


C’est le mec qui parle
ou ils sont tous les deux excités par Freyja ? Bof, vu comme
elle est elle doit rendre un peu tout l’monde fou, homme ou femme,
c’est quand même une déesse. Et puis ils s’extasiaient aussi en
décrivant Freyr, je crois… Ah ouais, mais c’est encore une histoire
de c’est les Nornes qui écrivent et tout… Mais elles peuvent pas
faire comme si elles étaient les deux à la fois ? J’me fais
mener en bateau dans cette histoire, j’ai l’impression.

 


des pierres
étaient serties et reposaient sur les doux seins de la déesse. Nous
en restâmes bouches bées un long moment.

Nous sortîmes
un peu de notre stupeur quand Freyja se tourna vers nous et nous
dit tendrement : « Vous me voyez enfin telle que je dois
être. Maintenant, c’est vous qui allez recevoir » ; mais
notre émerveillement ne lâcha prise que quand elle se fut éloignée
un peu pour aller se placer de l’autre côté de la dalle, derrière
son frère.

Celui-ci
d’ailleurs nous regardait depuis quelque temps en attendant.

« J’ai
aussi un objet pour vous, dit-il, un objet qui vous ira mieux que
Brísingamen. J’ai dit que je vous rendrai capables d’affronter
l’armée de Surtr : pour que vous sachiez vous battre il me
suffit de vous donner ceci. » Il nous tendit un arme que nous
prîmes, prudemment. C’était une épée assez courte, ou une dague
assez longue. La lame était étincelante, parfaitement lisse et
tranchante ; mais le plus curieux était le manche : la
poignée, épaisse et qui lui donnait un air de glaive romain, était
surmontée d’une courte garde transversale et terminée par un gros
pommeau translucide à l’intérieur duquel… un œil nous regardait.
Nous hurlâmes.

 


Ouh là ! Un œil
dans une épée ? C’est gore, j’aimerais pas y toucher. On
arrive au campus, ça va être bientôt.

 


« Il y a
assez longtemps, quand les Ases commençaient tout juste à faiblir,
j’ai pu récupérer l’œil d’Ódinn dans le puit de Mímir. Je l’ai
donné aux fils d’Eitri, le nain qui forgea le marteau de Thórr,
Draupnir et mon verrat magique ; et ils me façonnèrent cette
épée qu’ils nommèrent d’après Ódinn lui-même : Báleygr, l’Œil
de Feu. Elle vous sera très utile. »

Il nous la
reprit ensuite pour nous expliquer son fonctionnement et ses
pouvoirs : l’œil, imprégné de toute la sagesse de géant qui
est aussi celle de son ancien propriétaire, permet à celui ou celle
qui tient l’épée d’avoir connaissance, immédiatement, du point
faible de son adversaire. De plus, façonnée par les maîtres nains,
sa lame est incassable et reste toujours tranchante.

 


Allez, on arrête là.
Arrêt demandé… Debout. Y’a pas beaucoup d’étudiants qui vont
descendre, pourtant sont pas en vacances ? On doit pas les
laisser partir pour le déjeuner… Alors lui il va sûrement à l’école
de commerce : sinon y mettrait jamais de costard ça lui va pas
du tout. Ça fait bizarre, avec les dreads. Bin c'est pas sa faute,
il a pas d’bol de se retrouver là. Bin si il a du bol puisque après
il gagnera plein de fric. Ouais, comme moi quoi. Donc j’ai du bol,
n’importe quoi. On descend.

Je crois que c’est
là-bas… C’est même indiqué, tiens. Tention aux voitures… C’est
là !

Quand même, ils se
gênent pas les commerciaux d’ici, le bâtiment à l’air immense. Neuf
et laid, exactement comme la mienne était : l’horreur du
modernisme libéral… Le bâtiment doit dater du début des
soixante-dix… ouais… Il est bien entretenu, mais ça reste moche.
Alors je vais me mettre là sur le banc en face du perron. On dirait
l’entrée d’une grande agence de voyage, vu d’ici ! Y’a un
petit air doux, il fait bon. Et le bois me rentre dans l’dos.
Alors… L’épée avec l’œil d’Ódinn…

 


L’ennui,
c’était que contrairement à l’ancienne épée de Freyr, Báleygr ne se
battait pas toute seule ; en tant que mortels face à de grands
démons, nous restions donc largement désavantagés. Mais le dieu
Vane prétendait remédier également à cela : il nous fit cadeau
d’un petit bouclier rond. Il avait été fait par les fils du nain
Brokkr à partir d’un morceau de cuir arraché à la chaussure de
Vidar, le dieu qui devait tuer Fenrir en marchant sur sa mâchoire
inférieure après qu’il eût avalé Ódinn, vengeant ainsi le chef des
Ases et sauvant le monde d’une destruction vraiment totale. Freyr
cependant, en voyant la façon dont Vidar traînait le pied depuis
quelque temps, doutait qu’un Ase pût accomplir quoi que ce soit de
positif au Ragnarök ; il ne se gêna donc pas pour récupérer un
morceau de l’épaisse semelle divine qui avait été fabriquée, depuis
la nuit des temps, grâce aux bouts de cuir usagés que les hommes
jetaient en réparant leurs propres souliers. Ce bouclier s’appelait
Fundinn (« Trouvé ») et, bien que de petite taille, il
parait les coups de toutes sortes sur toute la hauteur de son
détenteur, comme s’il prenait une taille gigantesque dès que la
moindre arme s’approchait de lui. « Maintenant, vous pouvez
efficacement et vous défendre, et attaquer » conclut
Freyr.

Toutefois, les
dons de Báleygr et de Fundinn n’étaient rien comparés à ce qu’il
était à même de nous enseigner. En effet, dans l’art de la guerre,
surtout quand celle-ci se faisait autant par la magie que par les
armes, Freyr était un instructeur inégalable, car c’était par un
pouvoir hautement divin qu’il était capable de transmettre aux
mortels ce qu’il souhaitait. Aussi passâmes-nous les heures qui
suivirent en d’interminables exercices qui nous laissèrent exténués
et en sang ; mais quand nous reprîmes des forces grâce aux
soins cumulés de Firalín et de Freyja, nous étions maîtres de l’art
secret du mystérieux dieu Vane.

 


Cool ! Va y avoir
des batailles magiques ! Mais… Comment est-ce qu’ils peuvent
obtenir les pouvoirs des dieux alors qu’ils ne sont même pas du
même monde ? Peut-être qu’ils vont se transformer peu à peu en
héros scandinaves… ou en einherjar… et qu’alors ils ne pourront
plus jamais rentrer…

 


Et comme, ainsi
que nous l’avait dit Firalín, nous étions devenus des petits héros,
il était temps de partir trouver Njördr. Huginn était pratiquement
rétabli, même si voler le fatiguait encore, et il vint se percher
sur l’une de nos épaules ; il exigea beaucoup d’explication
sur tout ce qui s’était passé depuis que Bifrost s’était effondré.
Et les révélations de l’alfe ? – Soyons prudents pour
l’instant et ne lui disons rien.

Nous
récupérâmes nos affaires, en remplaçant l’une de nos épées,
d’ailleurs sur le point de se briser, par l’Œil de Feu, et avec les
dieux descendîmes la montagne. Cette dernière était toujours très
sombre ; toutefois on y voyait un peu mieux qu’à notre
arrivée, indice inquiétant de la progression des vives flammes
rouges.

En bas, nous
trouvâmes le char de Freyr, tiré par Gúllinbursti, le verrat aux
soies d’or né dans la forge des nains. Il était absolument dénué du
grotesque des porcs mortels, et ses hautes pattes roses semblaient
plus puissantes que n’importe quel autre attelage. En outre, il
confirmait ce que disait l’alfe quand il parlait de Freyr comme
d’un dieu de la richesse.

Nous montâmes
tous et quittâmes les lieux à une vitesse folle.

Nous ne devions
pas aller très loin : normalement, Njördr était avec les Ases
qui étaient près de la montagne, sur un autre versant. Cependant,
nous fûmes malgré tout interrompus dans notre course : pas par
des démons comme nous aurions pu le craindre, mais par Freyja qui
tout d’un coup eut les larmes aux yeux et supplia son frère
d’arrêter le char. Quand le Vane obtempéra, elle descendit et nous
la suivîmes avec l’alfe, Freyr attendant notre retour.

Nous n’allâmes
pas loin : bientôt nous tombâmes sur un dieu, grand et mince,
qui se retourna à notre approche. Nous restâmes interdits ;
Freyja courut vers lui en faisant mine de se jeter dans ses bras,
jusqu’à ce que la vision de la colère affichée sur le visage de
l’Ase ne la fît stopper net.


« Ódr ! Mon cher époux… appela-t-elle doucement. Je te
retrouve enfin, toi qui était encore en voyage ! Mais n’es-tu
donc pas content de me voir ?

— Qui pourrait
se réjouir d’une telle épouse ? Possédée par tous les dieux
d’Ásgardr et par d’autres créatures encore !

— Mais Ódr, ne
vois-tu pas comme je t’ai pleurée ?

— Et
faudrait-il qu’encore je me fie à tes mines attristées, à tes
fausses tendresses ? »

Freyja se
rapprocha de lui lentement, pleureuse et charmeuse. Les mains sur
la gorge, elle l’appela d’une voix faible : « Retourne à
moi, Ódr. Tu le sais : je suis tienne… prends ton épouse qui
s’offre à toi. » Mais l’Ases ne semblait pas céder ;
aussi reprit-elle sur un ton plus langoureux encore :
« C’est le Ragnarök, Ódr. C’est la fin. Vous les Ases n’avez
plus l’envie de vous battre. Comme vous avez raison… Il ne faut pas
résister. Mais alors pourquoi te priver des plaisirs qui vont
s’éteindre avec le monde ? On ne peut plus rien faire… alors
reviens-moi !

— Tu fais
erreur, Freyja ! jeta Ódr. Crois-tu que parce que les Ases
sont désemparés face au Ragnarök et ne veulent pas d’un destin
contre lequel ils ne peuvent lutter, ils sont devenus faibles au
point de tourner leurs désirs vers toi en oubliant tous tes vices
de femme et tes trahisons ? Laisse-moi en paix et retourne
t’ébattre avec les tiens !

—
Monstre ! Comment oses-tu ? Ne sais-tu pas ce que tu
perds en me refusant ? Mes charmes te seront à jamais fermés,
faible Ase craintif, et tu peux t’en retourner périr avec ta
race ! »

Sur ce, elle
lui tourna le dos, se mit à courir, nous dépassa sans nous voir, et
disparut. Comme Ódr ne nous regardait pas non plus, nous nous
dirigeâmes vers le char de Gúllinbursti, où nous finîmes par
retrouver les deux Vanes. Freyja était dans les bras de son frère,
surexcitée, et nous ne savions si elle pleurait ou si elle
criait ; mais nous entendîmes le nom de son époux prononcé sur
tous les tons du déplaisir. Au bout d’un moment, Freyr la saisit
par les épaules et déposa un baiser sur ses lèvres. Elle resserra
l’étreinte et lui rendit son baiser avec une passion folle, l’or de
Brísingamen tourbillonnant sur sa poitrine.

Puis ils nous
aperçurent et nous firent signe de venir. Comme si de rien n’était.
Ou comme si c’était dans l’ordre des choses. Nous repartîmes.

 


Eh bin si ils sont
toujours comme ça, les Vanes, moi je veux bien qu’ils survivent au
Ragnarök ! Je vois pas trop comment on pourrait considérer
l’amour incestueux comme une valeur, mais bon…

 


Rapidement,
Freyja rompit le silence : elle semblait à nouveau
parfaitement maîtresse d’elle-même. « C’était Ódr que vous
avez vu, dit-elle, l’Ase que j’ai le malheur d’avoir pour mari. On
ne peut rêver d’un pire époux : il est continuellement en
voyage, sans raison d’ailleurs, il n’est jamais là, et il ne
voudrait pas que je m’amuse pendant son absence !
Continuellement je pleure de ne pas le revoir, tellement que les
larmes d’or de Freyja sont connues de tous ; mais cela ne lui
suffit pas ! Il voudrait en plus que je ne pense qu’à lui tout
le temps. Quel prétentieux ! » Au bout d’un court
silence, elle reprit : « Mais à quoi s’attendre aussi de
la part d’un Ase ? Il ne me mérite pas. »

A peine
eut-elle achevé ces mots que nous arrivâmes dans la vallée où les
Ases s’étaient regroupés. Le beau Freyr fit s’arrêter son verrat
aux soies d’or, puis il suivit Freyja qui courait déjà vers son
père.

Et à part
Njördr, il y avait aussi presque tous les autres dieux.

« Oh, oh…
fit Huginn. Vous savez, je me sens incroyablement mieux… mais je
vais quand même retourner dans mon sac.

— Tu ne veux
pas qu’Ódinn te voie ?

— Exactement.
Le vieux pourrait me gronder… Blague à part, le destin d’Ódinn au
Ragnarök était déjà suffisamment minable, avant qu’il ne décide de
vraiment ne rien faire, pour que je retourne avec lui. »

Nous l’aidâmes
donc à regagner l’intérieur du sac dans lequel il avait déjà
voyagé. Puis nous regardâmes les dieux.

Ils étaient
tous assis, sauf Njördr, qui sermonnait les Ases mais que personne
n’écoutait. Nous descendîmes du char, assez peu craintifs devant
ces Ases si puissants mais désespérément ridicules dans leur
étrange léthargie ; devant nous, il y avait Thórr et Ódinn qui
discutaient :

« Ô Père,
Ódinn ! Je me demande si après tout, nous ne devrions pas
gravir cette montagne, quelque effort que cela puisse coûter.

—
Billevesées ! Je te reconnais bien là, Hlórridi, dans tes plus
fidèles attributions. Mais les autres Ases n’ont pas cette faculté
qui consiste à fournir les plus gros efforts sans réfléchir ni à
leurs buts ni à leurs conséquences.

— Crois-tu que
ce soit là le bon moment, Sídskeggr, pour me traiter d’idiot ?
Pas plus que toi je n’ai envie de monter là-haut où de mesurer mes
forces à celles de Surtr.

— Dans ce cas,
repose-toi donc, et repose-moi par la même occasion. Souhaites-tu
goûter au destin des Nornes, et périr par le poison du serpent de
Midgardr ?

— Pas plus,
Hárbardr, que tu ne veux être avalé par Fenrir. Mais je ne pense
pas que nous pourrons y échapper, finalement.

— Et depuis
quand penses-tu ? Je le sais bien que nous n’y pourrons rien.
Alors à quoi bon user notre temps à escalader des sommets ridicules
si c’est pour finir de la même mort bête ? »

Nous les
laissâmes, vaguement écoeurés par l’humeur exécrable d’Ódinn et par
le défaitisme exacerbé des deux personnages.

« Mais
comment ces Ases peuvent-ils être de bonnes valeurs ?
demandâmes-nous à Firalín.

— Parce qu’ils
ne sont pas dans leur état habituel, bien sûr. D’ailleurs, comme
vous les avez ici tous réunis, vous allez peut-être pouvoir essayer
de comprendre ce qui leur arrive ?

— Pas évident.
Mettons que Thórr soit la protection des siens, la valeur qui nous
fait attaquer les ennemis des nôtres sans songer à soi-même.
Mettons qu’Ódinn symbolise la responsabilité de ceux qui ont le
pouvoir. Ou quelque chose de complètement différent, car ça ne nous
aide pas : notre réalité ne va pas si mal ! Même si on
pouvait identifier ce à quoi correspond chaque dieu, vu leur état
il faudrait en déduire que toutes nos valeurs sont au bord de la
ruine, c’est stupide. Et puis les valeurs, elles vont, elles
viennent, elles changent sans cesse, d’ordinaire ce n’est pas si
grave… »

Nous
entreprîmes néanmoins d’observer les autres dieux.

 


Bon là faut faire
attention et réfléchir, alors. Ils vont passer devant tous les
dieux et les regarder et leur parler… Ça doit être plutôt
impressionnant pour ces deux ptits bonshommes ! Ça m’fait
penser qu’je sais toujours pas vraiment à quoi ils ressemblent…
Y’avait Thórr qui les décrivait, en gros ils se ressemblaient pas
mal. Mais il disait juste que la fille avait les chveux châtains,
c’était le seul détail, le reste c’était juste des impressions
générales, qu’elle était plutôt grande, son copain plutôt maigre… A
mon avis, y doivent ressembler à … à j’sais pas quoi. La fille
j’aurais bien dit une sportive, grande et musclée avec pas trop
d’poitrine et la tête haute… mais ça colle pas avec Thórr qui
disait qu’elle avait l’air réservée, qu’elle était très belle mais
aussi et surtout très discrète… et puis surtout une fille comme ça
frait pas la gamine tout l’temps, du moins avant qu’ils tombent de
l’arc-en-ciel. Le problème c’est que pour moi y’a que les gens
petits qui peuvent être malicieux comme ça, les grands ils sont
sérieux… Ou c’est qu’elle est pas vraiment folle, puisqu’elle est
discrète, ça doit être juste que quand ils sont entre eux ils
disent n’importe quoi. Oui, avec les autres on dirait pas qu’elle
plaisante trop… ou lui. Ça srait des vrais amoureux fous, en
fait ? Nan, quand même pas… Ou peut-être que si. Et le
gars ? C’est pas un gros bras, c’est pas non plus un
intellectuel à lunettes, mais sinon j’vois pas trop non plus… Bah,
ça doit être le double de la fille. Ce srait ça alors, l’histoire
du couple parfait perdu au Ragnarök ? Nan… mais un peu,
peut-être ; enfin revnons aux dieux, ils allaient tous les
voir.

 


Nous
entreprîmes néanmoins d’observer les autres dieux.

Nous vîmes
Vidar, avec sa grosse chaussure d’où provenait notre
bouclier : c’était un personnage très fort, presque aussi
robuste que Thórr, qui attendait en croisant les bras, l’air décidé
ou abattu. « Vidar ne parle pas » nous rappela Huginn
depuis son sac.

A côté de lui
il y avait Týr, que nous reconnûmes à sa main coupée : c’était
le dieu justicier, qui réglait les querelles et restaurait
l’équilibre. Il parlait avec un dieu trapu qui portait négligemment
un arc dans sa main, et qui d’après Firalín se nommait Ullr ;
mais ils avaient l’air trop redoutables pour que nous osions les
approcher, surtout Týr.

Plus loin,
Frigg, l’épouse d’Ódinn, était assise à côté de Sif, celle de
Thórr ; malgré leur oisiveté, elles semblaient pareillement
inaccessibles.

Nous nous
approchâmes alors de Heimdallr, le dieu blanc aux dents et aux
cornes d’or. S’il nous a laissés passer Bifrost et laissés entrer
dans son monde, il ne nous mangera pas cette fois non plus. – Oui,
essayons de savoir ce qu’il pense de tout cela. – Après tout, il a
passé tout son temps à attendre que Surtr arrive pour pouvoir
sonner son cor et prévenir les Ases : il devrait être au moins
déçu qu’après sa longue veille ils ne cherchent même pas à se
défendre.

Nous
l’appelâmes d’une voix faible mais décidée. Lentement, il tourna la
tête et abaissa son regard vers nous. Un imperceptible haussement
de ses blancs sourcils marqua la surprise que lui causa notre
vue.

« Par
exemple ! fit-il. Vous revoilà ! Votre séjour à Ásgardr
n’a pas dû être très long, vu le peu de temps qui s’est écoulé
entre l’instant où je vous vis et celui où je soufflai mon cor.
Mais vous devez être des humains bien particuliers pour approcher
les Ases d’aussi près. La peur ne remue-t-elle point vos
membres ?

— Un peu, c’est
vrai, convînmes-nous. Mais c’est Ódinn qui nous avait convié à
Ásgardr, même s’il a refusé d’utiliser nos services une fois devant
lui ! Maintenant, nous accompagnons les Vanes qui essayent de
résister un peu à Surtr.

— Ah ! Il
est évident que pour ce qui est des Ases, nous manquons
singulièrement à ce que l’on pourrait imaginer comme étant notre
devoir. Ou notre destin, maudites soient Urdr et les autre
Nornes ! » Firalín alors s’avança et s’offrit aux yeux de
l’Ase. En s’adressant à Heimdallr, il prit une petite voix fluette
que nous ne lui connaissions pas et qui le faisait plus que tout
ressembler à un lutin sorti d’un conte de fées. « Eh
bien ! s’exclama-t-il. Les Nornes n’ont-elles plus droit au
respect des dieux ? Pauvres femmes ! Qu’ont-elles fait de
neuf, elles qui pourtant racontent sans cesse la même
histoire ?

— Un
alfe ! s’exclama Heimdallr. Cela fait bien longtemps. Vous
devez vraiment être exceptionnels, pour être ainsi
accompagnés ! C’est vrai, petit alfe, jadis les Nornes
bénéficiaient de notre estime. Et peut-être le changement qui s’est
produit ne devrait-il pas leur être attribué. Mais combien
connaître son destin est différent de le vivre, surtout quand il
s’agit du Ragnarök !

— Mais,
fîmes-nous, les Ases n’étaient-ils pas préparés depuis toujours à
la venue de Surtr ? Et vous plus que tout autre, qui guettiez
son arrivée depuis la nuit des temps ?

— Vous avez
raison. Oui, nous savions exactement quels événements devaient se
produire. Mieux : nous savions comment nous allions y réagir.
Les actions qui allaient être nôtres. Et nous nous y sommes
préparé. Cependant, et d’une façon assez étrange, la même
répugnance atteignit tous les Ases à l’approche du danger. Comment
dire ? Nous nous sentîmes tous incroyablement fatigués et
las.

—
Pourquoi ?


 


Mais si le Ragnarök
était connu depuis toujours avec les prophéties, est-ce que ça
voudrait pas dire que ce qui se passerait dans le monde réel, entre
les valeurs, aurait toujours été destiné à se produire un jour ou
l’autre ? Que c’était quequ’chose de prévisible ?

 


— Vous ne
devriez point avoir de peine à vous le figurer : l’heure
approchait où tout attendait que nous agissions de la façon qui
nous était dictée. Il ne fallait plus penser ni réagir ;
seulement agir, et nos gestes ne nous appartiendraient plus, car
nous ne les aurions pas vraiment décidés. Croyez-moi, la
perspective de se battre simplement parce que les trois vieilles
Nornes l’ont fixé ainsi est au final très décevante. Surtout quand
c’est pour tous y trouver la mort. Moi, selon leur destin, je dois
m’entretuer avec ce fourbe de Loki, qui lui n’a pas attendu qu’on
le presse pour aller jouer son rôle ! Quoiqu’il ait failli
l’oublier… Quelques instants avant que Surtr ne descende de
Múspellheimr, je l’ai vu dévaler Bifrost pour rejoindre l’armée des
démons qu’il devait commander…

— Alors vous
n’allez rien faire pour sauver le monde ? demandâmes-nous.

— C’est
délicat. Si nous agissons, de toute façon nous périrons, Ódinn par
Fenrir et Thórr par Jórmungandr, et le monde s’éteindra avec nous.
Il est vrai que selon les Nornes un meilleur monde renaîtra
ensuite, avec Vidar, et Baldr qui reviendrait des enfers, et que si
nous ne faisons rien la destruction sera alors vraiment totale et
tout retournera à l’abîme de Ginnung. Sincèrement, peut-on se
battre en plaçant tous ses espoirs dans une telle chimère ?
Ódinn a toujours cru les Nornes quand elles lui ont décrit le
Ragnarök. Mais même Alfödr ne pensait pas qu’elles pussent
savoir si quoi que ce soit suivrait la victoire de Surtr. Etant
donné que ce sera également un monde sans elles.

— Donc, vous
allez rester là à attendre ?

— Cela se
pourrait. Je ne sais pas ce que nous ferons quand Surtr nous
trouvera. Notre temps est fini, quoi que nous fassions. »

Nous le
laissâmes avant d’être atteints pas ce pessimisme qui semblait en
fin de compte tellement logique : la voix de Njördr s’était
soudain élevée, plus forte que précédemment. Il se tenait au milieu
de tous les Ases, avec son fils et sa fille attentifs derrière lui,
ayant l’air sages et obéissants. Le père ne paraissait guère plus
âgé : ce n’était pas un vieillard comme Ódinn. Pourtant comme
chez ce dernier on sentait chez Njördr la présence de l’élément
marin, et d’une façon plus marquée encore. Il portait une courte
barbe blonde et de longs cheveux tressés ; son vêtement était
léger et laissait à nu ses épaisses épaules. En revanche, pour un
dieu de la mer il ne ressemblait pas du tout à l’image que l’on
pouvait se faire de Poséidon ou de Neptune ; non, il était
définitivement nordique, et c’étaient d’épaisses peaux de phoques
qui l’habillaient.

 


Lui c’est le père des
autres Vanes… Donc devrait être représentatif, facile à identifier
pour sa valeur, pas comme Heimdallr.

 


« Vous ne
voulez donc pas croire, hurlait-il, que nous pouvons retourner le
sort en notre faveur, bien que par votre couardise vous ayez déjà
bravé le Destin des Nornes ! Vous continuez à croire aux
prophéties contre lesquelles vous vous révoltez ! Chers Ases,
vous êtes insensés. Toi Ódinn, si tu connaissais véritablement
l’avenir tu ne resterais pas ici à te lamenter comme un vieillard
sénile ! Par votre faute nous sommes privés du soutien des
einherjar, faudra-t-il encore périr sans combattre ?

— Vas te battre
si cela te chante, Njördr, grogna Thórr. Ton fils désarmé sera la
première victime de Surtr, et alors tu comprendras ta bêtise. A
nous il ne nous importe pas autant qu’aux Vanes de sauver notre
peau : nous voulons avant tout agir dignement et ne pas être
de vulgaires acteurs dans une tragédie ridicule ! Mais puisque
l’humiliation d’être le jouet des Nornes ne te fait pas peur, va,
Njördr ! Va périr. Mais sans nous. Ou alors, c’est en envoyant
Mjölnir dans ta caboche têtue que j’infléchirai le
Destin ! »

Njördr
n’insista pas. De son sac Huginn lança : « Thórr a
raison : le Vane ne fait rien pour comprendre le sens de tous
ces événements ! Il croit en savoir plus
qu’Ódinn ! » puis se tut. Freyr alors glissa quelques
mots à l’oreille de son père, sans doute pour lui expliquer son
plan et lui faire comprendre qu’ils n’avaient pas besoin des Ases
pour l’accomplir, qu’il était temps de partir.

 


Quoi ? « Hé,
Xav ! » C’est Pierre. Tiens, il est seul.
« Salut ! Audrey est pas avec toi ? Elle travaille
pas, aujourd’hui ?

— Non, mais elle a
pas voulu vnir. Qu’est-ce que tu lis, au fait ? Ça fait
longtemps que j’t’ai pas vu avec un bouquin…

— Ah ça ! Ça
s’appelle Ragnarök, je sais pas de qui c’est et je sais plus
comment j’l’ai eu.

— Comment ça tu sais
plus ?

— Eh bien
avant-hier, quand je suis parti de chez toi… j’avais pas de bouquin
avec moi, il me semble ?

— Nan. Enfin pas en
arrivant ; il est peut-être à moi et tu me l’aurais
piqué.

— Sans doute. En
tout cas j’me souviens juste qu’en ressortant de ma fontaine… oui
bon ça va, c’est pas si drôle ! je l’avais. Je l’ai ptêt
trouvé en chemin mais j’étais bien trop éméché pour m’en
rappeler.

— Ça c’est possible.
Et il parle de quoi ?

— Bin là où j’en
suis, y’a plein de dieux qui s’engueulent. C’est l’histoire d’un
gars et d’une fille, dont on sait même pas les noms, et ils se sont
trouvés en plein dans le monde de la mythologie scandinave.

— Avec Thórr, Ódinn,
les Valkyries et tout ça ?

— Voilà. Evidemment,
ils arrivent juste avant l’apocalypse et ils sont censés sauver
l’monde. Mais c’est quand même bizarre, pasque les dieux sont
supposés être les projections de nos valeurs, enfin le propre de
l’homme serait de créer des valeurs et le monde des dieux en serait
le résultat.

— Un peu tordu comme
idée, non ?

— Je te l’accorde,
enfin si ça me plaît c’est mon problème après tout. Tiens
d’ailleurs j’me demandais si j’pourrais pas trouver d’la musique
qui soit en rapport avec l’histoire, pour lire pendant. Tu
connaîtrais pas un truc sur la mythologie scandinave ?

— Heu… Non, pas du
tout. Mais les histoires d’heroic fantasy c’est plutôt pour les
métalleux, t’as qu’à demander à Yohan.

— Mouais, t’as
raison.

— En tout cas ça
m’étonne moins que tu viennes voir Nazerte si tu t’es remis à lire.
Eh sinon y’a Claire, tu te souviens d’elle ? Bin elle en pince
pas mal pour toi apparemment… Vu que ça doit te faire chier d’être
tout seul, j’pense que tu pourrais sans problème

— Bof… J’suis pas
trop sûr d’avoir envie de ça comme ça. Si c’est trop superficiel
après je sais pas si mais te fous pas de moi s’il te
plaît !

— Ben dis
donc ! T’es tombé de ton lit ?

— J’sais pas. J’me
pose des questions depuis qu’j’ai plus qu’ça à faire et… Mais
t’inquiète pas, je vais pas me mettre à réfléchir ! »
Ahlala… « Bon, on y va ?

—
Ouais. »

Il ouvre la grande
porte de l’école ; du bon gros bois à l’air faux. Le hall est
mal éclairé. Il sait où il va ? On dirait. Ouais, c’est
indiqué surtout, j’aurais pu penser à rgarder. Ça doit être dans un
grand amphi.

Gagné :
« amphi Edit de Nantes ». Est-ce que… Ah ouais il est
bien grand ! J’espère pour Nazerte qu’il va y avoir du monde
en plus, pour le moment ça fait très vide.

« On se met dans
le fond, au calme ? » Il parle bas. « O.K.
D’ailleurs j’ai pas trop envie que Nazerte nous reconnaisse.

— Moi non plus.
Quoiqu’on s’en fout. Mais au fond on est en hauteur, on verra bien
ses petites mimiques. Ici ? Bon, il devrait commencer dans pas
longtemps normalement.

— Il attend sans
doute que la salle soit pleine. Donc ça commencera pas avant qu’un
prof d’éco vienne faire son cours… »

J’exagère… Non, y’a
vraiment pas beaucoup d’monde : on doit être un trentaine, et
l’amphi est fait pour je sais pas, au moins deux cent élèves. Mais
bon, pour une conférence littéraire c’est ptêt déjà pas trop
mal.


Pierre : « Tiens, y’en a d’autres qu’arrivent, ça
fait un bon groupe.

— Ouais. Alors à ton
avis qu’est-ce qu’il va bien pouvoir nous raconter ?

— J’sais pas. J’t’ai
dit, il doit parler de la fiction, du rapport entre livre, réalité
et imaginaire. Ses cours étaient chiants souvent, mais c’était à
cause du programme en bonne partie : quand il se lâchait sur
des exemples, ou qu’il abordait sa vision personnelle de la
littérature, il avait pas mal de trucs à dire. Et surtout il
s’intéressait pas qu’aux grands classiques scolaires.

— Ouais, j’crois
qu’il a fait sa thèse sur la littérature populaire,
non ?

— Attends… C’était
sur la SF américaine pendant la guerre froide. Mais y m’semble
qu’c’était surtout pour la dénoncer, et pour montrer qu’elle était
avant tout un vecteur de l’idéologie anti-communiste.

— Possible. Mais
s’il a fait ça ça doit être qu’il a une autre idée de la
littérature populaire, qu’il voulait défendre en en excluant les
œuvres pourries. Tu fais pas une thèse sur un sujet que t’aimes
pas.

— C’est vrai. Pis il
nous parlait souvent de ses lectures fantastiques.

— Mais t’écoutais
tellement ses cours pour avoir retenu son sujet de
thèse ?

— Oh non ! J’ai
juste fouillé un peu dans mes classeurs de prépa avant de
venir.

— T’as gardé
ça ! T’es fou. Bon, t’es excusé parce que t’as plus de place
que moi dans ta baraque pour les ranger. Mais quand même, la prépa
c’est pas trop un moment de ma vie dans lequel j’aime me
replonger.

— Bof… C’est surtout
horrible quand on y est, avec le recul on garde que les bons
moments. Et y’en a eu pas mal, surtout pour nous qui glandions
rien.

— Moins que les
autres, mais rien c’est un peu fort. On faisait quand même que ça
la plupart du temps.

— Peut-être. Mais
l’ambiance était sympa : c’est là qu’on s’est tous connus. On
faisait peu la fête, mais on la faisait plus que bien ! Et tu
peux pas nier qu’on a appris un tas de trucs qui nous ont changé
pour le restant d’notre vie.

— Ptêt que j’aime
pas c’que j’suis devnu, alors… Pis y’a Fiona. C’est à c’moment
qu’on s’est vraiment mis ensemble : tu comprends, quand je
repense à la prépa c’est à elle que je pense avant tout… et c’est
pas très gai.

— Tu regrettes
de…

— C’est pas une
question de regrets, je sais qu’on a eu de foutrement bons moment,
mais quand au bout de trois ans parfaits ta copine se suicide et
que tu comprends toujours pas pourquoi, bin tu te dis que y’a un
problème quelque part.

— Tu t’en fais trop.
Ça remonte à quand tout ça ? Six ans ? Tu peux pas t’en
vouloir si elle a réussi à te cacher que quelque chose allait pas,
même si c’était grave à ce point.

— Je m’en suis
jamais voulu. Et justement. Ah, Nazerte commence. »

Tiens ! Il a
grossi !

« Mesdames,
Mesdemoiselles, Messieurs, bonjour ! »

Mais pas son
nez : il est toujours aussi minuscule. Est-ce que… oui !
Il se gratte toujours la tête en parlant !

« Comme vous le
savez, nous allons aujourd’hui ouvrir cette série de conférences
sur le roman, dûe à l’initiative de la SNAL, la Société Nantaise
des Amis des Lettres, en discutant un thème qui m’est cher :
la fiction, autrement dit la place de l’imaginaire dans la
littérature. »

Allez : assis
derrière son grand pupitre, il va nous révolutionner le monde.

« Je commencerai
cette conférence en soulevant une question qui à mon avis est fort
stupide, mais qui n’en est pas moins fréquente dès qu’on parle de
fiction. La fiction est-elle vraiment la matière première de la
littérature ? Parler de fiction, n’est-ce pas non seulement
exclure de l’art toute la réalité de l’autobiographie »

Et toujours son tic de
la réalité ! J’les compte ?

« mais également
s’attacher uniquement au contenu des œuvres quand la beauté
littéraire provient essentiellement des mots et de leur bon
agencement ? Eh bien, si je parviens à vous faire partager mon
point de vue sur la place de l’imaginaire dans la littérature, vous
verrez que les vertus de la fiction sont telles qu’elle ne peut
qu’être la fondation même de l’art. Ou alors c’est qu’il existe des
extases artistiques dont je n’ose rêver, qu’on me les
montre ! »

S’il arrive pas à
rester sérieux, on pourra encore pas le suivre… Allez Nazerte
concentre-toi !

« De toute façon,
je ne suis pas là pour tenter de dire si le roman doit ou non être
réaliste, si jamais quelqu’un a la compétence pour faire cela, ce
ne sera sûrement pas moi. En revanche, je peux vous montrer comment
la fiction, si elle ne saurait prétendre recouvrir l’intégralité du
champ littéraire, touche à l’essence de l’art et permet de
comprendre pourquoi la littérature, sous toutes les formes qu’elle
peut recouvrir, romanesque, poétique sans oublier la réalité du
théâtre, nous est si nécessaire.

» En effet, ma thèse
est que la fiction n’est pas simplement un mélange de données déjà
présentes dans la tête de l’auteur, qui ne ferait que les
réarranger de manière novatrice : au contraire, la fiction, et
c’est ainsi qu’elle est relié à l’Art même par nature et non par
finalité, a un pouvoir de transcendance sur le réel. Par la
fiction, l’auteur crée des mondes, et ceux-ci sont radicalement
différents de celui que nous connaissons. Cette transcendance est
ensuite doublement fondée : elle permet d’abord une évasion,
une libération des contraintes matérielles, et en second lieu elle
permet, par un retour comparatif sur la réalité, d’élargir notre
champ d’intelligence et de compréhension. Vaste programme, me
direz-vous ! »

Tu parles !
Essaye de dire un truc d’une façon simple et je te baise les
pieds.

« J’aurais pu
commencer à illustrer ma thèse en vous montrant comment dès les
origines de la littérature l’auteur écrit parce qu’il imagine, et
qu’il imagine pour construire un monde non pas idéal, mais bien
idéel en ce qu’il est construit par des idées qui sont le lien avec
le réel et donc le mode de transcendance de la fiction. Rabelais
aurait alors été un exemple parfait, quoique peut-être trop
évident : son monde des géants est absurde d’un point de vue
rationnel, il est donc totalement impensable de vouloir le
recréer ; néanmoins les idées qui s’y dégagent, les valeurs
qui sont mis en exergue en particulier à travers la réalité de
l’humour, sont par essence récupérables. Et il en va de même pour
la poésie : le poème a précisément été créé pour séparer une
situation du reste du monde, plaçant une petite histoire sur un
plan supérieur où tout est en relation avec tout. Ainsi avant de
devenir fiction à part entière, la poésie était fiction par
simplification et symbolisation, et alors l’apport de ce type
d’imaginaire en termes de connaissance et de retour sur le réel
n’en était que plus évident : relisez les ballades de Villon
pour vous en convaincre.

» Toutefois, j’ai
choisi de ne pas m’attarder sur les classiques. La littérature
étant quelque chose d’éminemment actuel, je m’arrêterai surtout sur
les œuvres qui sont les plus lues aujourd’hui : celles qui
sont, comme certains le disent, au fondement d’une culture
populaire. »

Il veut parler du
bottin et du Guide du
routard ?

« Oui, pour
comprendre comment notre monde est façonné par la fiction, il ne
faut pas cracher sur les œuvres qui mettent en avant leur contenu
propre et non pas le poids de leur style. Car c’est quand la
fiction est la plus apparente qu’on peut sans doute le mieux
étudier la façon dont le monde imaginaire créé par l’auteur est
récupéré par le lecteur pour comprendre la réalité dans laquelle il
évolue »

Mais flûte avec sa
réalité ! Des mondes, c’est fascinant, pourquoi il veut les
utiliser pour connaître un réel dont je me moque éperdument ?
C’est ça la beauté, ces mondes dont il parle existent par
eux-mêmes, pas besoin de toujours les rattacher à la réalité comme
il le fait. Bon, d’accord, sans le réel on peut rien
construire : il faut des éléments de départ. Mais s’il s’agit
de construire quelque chose, quelque chose de mieux, de plus grand,
pourquoi se retourner ensuite sur ce qu’on a voulu laisser
derrière ? Dans les bouquins la réalité c’est la matière
première, le moyen en partie à partir duquel on crée ; mais
c’est pas la finalité de la chose, au contraire !

Oui oui oui ! Je
tiens un truc, là. Il faut faire des mondes meilleurs ; mais
le nôtre est foutu, il n’évolue plus. Donc, le seul espoir de
l’humanité résiderait dans l’art ? C’est fort possible :
si la notion d’humanité a un sens… Et il faut bien qu’elle en ait
puisque sinon il n’y aurait pas d’alternative à l’individualisme…
Si la notion d’humanité a un sens, il faut qu’on ait un but commun,
qu’on serve tous à quelque chose. Quand on dit qu’on sert
l’humanité, c’est en général qu’on invente un truc qui améliore la
vie de tout le monde, donc qui améliore ce monde-là, celui dans
lequel on vit tous. Mais, c’est très limité puisqu’on le voit bien,
on fond rien ne change fondamentalement dans notre façon d’exister
depuis… pas mal de temps. Si, y’a des trucs qui changent, des
petites améliorations : on est relativement moins bêtes, moins
faibles, mieux nourris, plus libres et cetera. Mais au final, le
mieux qu’on puisse obtenir, c’est pas terrible : il n’y a pas
un monde parfait vers lequel on tend, tout le monde s’en est rendu
compte. Donc si l’humanité ne peut pas pleinement s’exprimer en
perfectionnant la réalité, elle peut perfectionner d’autres mondes,
moins rigides. Ou même, on n’a pas forcément besoin de perfection
du moment que c’est quelque chose de grand et beau : si on
crée de nouveaux mondes, quand l’un est suffisamment achevé on en
fait un autre. C’est illusoire la perfection : l’intérêt
réside surtout dans le processus, le procédé…

Donc si on crée un
monde… mais tout le monde peut peut-être pas créer, et puis on
pourrait faire ça chacun dans son coin : il faut qu’ensuite ça
soit lu, connu, partagé. L’humanité progresse quand elle connaît de
plus en plus de mondes, de réalités différentes. Y’en a qui créent
un monde, mais c’est quand l’histoire se répand que l’humanité se
révèle : on pourrait tous partager les mêmes œuvres, au-delà
des différences de culture, et on verrait alors que les visions
d’un Chinois ne sont pas incompatibles avec les rêves d’un
Américain.

« Et c’est ça
qu’il faut comprendre !!! »

Ben pourquoi il crie
lui ? Tiens ! Ça alors ! Pierrot s’est endormi. J’le
réveille ? Est-ce que ça vaut le coup ?

« Nous ne pouvons
pas ignorer le rôle de l’interprétation par le lecteur d’une
histoire faite pour lui-même ! Et Wolfgang Iser ne disait pas
autre chose que cela, quand déjà en 1976 il définissait l’œuvre
littéraire par "la constitution du texte dans la conscience du
lecteur" »

Non, ça vaut pas
vraiment le coup.

« Or la fiction
est perçue par ce dernier non pas comme une transcendance du réel
mais bien comme un monde détaché, autonome : si le romancier
lutte pour s’évader de son entourage, le lecteur au contraire doit
lutter pour revenir. »

Bullshit. Faut pas que
j’perde mes pensées, moi, c’est important. Je disais donc, que
l’art est le seul mode d’expression de l’humanité, nous n’existons
en tant que groupe qu’à travers les mondes imaginés. Ouais mais
c’est vain, on pourra jamais vivre dans l’art ? Si… Quand je
lis un livre c’est c’que j’fais. Mais on peut pas passer son temps
à lire des bouquins, comme dirait l’autre on peut pas consacrer
tout son temps à la contemplation. On serait des gros obèses. Et
après ? Ben pas d’filles, après. Attends, on peut pas bâtir
toute sa vie sur le physique, ça c’est un piège de l’idéologie
contemporaine : c’est une corvée de se maintenir en
forme ; nécessaire certes, mais c’est une corvée. Et donc
sport le matin, contemplation l’après-midi, par exemple.

Le travail ? Ben
ça si c’est pas la corvée par excellence ! Et on peut se
réaliser que pendant son temps libre, ça c’est sûr. Ou alors, faut
avoir sacrément du bol. Ouais, je tiens quelque chose.

Mais non, parce qu’il
faut aussi être social. Les filles ça sert pas qu’à baiser, elles
parlent aussi. Oui, mais justement ! Souvent on se fait chier
parce que tout ce qu’on a à se raconter, c’est le boulot, les
ennuis, le fric… Autrement dit le réel qui est chiant et vain.

Imagine un peu :
si on passait son temps à parler d’autres mondes, à discuter sur
des êtres imaginaires, à raconter les rêves des écrivains…
Qu’est-ce qu’on s’éclaterait !

Le problème, c’est que
le monde n’est pas comme ça, pas du tout.

Et après ? Au
diable ! Moi maintenant je dis que la seule chose qui a de
l’intérêt dans cette vie, c’est les mondes artistiques. Voilà un
truc arrêté dont je ne démordrai plus, au moins si jamais
j’m’emmerde j’pourrai aller convertir les moutons.

Il faut pas que
j’oublie mon raisonnement. J’aurais dû prendre un bloc-notes pour
la conférence, ça m’aurait servi. Tiens d’ailleurs il dit quoi
Nazerte ?

Sans blague ! Il
parle d’Harry Potter !

« et vous voyez
comment l’oeuvre de Madame Rowling illustre parfaitement mon
propos. Resituons-nous dans son lectorat privilégié : un
enfant sait parfaitement, il va sans dire, que la magie n’existe
pas. On a beau dire, dès qu’on parle de jeux vidéos notamment,
qu’ils sont incapables de faire la différence entre la fiction et
la réalité, si on examine la question d’un point de vue littéraire
on voit qu’elle est absurde : l’enfant joue à croire les
fictions, mais jusqu’à présent le nombre d’entre eux à avoir
réellement tenté de changer leur institutrice en crapaud est
relativement limité. Donc, je disais : un enfant sait
reconnaître la fiction. Pourtant, même s’il sait que c’est
l’histoire dans son intégralité qui est imaginaire, il est capable
d’identifier les éléments récupérables, transposables : par
exemple, tout ce qui est du domaine des émotions, il va le
percevoir comme applicable à d’autres situations qui sont elles
bien réelles. Je m’explique : prenons comme exemple »

Bon c’est très bien
tout ça, mais je les ai pas lus. Il a pas d’bol Nazerte : même
quand il aborde de la vraie littérature populaire, qu’il délaisse
et sa théorisation ridicule et ses classiques, bin moi j’ai pas
lu.

Pff, il me fait envie
çui-là à dormir comme ça…

Hé pourquoi on parlait
de Fiona tout à l’heure ? Ah oui, les années prépa… Il a
raison, faut pas qu’j’y pense ça sert à rien. Pis merde, si elle
m’aimait vraiment elle m’aurait pas quitté comme ça.

Tiens j’irai voir
Yohan après la conférence, puisque apparemment il s’y connaît en
musiques bizarres. Et avec la musique aussi on peut créer des
mondes superbes.

Mais… Oui j’irai
prendre ma voiture… Il faut vraiment que je m’en tienne à ce que
j’ai pensé… Ce que je fais pas vraiment souvent…

…Heureusement qu’ma
ptite tête a abouti à quelque chose…

…sinon je serai
vraiment venu pour rien…

…

…

Qué ? « Hé,
réveille-toi ! » C’est Pierre. Ben ça alors finalement
c’est lui qui me réveille ! Tout le monde applaudit… Bon alors
c’est que c’est enfin fini. « Allez quoi dépêche-toi va y
avoir les questions maintenant moi j’en ai marre faut qu’on
s’taille ! » Ah. C’est pas fini. Ben il a raison :
faut vraiment y aller alors. « Ouais… je viens. » Waoh…
C’était fatal : les sièges étaient trop confortables. On
aurait eu cours ici j’aurai jamais rien pu suivre. Mon sac.
« On va s’éclipser discrètement, on a bien fait de se mettre
au fond… Et voilà ! Ni vus ni connus ! »

C’est l’couloir. On
sort en vitesse, c’est trop fermé ici.

Et voilà le
dehors !

« Eh bien… Désolé
de t’avoir emmené voir un truc aussi chiant. Moi j’aurais toujours
rattrappé quelques heures de sommeil mais peut-être que tu

— Oh non j’me suis
pas fait chié du tout !

— Sans
blague ?

— Bin… C’était très
nul ce qu’il disait, mais il a commencé par dire des trucs qui
m’ont inspiré, et je suis parti dans mes petites réflexions dans ma
tête, ça m’a bien occupé. Enfin, j’ai quand même dû dormir au moins
la moitié du temps. Mais je regrette pas d’être venu !

— Et c’est à quoi
qu’t’as pensé ?

— Hum…
J’t’expliquerai en détail. Disons que… je me suis aperçu que
j’étais un peu nihiliste juste qu’ici, et que ça c’est
fini !

— Ah
ouais ?

— J’ai décidé que
mon humanité se concrétise dans la contemplation et le partage de
mondes imaginaires.

— Oh !
D’accord. Et euh… Tu finiras par t’en remettre ?

— Je crois pas. Je
suis bien atteint. Mais laisse-moi ma raison d’exister, c’est la
première fois que j’en trouve une aussi chouette alors je suis tout
excité tu comprends.

— Non, je comprends
pas mais ça tu t’en fous.

— Xactement. Mais
j’te dis, j’t’expliquerai mes vues en détail. Tu verras même, je te
convertirai ! Tu seras mon premier disciple. Blague à part, je
crois vraiment qu’il faut que je me repenche un peu sur l’art et la
littérature. J’ai le sentiment d’avoir laissé passer quelque chose,
et le fait de m’être remis à lire sur ce bouquin aussi bizarre…
Enfin bon, faut encore que j’y réfléchisse.

— Et là tout de
suite, tu vas faire quoi ?

— Là ? J’vais
aller voir Yohan.

— Ouais, il doit
être chez lui en c’moment. Bon, j’te montre où j’ai foutu ta caisse
et j’me casse, Audrey s’ra contente que je rentre plus
tôt. »

Alors ? A gauche.
Quelle heure il est ? Quatre heures et quart : ça aura
duré une heure et demie à peu près. Traverse… pas de voitures. Ah
ben elle est juste là ma caisse ! C’était pas loin.
« Voilà, elle est là-bas. Bon moi je pars par-là. Alors à la
prochaine, tu me diras si tes réflexions ont mûri !

— C’est ça. A plus
tard. »

Bon, mes clés. Hop là,
et plus besoin d’marcher ! Mon sac… non, à côté d’moi, j’le
montrerai à Yohan. Alors comment je fais pour aller chez lui ?
Ouais… comme ça.

J’l’aime bien Yohan
faudrait qu’j’aille le voir plus souvent, surtout qu’il a pas mal
de temps libre, c’est tranquille à la bibliothèque. D’ailleurs si
je lisais plus c’est sûr que je l’verrais…

Mais il est bizarre
quand même.

Oups le feu.

Il est pas du même
monde : d’abord, il a les chveux longs. Moi, est-ce que
j’aurais pu me rendre au boulot avec des chveux pareils ?
Non ! Tiens maintenant que j’travaille plus j’pourrais… non,
faut pas exagérer quand même. Où qu’il va ce camion j’aimerais bien
qu’il s’ôte de mon chemin…

Allez, y’a un joli
ptit carrefour, tu vas en profiter pour tourner, hein, comme un
gentil petit camion que tu es… D’abord t’adores ça, tourner, alors
faut vraiment pas t’en priver… Si, si, faut savoir se faire
plaisir… Mais tourne je te dis ! Allume ta ptite loupiote de
clignottant ! Bon, c’est pas bien de pas mettre son
clignottant, mais comme tu vas tourner t’es excusé. Connard.

Ouais, Yohan au moins
si il a d’la zic à m’passer ça sera pas d’la merde. Pas d’la
guimauve en tout cas… Mais faut être fou pour écouter du métal.
D’autant qu’ils se prennent trop au sérieux.

A gauche. Enfin
débarrassé.

C’est vrai quoi on
peut tout dire sur le bon vieux hard, c’est peut-être violent pour
certains mais au moins c’est de la pure blague. Est-ce qu’on aurait
envie d’interpréter les paroles de Deep Purple ? Non, on s’en
fout. C’est juste la musique qui compte, et la musique ça veut rien
dire, c’est que des sensations. Mais le métal c’est toujours des
histoires compliquées ou des trucs bizarres et moyenâgeux ! Et
quant à la musique elle est encore moins compréhensible si c’est
possible.

Flûte, un vélo…
personne… je double.

Bon d’accord, j’ai pas
vraiment écouté tant que ça. Mais à première écoute, hein… Oh et
puis on verra bien s’il a quequ’chose à m’passer.

Ah ! C’est ici
qu’on tourne. Derrière… clignotant. Et merde qu’est-ce qu’il vient
dans l’autre sens celui-là ? Disparaît !

Merci. J’y vais… Oh
bin tiens y’a une place juste ici, ça tombe bien. Personne
derrière… Un poil plus serré ; ça y’est.

Bon ! Mon sac…
C’est fermé ? Oui.

C’est là. J’espère
qu’il sera bien chez lui. J’aurais pu l’appeler. Bof. Ah il est là,
y’a d’la musique là-haut. Montons. Je sonne ? Nan. Toc,
toc.

« Tiens !
Salut Xavier ! Comment ça va ?

— Ça va. » Un
peu vieux, son T-shirt rouge. Mais putaing comment il fait pour
avoir des chveux pareils ?

— Eh bien
rentre ! J’te fais un café ? »

Té c’est presque
autant le bordel que chez moi ici. Ça fait plaisir. « Ah ouais
j’veux bien ! J’reviens d’une conférence de Nazerte avec
Pierre, on s’est tous les deux endormis.

— Mais qu’est-ce que
vous êtes allés faire dans un truc pareil ? Ça va pas, des
fois.

— Oh, c’était pas si
nul. Enfin, Nazerte, si, mais le thème de ce qu’il disait était
intéressant. Ça m’a fait réfléchir. » Je m’assois là.

« Et quand tu
réfléchis trop, tu t’endors. O.K., c’est logique. Mais depuis quand
tu t’intéresses encore à la littérature ?

— Depuis qu’j’ai
trouvé un bouquin vachement bizarre. Attends, je vais te montrer.
D’ailleurs, c’est pour lui que j’suis venu te voir : je
cherchais une musique pour aller avec et Pierre m’a dit que
t’aurais ptêt ce qu’il me faut. D’ailleurs c’est quoi
là ?

— Savatage. Un
groupe américain qu’utilise beaucoup de piano, et avec un chanteur
absolument génial. »

Ouais c’est pas trop
mal. C’est bien heavy, et rapide, mais en même temps c’est assez
clair. Mais bon, c’est sûrement pas le disque le plus bourrin qu’il
a.

N’empêche, avec son
métal et ses cheveux, il fume même pas. Il est clean.

« Bon, tu m’le
montres ton bouquin ?

— Tiens…

— Hé c’est marrant
comme matière, cette reliure ! On dirait…

— Peinture
Carrefour, teinte "sang séché" !

— Y’a de ça !
Mais c’est pas si artificiel… Ça fait vraiment ancien, en même
temps ça l’est sûrement pas.

— C’est c’que
j’trouve aussi.

— Bin… Y’a pas
d’auteur ?

— Non. Y’a un titre
en première page, c’est tout.

— Hum… "Ragnarök".
C’est sur la mythologie scandinave ?

— Tu
connais ?

— Un peu. J’ai un
disque qu’en retrace les grandes lignes. Comme je comprenais rien,
j’me suis renseigné un peu. J’te l’montrerai tout à l’heure. C’est
quoi ça ???

— Ah oui. Toutes les
dernières pages sont en runes.

— Et tu les as
déchiffrées ??

— Nan, je te dis,
c’est que les dernières. Le début est en français.

— Ben ça !
Surtout que y’en a quand même un paquet, des pages en runes !
L’éditeur avait imposé un certain poids, ou quoi ? Mais y’a
même pas d’éditeur. Dis donc, tu l’as trouvé où ?

— Je sais pas. Si
si, j’te jure ! J’étais complètement pété : j’étais chez
Pierre, je suis parti sur un coup de tête et je suis rentré chez
moi à pieds. Apparemment, chez Pierre j’avais pas d’bouquin avec
moi. Et j’me suis aperçu que j’l’avais que quand j’suis sorti d’une
fontaine dans laquelle j’étais tombé. » Ouais bon c’est pas la
peine de faire des grands yeux comme ça ! « Ça m’a
dégrisé un peu. J’me rappelle juste avoir fais gaffe à pas mouiller
ce bouquin. Puis après, plus rien, j’me suis réveillé chez
moi.

— Ose encore me dire
que c’est pas dangereux d’fumer, et t’auras l’air bien malin.
Ah ! Le café ! Tu veux un sucre ?

— Ouais, s’il te
plaît. »

Il en prend un
aussi.

« Bon, et plus
précisément il parle de quoi ton bouquin ?

— Euh… Tiens tu veux
pas me montrer ton disque pendant que j’t’explique ? Puisque
ça va avec…

— Bof, je préfère
pas. J’te l’passerai pour que tu puisses l’écouter tranquille chez
toi, mais c’est pas le genre de truc qu’il faut écouter en musique
de fond sans trop y faire attention. D’ailleurs en général le métal
c’est presque toujours comme ça : t’écoutes un disque des tas
de fois, mais juste en faisant autre chose, ou sans regarder les
paroles, et alors t’as juste une impression générale, la plupart du
temps tu trouves que c’est trop bourrin et que y’a aucune mélodie à
laquelle se raccrocher. Mais faut toujours écouter un disque en
faisant bien attention ; et souvent c’est pas à la première
écoute que tu peux dire si c’est bien ou pas.

— Quand même, quand
t’écoutes un truc tu sais si ça te plaît ou pas !

— Pas forcément. Je
dirais plutôt qu’avec l’expérience, je sais si ça va me plaire ou
non une fois que je l’aurai beaucoup écouté. Mais je prends
vraiment mon pied qu’une fois que j’ai bien repéré la structure du
morceau ; le mieux pour ça des fois c’est d’bien suivre avec
les paroles.

— Mais c’est
peut-être tout simplement trop bourrin pour moi…

— Dis pas de
conneries, t’écoute bien du rock. Le métal a peut-être une
rythmique un peu plus marquée, bon ptêt beaucoup plus marquée des
fois, mais j’pense que c’est surtout parce que tu sais pas ce qui
va venir ensuite que tu trouves que c’est violent. Une fois que tu
connais bien le rythme, tu t’rends compte que c’est seulement un
support pour ce qu’il y a derrière, et alors tu peux vraiment faire
gaffe à toutes les mélodies, toutes les voix qu’il peut y avoir. Et
là tu vois que le métal est une des musiques les plus riches que tu
puisses trouver. C’est d’ailleurs pas pour rien qu’on peut aussi
facilement y intégrer du classique. D’ailleurs, tu verras bien avec
Therion : ça m’étonnerait que t’aies déjà entendu quelque
chose qui y ressemble de près ou de loin.

— C’est quoi
Therion ?

— C’est un groupe
suédois. Le guitariste s’appelle Christofer Johnsson et c’est lui
qui compose pratiquement tout. Au départ, c’était un groupe de
black, inspiré mais un peu brouillon. Et puis ils ont complètement
changé de cap en introduisant des chœurs dans leur musique.
Maintenant, y’a pratiquement plus que ça : plus de chanteur
unique, juste des chœurs. Mais pas n’importe comment : plein
de chœurs différents qui s’entremêlent perpétuellement. Et la
musique, c’est… Bof, c’est indescriptible. Des arrangements
classiques derrière des riffs super puissants, ou des guitares
surréalistes enfin tu verras. Et donc leur quatrième album dans
cette veine, c’est un truc sur la mythologie scandinave, qui
raconte les différents dieux, les lieux… Les autres sont très
différents d’ailleurs, chacun entre eux j’veux dire ; mais
j’vais t’passer çui-là, t’auras les autres après si ça
t’plaît.

— C’est sympa !
Merci.

— Bon et donc, ce
bouquin ? Qu’est-ce qui s’y passe ?

— Bin… C’est un gars
et sa copine… On sait jamais lequel des deux parle ou raconte, si
c’est lui ou la fille… Ils étaient en Norvège et fiou ! Ódinn
les a transporté dans son monde et ils se rtrouvent chez les
géants. Alors après ils finissent par arriver chez les dieux, pour
demander à Ódinn ce qu’ils peuvent bien foutre chez lui Ah oui faut
savoir aussi que le monde où ils sont est assez bizarre : le
soleil s’est fait mangé par un loup. Donc c’est tout le temps la
nuit, sauf qu’il y a une grosse lune qui reste au milieu du ciel et
qui fait que tout est plus ou moins phosphorescent, comme des
lucioles Bonux. Oups c’est chaud ! Et donc ils voient Ódinn,
qui leur dit qu’il n’a plus besoin d’eux : en fait, les dieux
sont tous mous et ont plus le courage de faire quoi qu’ce soit.
Parce qu’en fait, le gars et la fille sont arrivés juste avant le
Ragnarök, qui est une espèce d’apocalypse

— Ouais,
j’connais.

— Bon, donc tu sais
que les dieux sont censés savoir exactement ce qui va se passer
depuis des lustres : qui va tuer qui, qui va mourir et
comment. Mais… Ça les fait chier de faire ce que les Nornes ont
prédit : ils veulent pas respecter leur destin. Seulement, ils
voient pas vraiment ce qu’ils pourraient faire d’autre. Donc, ils
font rien. Et les armées de Surtr débarquent et saccagent tout sans
que les Ases se bougent. Et puis là, on comprend un peu et en même
temps ça se complique sacrément : ils sont sauvés des démons
par un alfe, qui leur raconte que le monde dans lequel ils sont est
une sorte de projection, établie à partir de notre réalité et des
pensées des humains.

— Comment ça
?

— Si tu veux, les
dieux représentent chacun une valeur bien précise. Les einherjar,
les morts qui attendent de se battre dans la Valhöll, eux ce sont
les idées abouties ; en fait les hommes (y’en a pas beaucoup,
mais quand même) ce sont les idées en général, qui évoluent et
tout, et une fois que l’idée est aboutie, l’homme meurt, devient un
einherjar et l’idée est à travers lui conservée dans la Valhöll.
Par contre, ils parlent seulement d’idées abouties, achevées ;
je sais pas s’ils font la différence entre les bonnes et les
mauvaises idées… Ah si, les mauvais idées ce sont des hommes qui
meurent jeunes et stupidement.

— Et donc les dieux
sont faibles parce que les valeurs dans notre monde
périclitent ? C’est pas terrible comme concept…

— Justement
apparemment ce srait pas ça. Parce que s’ils arrivent pas à
identifier avec certitude la valeur qui se cache derrière chaque
dieu, ils en ont une idée assez précise pour plusieurs d’entre eux,
et ça correspond jamais à une valeur en déclin. En plus, tous les
dieux sont pas inactifs : il y a les Vanes qui se démènent pas
mal.

— Ah ouais, les
Vanes… La différence dans les textes entre les Ases et les Vanes
est jamais très claire.

— Bin là ils
l’expliquent carrément pas.

— Apparemment,
y’aurait eu, aux origines, une guerre entre les Ases et les Vanes à
propos d’une femme, ou une sorcière. Elle a été brûlée trois fois,
je crois par les Ases, mais ça n’a pas suffi. J’ai lu que les Vanes
avaient gagné, pourtant c’est les Ases qui ont l’air de dominer le
monde. En tout cas les Vanes sont plus… Comment dire… Sensuels,
plus liés à la magie. C’est un peu la force de l’instinct, du
spontané, peut-être.

— Ouais, ça
correspond. De toute façon, l’auteur a dû un peu étudier les mythes
avant d’écrire.

— Mais justement ça
t’fait pas bizarre de lire un livre qu’a aucun nom d’auteur
dessus ? Tu peux pas vraiment reconnaître la justesse du
style, ou juste la beauté de c’qui est écrit, si tu peux pas le
rattacher à l’auteur d’une œuvre. Et sans même un nom, ça doit être
dur de se l’représenter.

— Ben… non. J’veux
dire, j’ai jamais trop songé à qui pouvait ête l’auteur. C’est pas
écrit, je l’saurai ptêt jamais, mais après ? Nan, j’pense que
l’important dans un livre c’est le monde qui est décrit.

— Pas la façon dont
il est écrit ? Pas le style ?

— Bin… Pour moi le
style c’est justement la façon dont le monde du livre nous
apparaît, ce à travers quoi on voit et ce à travers quoi il existe.
Donc… Le style fait partie du contenu du livre, je pense pas qu’on
puisse le séparer.

— Ouais, tu peux
avoir raison… Mais…

— De toute façon, tu
devrais être d’accord avec moi, vu ce que tu lis : dans les
bouquins de SF et d’heroic fantasy, c’est quand même l’histoire qui
prime sur le reste, non ?

— C’est
vrai.

— Alors plutôt qu’de
penser qu’c’est un mal nécessaire, et que temps pis, on lit pas de
la grande littérature mais c’est pas grave on se fait plaisir c’est
ça qui compte après tout… Autant reconnaître que ce qui fait l’art,
c’est l’univers créé dans le livre, non ? Et d’ailleurs… en
incluant le style comme composante de cet univers, je pense qu’on
obtient une théorie littéraire tout à fait acceptable.

— Ouais, une
théorie. Mais y’en a d’autres... Je sais pas, mais j’pense que
c’est pas non plus parce qu’on aime quelque chose en particulier
qu’on doit forcément le placer au cœur de tout. Et donc la SF c’est
bien, c’est certainement pas moi qui dirai le contraire, mais j’ai
pas besoin de penser la littérature dans son ensemble pour donner
la première place à ce que j’préfère. D’autant que je sais que dans
cette préférence je suis minoritaire.

— Pas forcément…
Peut-être que la science-fiction en tant que genre littéraire est
minoritaire, mais dans les autres genres, c’est la même chose même
si on s’en rend moins compte : c’est le monde intérieur du
livre qui fait son intérêt.

— D’accord. Mais ça
va pas non plus très loin. » Hum…

« Si. Parce que
quand je parle de l’univers du bouquin, je veux dire qu’il vaut
pour lui tout seul. En tant que monde complémentaire, alternatif au
nôtre, et pas en tant que comparaison ou moyen d’expression.

— Ah ! Ça,
c’est autre chose, effectivement. Enfin après je sais pas moi, je
suis pas prof de lettres. Je pense pas que théoriser ça soit trop
important. »

Sauf si tu veux en
faire un mode de vie. Mais j’ai ptêt pas besoin de lui parler
maintenant de c’que j’veux établir avec mes histoires d’humanité et
tout. Pas avant qu’j’aie moi-même pensé quequ’chose de vraiment
cohérent.

« Peut-être.

— Faut laisser ça
aux auteurs. Et encore… Ah mais merdouille va falloir que j’y
aille… On parle, on parle, mais faut que j’aille à la répète du
groupe. J’ai juste le temps ! »

Bon on s’lève alors.
Où est-ce que j’mets cette tasse ? « Oh, laisse ça là, je
rangerai en rentrant. Ah oui, faut que j’te passe
Therion. »

Comment il peut faire
pour retrouver un disque là-dedans en moins d’une demi-heure ?
Il y arrive quand même… Allez quoi, j’suis ptêt pire !

« Tiens.
Ecoute-le bien, au calme, comme il faut quoi. Tu verras, tu le
regretteras pas !

— O.K.,
merci. » Dans mon sac, le cd, j’le rgarderai chez moi.

Il prend sa
gratte.

« T’as un ampli
au local ?

— Ouais. Mieux
qu’celui-là d’ailleurs. Allez, on y va ! Désolé d’te
foutre à la porte

— J’ai
l’habitude.

— C’est bien c’que
j’me suis dit.

—
Salaud ! »

Il cherche ses clés…
Il les a.

La lumière du couloir…
Voilà.

« Au fait, tu
viens chez Romain ce soir ?

— Pas au
courant.

— Bin ramène-toi
alors, puisque tu l’es maintenant.

— Ouais,
j’verrai. »

Pourquoi
pas ?

« Oublie pas la
marche ! »

C’est vrai… Hé je vais
pas par-là moi. « J’suis garé là-bas. A plus tard ! Bonne
répète, et merci pour le cd.

— De rien !
Salut, Xavier. »

Bon, eh bien j’ai de
quoi faire moi. On s’ennuie pas quand on chôme ! Un cd à
écouter, un bouquin à lire, une théorie littéraire à élaborer, et
une façon de vivre à définir… Voilà ma caisse.

Et merde pourquoi il
est venu se coller comme ça lui ? J’vais m’amuser, pour
sortir !

Allez, on y va. Les
clés. Ceinture. Personne dans la rue ? Alors, un peu en
arrière… Pas trop… A fond à gauche… Allez… Ça passe pas. Dans
l’autre sens, on recule… encore

Oups !
Touché ! Et merde… Mais c’est pas grave, c’est fait pour ça un
pare-chocs. Cette fois-ci ça va être bon. Toujours personne ?
Non. Et ça y est ! Je rentre chez moi.

C’était pas bête
c’qu’y disait sur la littérature. Que y’a pas besoin de justifier
par des théories sa préférence pour un genre. Et que la théorie, ça
peut venir que des auteurs, et encore. Sauf que, ce qu’il sait pas,
c’est que dans mon cas il s’agit pas d’une préférence pour un
genre, mais bien d’une vision d’la littérature, qui s’exprime dans
certains genres mais pas seulement.

Même, une vision de
l’art en général.

D’ailleurs, est-ce que
le fantastique de Yohan correspond bien à ça ? Je peux parler,
j’en ai lu plus qu’un peu au collège et au lycée. Et c’est
peut-être un peu pauvre : en fait, y’a qu’un seul vrai monde,
avec des fées, des nains et des dragons. Mais ce monde il existe
depuis les contes païens, et tout le reste c’est que des
variations. Tolkien… Est-ce qu’au fond en matière de monde ça
serait pas plutôt une merveilleuse et parfaitissime synthèse de
tous les mythes fantastiques, plutôt qu’un monde radicalement
nouveau ? Ce qui fait le poids d’son œuvre, c’est la cohérence
de son monde, sa précision. Feu rouge.

Mais donc, ce que je
veux établir c’est que la littérature c’est la construction
d’univers différents, qui viennent compléter la connaissance de
l’humanité. Humanité qui se réalise par la somme des mondes
différents qu’elle comprend, qu’elle est capable d’envisager et de
faire partager à tous, surtout. Ces univers, faut bien sûr qu’ils
soient le plus variés possibles. Mais est-ce qu’ils doivent
forcément être le plus possible différents de notre
réalité ?

Hum… Ça devient
délicat. Surtout en conduisant. Pas forcément, donc, puisque de
toute façon un livre est toujours forcément différent de la
réalité. Ouais : tout livre est un univers à lui propre.

Mais si l’humanité
c’est partager les mêmes mondes, on peut pas par contre partager
tous les livres. Il faut donc trier, évidemment. Ah mais
justement ! D’habitude quand on aborde ce problème, on le
résout jamais parce qu’on en finit toujours par dire que la
subjectivité du lecteur est seule juge, et que donc tout livre se
vaut puisqu’il apporte des choses au moins à un minimum de gens.
Mais puisque là je dis que les univers des livres enrichissent
l’humanité dans son ensemble, c’est qu’on peut les trier d’une
façon plus ou moins objective. Ou au moins, subjectivement valable
pour tout le monde.

Et donc, il faut que
le monde créé ait certaines particularités pour être valable. C’est
évident de toute façon : il faut déjà au moins qu’il se
démarque de ces prédécesseurs, puisque ceux-ci sont déjà dans la
mémoire de l’humanité. Oui mais quels critères ?

Pff, c’est
compliqué.

Insoluble en fait.

Et puis j’me gare là
ça m’fera marcher. Au moins j’me frai pas chier à chercher une
place. Voilà ! Allez, dehors !

Hé… Je fais
complètement fausse route en fait. Qu’est-ce qu’il avait dit
Yohan ? Que c’était pas la peine de penser de façon à mettre
ce qu’on préfère au cœur de tout. Mais faut pas non plus l’écarter
délibérément parce que c’est ce qu’on aime et qu’on se pense trop
insignifiant pour faire valoir ses goûts.

Et dans tout c’que
j’ai lu en SF… Nom de Dieu, Dune
tiens en voilà un sacré univers radicalement différent de tout,
sans comparaison avec rien. Oui oui oui ! C’était complètement
génial, avec les vers des sables, les Fremens aux yeux tout bleus
qui vivent avec le désert, les sociétés médiévales au cœur d’un
Empire de plusieurs galaxies… La valeur de l’ancien, de l’immuable
au cœur d’un monde hyper moderne… Et Hypérion ! Au moins aussi riche, comme
monde ! Et complètement autre chose… Tiens d’ailleurs y’avait
un vaisseau qui s’appelait Yggdrasill ; et le Gritche, les
labyrinthes et… tout sur juste Hypérion est un monde complètement
unique, et y’en a autant sur toutes les aut’ planètes du
bouquin ! Mais oui il faut que j’me serve de ce que je
sais : et ce que je sais, c’est qu’il y a des bouquins qui
présentent des mondes tellement… transcendants ! qu’on pourra
jamais faire mieux, seulement différent. Dès qu’on imite un truc
pareil, on sait qu’on est voué à l’échec, voilà comment on
reconnaît que ces mondes sont parfaits !

Et dans tout ce que
j’ai lu, qu’est-ce qu’il peut y en avoir en fait d’univers fous et
géniaux ! Les Neuf Princes
d’Ambre… Rama…
Helliconia aussi, avec la planète qu’a
deux soleils et qui donc a des cycles de froid de mille ans qui
font qu’la civilisation humaine s’effondre périodiquement, et les
phagors blancs prennent le dessus !

Bon, d’accord :
l’essence de l’art ne peut se trouver uniquement dans la
science-fiction américaine d’après-guerre.

Mais c’est qu’elle
rejoint d’autres chef-d’œuvres tout aussi intemporels : c’est
simplement une période faste, avec d’ailleurs au moins dix fois
plus de bouquins mineurs et sans intérêts, qui a créé des univers
qui vont rejoindre ceux d’Homère, de Cervantès, de Dante… Y’a aussi
de sacrés univers dans les vieux trucs. La
Bible sûrement, pour commencer. Mais aussi donc
L’Iliade et L’Odyssée. Les Mille et Une Nuits. Salammbô, aussi !

Allez, j’ai quelque
chose de parfaitement cohérent au fond, et de pas du tout
contingent à la SF. Et quand je vais continuer ce bouquin je verrai
si ça rentre dedans. Déjà chez moi ? Hé ouais…

Hop hop les escaliers…
Là, où sont mes clés ? Les voici. Coucou chez moi !

Mon manteau… j’le mets
là, on enlève les chaussures… Mes chaussons… J’ai soif : la
cuisine, et un verre d’eau. Ha !

Maintenant, voyons un
peu ce cd. Ah oui, mon sac… le voilà.

Hé ! On dirait
des runes ! Therion : Secret Of The
Runes. Ah bin en plus il porte bien son nom… Voyons la
pochette. Première chanson : Ginnungagap. Ça doit être le gouffre de Ginnung où
tout a commencé. Ouais, c’est ça : y’a une ptite explication
sur la page de gauche. Et à droite, les paroles. Les dessins sont
pas mal… Sauf qu’ils représentent pas grand-chose.

Allez, mettons-le. Et
à fond.

Sacrés tambours !
Et là c’est une guitare électrique. C’est tout lent... C’est bien
bizarre. Oh oh ça s’accélère… C’est quoi c’bruit ? On dirait
une femme qui chante depuis le fond de l’abîme ! Ah, un bon
riff avec une petite mélodie fluette et mais c’est quoi
c’délire ?

Bon sang, c’est trop
bizarre, ces chœurs ! En plus, y’en a deux à la fois…
Qu’est-ce qu’ils disent ? Ymer is born,
Fire and ice ; Chaos take form, Megin will rise. Ben on
les entend plus ! Ça tourbillonne maintenant, ah non ça
ralentit… mais ça change tout le temps !

Et revoilà les
chœurs ! Bin en quelle langue est-ce qu’ils chantent ?
Une voix toute seule ! Oups là je dis ça et elle revient avec
une dizaine d’autres !

Bon il a beau dire
Yohan, c’est vraiment trop space pour que je l’écoute attentivement
du premier coup. Je vais plutôt faire comme j’avais prévu : je
le mets en fond pour m’y habituer, et je lis. Mon bouquin… Et un
bon fauteuil, et hop !

Où est-ce que j’en
étais ? Oui ! Ils tentaient de convaincre les Ases de
bouger leurs culs.

 


Freyr alors
glissa quelques mots à l’oreille de son père, sans doute pour lui
expliquer son plan et lui faire comprendre qu’ils n’avaient pas
besoin des Ases pour l’accomplir, qu’il était temps de partir.

Et Njördr
tourna ensuite le dos aux autres dieux, et s’en fut. Freyja
parcourut l’assemblée du regard puis, quand elle nous aperçut, elle
nous fit signe de la suivre, d’un air paradoxalement plus réjoui
qu’ennuyé par la dispute qui venait de tourner à leur désavantage.
Allons-y ! Nous nous demandâmes pourquoi nous ne reprenions
par le char tiré par le cochon magique, puis nous nous hâtâmes sans
plus réfléchir. Quand les Ases furent hors de vue, nous retrouvâmes
les Vanes qui nous avaient attendus dans la vallée d’à côté.

Naturellement,
Njördr avait pris la tête de la troupe. Ce fut lui qui nous
accueillit, depuis l’ombre où ses deux longues tresses battaient
ses fortes épaules.

« Soyez
les bienvenues en ma compagnie, humains ! dit-il. Mon fils
Freyr m’a raconté comment vous avez choisi de vous battre à nos
côtés. Sachez que si d’ordinaire les dieux n’ont guère besoin des
humains, quand quelqu’un nous aide il est rarement laissé pour
compte : les richesses des Vanes seront vôtres quand nous
auront vaincu !

— Ce que nous
voulons surtout, nous risquâmes-nous à remarquer, c’est pouvoir
retourner dans notre monde, et » Mais Firalín nous donna un
brusque coup de coude pour nous rappeler que les dieux ne devaient
pas connaître d’autre réalité que la leur.

« Votre
monde ? fit Njördr. J’ai peur que le monde des hommes ne soit
la première victime de Surtr : Midgardr est déjà presque
entièrement la proie des flammes. Mais vous serez parmi les rois du
monde qui renaîtra des centres de l’enclos du milieu !

— Mais Père,
l’interrompit Freyja, sais-tu comment les faire rejoindre
Jötunheimr ?

— Bien
sûr ! Il faut que nous rejoignions la côte. Là où l’eau coule,
je suis encore puissant ! ajouta-t-il à notre
attention. »

Nous nous mîmes
en route sans plus tarder : droit vers les flammes qui
dessinaient l’horizon, l’alfe et nous entourés par les Vanes qui
nous chuchotaient des paroles élogieuses ou rassurantes, dans la
pénombre sombre où régnaient le collier illuminant la poitrine de
Freyja, le bandeau d’argent qui ceignait le front de Freyr, et les
runes bleues qui se déplaçaient lentement le long des bras dénudés
de leur père, mi-tatouages, mi-serpents. Huginn dans son abri était
éveillé mais silencieux.

Notre troupe se
déplaçait de plus en plus vite sans trop d’efforts : les dieux
nous entraînaient avec eux, et la force guerrière que nous avait
transmise Freyr élargissait nos pas.

 


Ils sont réellement
plus forts, alors ? Bin ouais, c’est d’la magie… Mais
j’croyais qu’il leur avait juste appris à se battre. J’pense pas
qu’ils soient capables de lancer des sorts, nan… Mais j’aimerais
bien qu’on les voie se battre, pour savoir comment ils vont
faire…

 


nos pas. Ainsi,
nous arrivâmes rapidement près du feu, sans que nous sachions où
Njördr nous emmenait exactement.

« Vous
avez vu comme les Ases sont peu soucieux du monde qu’ils
régentent ? nous demanda tout à coup Freyja. Jamais nous ne
les avons tout à fait compris ; mais là, c’est vraiment comme
s’ils étaient des créatures d’un autre monde, vous ne trouvez
pas ?

— Eh bien,
commençâmes-nous.

— Non,
franchement, nous coupa Freyja : dites-moi que cela vous
révolte aussi ! Regardez comme Midgardr brûle : toutes
les beautés de la terre sont dévastées, et ils ne font
rien !

— Sans doute
n’est-ce pas là ce à quoi on pouvait s’attendre de leur part, en
effet, admîmes-nous prudemment. Mais ils n’ont pas l’air de
comprendre eux-mêmes pourquoi ils ne font rien.

— Parce que
vous vous attendiez à ce qu’ils vous l’avouent ? s’étonna
Freyr. Charmante naïveté… »

Nous nous
demandâmes ce que Freyr pouvait bien vouloir dire ; Firalín
aussi semblait perplexe : aurait-il raison ? Les Ases
seraient-ils plus calculateurs qu’ils n’en avaient l’air ?
Mais soudain tout le monde stoppa net : alors que Njördr
venait d’écarter le rideau de flammes, par une étrange magie qui
avait fait tournoyer frénétiquement les runes autour de ses bras
levés, un grand aigle qui semblait venir du feu se posa sur un
rocher juste au milieu de la zone dégagée par le dieu Vane.

Ce dernier
cependant ne parut pas surpris outre mesure ; au contraire il
parut reconnaître l’oiseau et prononcer son nom, mais plus pour
lui-même que pour l’appeler : « Skadi ».

« Qui est
Skadi, déjà ? » demandâmes-nous rapidement à l’alfe. Nous
étions un peu en arrière des Vanes, qui de surcroît avaient toute
leur attention attirée par l’aigle, si bien que nous nous sentions
plus libres de parler entre nous que quand ils nous entouraient de
tous les côtés.

« C’est la
femme de Njördr », nous rappela Firalín, alors même que le
dieu s’était rapproché du grand oiseau pour lui parler, sans que
nous trois puissions les entendre. « Les Ases ont tué son père
alors que, lui aussi changé en aigle, il poursuivait Loki qui
ramenait Ídunn, l’Asesse qu’il avait capturée ainsi que ses pommes
de jouvence.

— Loki, faire
une bonne action ?

— Il réparait
ses bêtises : c’est lui qui avait permis à Thjazi de s’emparer
d’Ídunn, et les Ases ont besoin de ses pommes de jouvence. Thjazi,
donc, fut brûlé par les Ases alors qu’il volait vers Ásgardr :
il tomba et les dieux l’achevèrent. Mais Skadi, sa fille, vint se
plaindre du meurtre : pour dédommagement, on la laissa choisir
un époux parmi les dieux. Elle devait choisir en ne voyant d’eux
que les pieds et désigna Njördr au lieu de Baldr.

— Et ils se
marièrent ?

— Oui, mais un
dieu de la mer et une géante des montagnes ne sont pas fait pour
s’entendre : chacun voulait vivre dans son milieu. Ils
changeaient donc continuellement de demeure, entre le littoral et
les sommets rocheux. Finalement, chacun repartit de son
côté. »

Njördr et
l’aigle conversaient toujours : Skadi paraissait en colère, et
le Vane résigné mais un peu triste.

« Mais
Firalín, demandâmes-nous, que penses-tu des Vanes ? Pourquoi
sont-ils si différents des Ases ?

— Ils ne sont
pas de la même race de dieux ; mais jusqu’à présent cela avait
peu de signification.

— Mais
maintenant ?

— Maintenant,
je n’en sais pas plus que vous : c’est à vous de voir si les
valeurs qui leur ont donné naissance ont quelque chose de
particulier. Mais si on ne pouvais comprendre ça, je pense de toute
façon que vous faites bien de les suivre : ils m’ont bien
l’air d’être les seul espoirs de Midgardr.

— C’est bien ce
qu’il semble. » Le plus fantastique, c’est surtout qu’ils se
soient intéressés à nous ! – Et que Freyr nous ait donné les
moyens de nous défendre !

« Cela est
bien réel alors ? Freyr a toujours été connu pour être
détenteur de certains secrets qu’il pouvait inculquer à des
mortels, mais personne n’a jamais su ce qu’ils étaient
exactement.

— En tout cas,
nous pouvons te dire qu’ils marchent ! Nous sommes beaucoup
plus forts. Un peu comme si nous avions enfin appris à vraiment
nous servir de nos muscles…

— Freyr est le
dieu des alfes, aussi. Enfin, en théorie, parce qu’il ne nous voit
pas plus que les autres. Mais peut-être est-ce la même chose qui
nous permet à nous de nous déplacer sans être vus et de faire des
bonds plus grands que tous les hommes. Regardez ! »

Skadi venait de
lancer un cri strident. Sous nos yeux, elle se transforma :
ses plumes s’envolèrent vers les flammes où elles furent consumées,
et son corps enfla, enfla jusqu’à prendre les dimensions et les
formes d’une très grande femme. Tout comme Gerdr, Skadi pour être
une géante n’en était pas moins d’une beauté redoutable ;
toutefois elle était plus imposante et surtout plus dure :
elle ne venait pas des montagnes pour rien, et sa peau qui
recouvrait des chairs généreuses mais fermes était d’un gris sec,
ses yeux étaient entièrement noirs et ses cheveux solides comme des
cordes. Cette vision fantastique dura au plus quelques
secondes : l’instant d’après, elle reprit sa forme d’aigle et
s’envola pour ne plus être revue en criant : « Jamais un
géant digne de sa race ne vous soutiendrait,
Vanes ! »

 


Ah… Bin alors c'est
pas pour rien qu’ils ont besoin d’eux comme intermédiaires pour les
amadouer.

 


Il ne resta
plus que les trois Vanes, Njördr en avant et ses enfants le
regardant. Allons les rejoindre. – Oui, on dirait qu’ils attendent
que nous fassions diversion pour ne pas aborder entre eux leurs
problèmes de famille… Firalín souriait doucement, l’air amusé
maintenant, lui aussi.

Nous avançâmes
donc vers les dieux. Freyja nous aperçut et dit à voix haute :
« Ne restez pas derrière, humains : vous êtes trop
précieux pour qu’on vous perde !

— Oui, les
démons de Surtr peuvent sortir de l’ombre à tout moment, ajouta
Freyr d’un ton inquiet.

— En avant,
alors ! cria un Njördr à nouveau maître de lui. Nous allons
bientôt pouvoir nous déplacer un peu plus dignement »
ajouta-t-il en recommençant à marcher d’un pas vif.

Nous nous
hâtâmes derrière lui, à côté de sa fille qui nous entraînait. A
notre droite, Freyr s’adressa à Firalín : « Dis-moi,
petit alfe, comment les tiens tiennent-ils face aux hordes de
Múspell ? Sont-ils en grave danger ?

— Je ne sais
pas trop, ô Freyr : je les ai quittés au tout début du Ragnarök.
Ils s’organisent avec leurs moyens. Mais Alfheimr est un lieu sûr,
vous le savez bien.

— Si sûr que
son dieu ne sait où il se trouve ! Ne pourrions-nous pas
cependant nous en servir comme refuge ?

— Vous
connaissez la réponse : seuls les alfes peuvent y entrer. Si
même j’arrivais à vous y emmener, cela ouvrirait le chemin pour
Surtr, et vous vous défendriez bien difficilement dans un tel
endroit. » Il semblait regarder vers nous en quête d’aide. Ses
réponses au dieu en effet, tout en restant révérencieuses, étaient
très mystérieuses et l’on voyait qu’il en disait le moins possible
en essayant de ne pas froisser Freyr.

De
l’eau !

On aurait dit
la même rivière que celle où nous avions trouvé Freyja et le
monstre. Bien sûr nous n’avions guère d’idée sur l’endroit où nous
étions, et de toute façon selon la vision du monde que nous avions
eue depuis le trône d’Ódinn elle coulait très loin d’ici ;
mais les flammes en formaient pareillement les rives, essayant
perpétuellement d’entrer dans l’eau et noyées inévitablement,
dégageant une épaisse vapeur qui s’élevait vite vers le ciel rouge.
Que fait Njördr ? – C’est le dieu de l’eau. Et il venait de
sauter au milieu de la rivière, qui lui arrivait seulement aux
genoux.

« Ne vous
approchez pas trop » nous souffla Freyja alors que son frère
observait le spectacle. Le dieu des eaux avait les bras tendus en
avant, légèrement ouverts avec les paumes inclinées vers les
flots ; les runes bleutées autour de ses bras avaient
complètement disparu mais il n’en avait l’air que plus magique. Et
soudain il fit s’élever tout un pan de la rivière devant lui, tel
un grand et mince mur d’eau de deux fois sa haute taille.

Cette barrière
se durcit peu à peu, devenant de moins en moins liquide ; et
finalement le courant vint buter contre elle sans passer au
travers : l’eau s’éleva devant Njördr, qui l’empêchait de
s’échapper sur les côtés. En une longue vingtaine de secondes, elle
s’était tellement élevée que la masse de liquide ainsi retenue
semblait devoir à tout instant rompre le frêle mur et s’abattre de
toute sa hauteur sur le Vane en dessous. Mais au lieu de cela il la
fit tourbillonner doucement, il la contrôlait d’une façon que nous
ne pouvions voir.


« Attention ! » nous prévint Freyja.

Njördr cassa le
mur et l’eau se déversa sur lui. Mais alors qu’il aurait dû
fatalement être noyé, au moins renversé et emporté, soit que la
rivière passât à travers lui soit qu’elle passât sur les côtés, il
ne fut aucunement bousculé par son élément. Et de la masse d’eau
d’où venait de s’échapper le surplus inutile venait d’apparaître ce
qui ne pouvait être que le véhicule que nous allions utiliser pour
rejoindre la côte. Waoh !

Même Firalín en
était surpris ; cela ressemblait à une sculpture de glace sauf
que l’eau était encore bien liquide et qu’elle continuait à couler
dans tous les sens. C’était beau. Grand. Un char divin avec quatre
roues en eau superbes et des sièges confortables dans lesquelles
nous nous installâmes sous l’invitation de Njördr.

La magie ne
pouvait être finie : comment cet engin allait-il
avancer ? Le dieu, debout à l’avant, appela une nouvelle fois
la rivière à lui : deux créatures émergèrent des flots, elles
aussi entièrement faites d’eau liquide ; elles furent
harnachées au char et, puissantes et rapide, le tirèrent vers
l’avant. Nous filions sur la rivière, protégés des flammes.

« C’est
magnifique ! hurlâmes-nous.

— Oui, fit
Freyr. C’est la magie des Vanes, et elle sera toujours comme cela
si Surtr ne nous vainc pas. Parce que nous sommes beaucoup plus
liés à Midgardr que les Ases.

— Comment
cela ?

— Ódinn et ses
fils régissent le monde, le façonnent. Les Vanes parlent avec la
terre, l’utilisent avec son accord.

— En fait,
intervint Freyja, nous savons profiter des choses. Les Ases
voudraient que le monde corresponde à leurs souhaits ; nous,
nous savons prendre notre plaisir tel qu’il est disponible.

 


Oh oh ! Ils sont
en train de révéler leur nature, là… Mais comment interpréter
ça ? Voyons si eux y parviennent.

 


— Et c’est
pourquoi nous pensons que le monde vaut la peine d’être
sauvé : parce que nous avons appris à l’apprécier.

— Mais alors
les Ases ne connaîtraient pas le monde dont ils sont les
auteurs ? Car c’est bien eux qui l’ont créé, n’est-ce
pas ?

— Oui, plus ou
moins, répondit Freyr. Je ne sais pas pourquoi les Ases n’agissent
pas, pourquoi ils ne veulent ni sauver leurs vies ni celle des
autres. Je sais juste que s’ils connaissaient Midgardr comme nous
le connaissons, s’ils étaient vraiment capables d’en percevoir la
beauté et la perfection, alors ils se battraient avec
nous. »

Njördr alors
l’appela, et il s’avança avec sa sœur vers l’avant du char :
nous avions l’occasion de parler entre nous.

 


Allez !
Analysez !

 


Qu’est-ce que
cela veut dire ? Les Ases seraient alors vraiment les valeurs
qui périclitent et les Vanes celles qui sont encore fortes ?
Cela signifierait que presque toutes les valeurs se perdent, c’est
trop stupide pour que ce soit ça ! – Non, il faut que ce soit
autre chose. – Freyr semble dire que cette différence avec les Ases
a toujours existé. Alors ? – Certaines valeurs sont peut-être
par nature destinées à disparaître… – Tandis que d’autres sont
suffisamment ancrées au monde pour perdurer toujours !

Sauf qu’avec
les Vanes… – Cela voudrait dire que seul l’amour, et je sais pas ce
qu’est Freyr mais ça s’en rapproche sûrement beaucoup, seul l’amour
est capable de subir l’épreuve du temps, toutes les valeurs
s’effondreront et l’amour triomphera seul car il est ce que
l’humanité a de meilleur ! – Oui. La question est alors :
on est dans un roman à l’eau de rose ou dans une série
américaine ?

 


Les pauvres ! Ils
ironisent mais c’est peut-être ça : ils sont coincés par un
scénariste idéaliste et con !

 


Nous faisons
fausse route : il vaudrait mieux tenter de voir ce que les
Vanes sont d’après ce que nous voyons d’eux, pas d’après le
Ragnarök vu que nous n’y comprenons pas grand-chose. « Tu as
raison, souffla Firalín. En résistant aux édits des Nornes les Ases
se sont peut-être écartés des réactions normales qu’on pourrait
attendre de la part des valeurs qui les ont créés. Si vous voyez ce
que je veux dire…

—
Oui. »

Nous voulions
réveiller Huginn, qui devait être complètement guéri avec tout le
temps qu’il avait dormi, pour lui demander ce qu’il en pensait,
mais Freyr revint vers nous.


« Regardez, mes amis ! Nous allons sortir des flammes.
Vous allez voir comme Midgardr peut être beau. »

En effet, nous
pouvions voir tout au loin la fin du règne du feu : il y avait
une succession de grosses collines rocheuses où il n’avait trouvé
aucune prise, et au-delà la terre était encore intacte. Nous
allions pouvoir respirer un peu.

Non ! Les
flammes bougeaient trop devant nous. Ce sont les démons de
Surtr !

 


Oh non ! Ça
s’fait pas, le téléphone juste au moment où il se passe un
truc ! Il l’a fait exprès, j’vais l’engueuler copieusement.
Pause, la musique. « Allo ?

— Salut Xavier,
c’est Audrey !

— Ah, salut Audrey.
Ça va ? Désolé au fait pour avant-hier de m’être tiré comme
ça.

— C’est pas
grave ! Pis apparemment t’as été bien puni, hein ?
T’aimes pas trop être mouillé ? T’as dû hurler en tombant dans
ta fontaine.

— Hé, ça va !
Nan d’abord j’crois pas avoir hurlé… J’ai dû mettre un moment avant
d’me rendre compte que j’étais dans beaucoup d’eau.

— Mouais. Bon sinon
j’t’appelle parce que Pierre m’a dit que t’avais trouvé un bouquin
bizarre, et justement y’avait une annonce dans l’journal d’hier,
écoute : « Urgent ! Perdu il y a peu de temps :
livre rouge, en français, sur la mythologie scandinave. Récompense
deux mille euros à qui pourra le retrouver. Contacter M. Gardi au
01.45.78.89.27 ou 06.77.97.32.42 » Imagine, t’as ptêt gagné
deux mille euros en rentrant de chez moi ! C’est pas juste, tu
m’en donneras la moitié ! Alors, tu crois que ça peut être le
tien ?

— Bin… Je sais pas,
ça paraît bizarre, surtout qu’il donne pas d’infos sur le livre,
juste qu’il est rouge mais pas l’auteur ni rien. Tu m’diras,
justement sur le mien y’a aucun nom d’auteur ni d’éditeur. Mais
donc c’est sans doute un manuscrit, le type aurait pu le
dire.

— Peut-être qu’il a
peur que quelqu’un d’autre l’envoie chez un éditeur en se faisant
passer pour l’auteur ?

— Ouais, t’as
raison, il doit avoir peur de ça. Bon sinon oui, je vois pas trop
pourquoi y’aurait beaucoup d’autres livres rouges sur le même sujet
qui se sraient perdus… Bah, faudra que j’l’appelle à l’occasion, et
on verra bien : tu me redonnes les numéros ? Je
note.

— 01.45.78.89.27 et
06.77.97.32.42.

— Merci.

— Tu m’tiendras au
courant

— Pour que tu
réclames ta part ? Tu rêves ! Mais oui j’te tiendrais au
courant, t’inquiète. Mais j’pense que je vais finir le livre
d’abord, j’suis pas pressé.

— Bon, a plus alors.
Occupe-toi bien.

— J’t’embrasse bien
fort. Ciao. Et pis merci.

— De
rien. »

Bon, j’verrai plus
tard si j’l’appelle. Ça s’rait cool de gagner deux mille euros,
mais j’y crois pas trop. Enfin c’est surtout que j’veux
l’finir ! Ouais, on verra plus tard c’est pas urgent j’ai pas
besoin d’argent maintenant, de toute façon à cette heure-ci le type
doit bosser. J’lui téléphonerai ce soir peut-être. Allez, ils
allaient être attaqués ! J’remets la musique.

 


Nous allions
pouvoir respirer un peu.

Non ! Les
flammes bougeaient trop devant nous. Ce sont les démons de
Surtr !

Dans un bruit
strident pareil aux hennissements qu’auraient produit deux chevaux
liquides, notre char s’arrêta. Njördr préférait sans doute ne pas
risquer notre véhicule face aux flammes vivantes : s’il était
détruit, nous devrions marcher pendant encore longtemps sous les
flammes ; même avec l’aide des dieux nous pourrions
suffoquer.

Dès que nous
fûmes arrêtés, les démons nous encerclèrent.

Ils étaient
nombreux.

Les trois Vanes
sautèrent défendre chacun un côté : Njördr l’avant, sautant
par-dessus les animaux liquides, Freyja la gauche, écartant les
flammes avec une sorte de sphère d’énergie, et Freyr la droite,
tirant une longue épée d’argent.

Mais l’arrière
était laissé à notre charge. Sautons ! Après tout, nous
n’étions plus aussi inoffensifs qu’avant : nous avions l’épée
Báleygr et le bouclier Fundinn, et surtout l’étrange art guerrier
de Freyr. Nous n’eûmes ainsi guère de mal à repousser les
démons : l’un protégeait le groupe avec le bouclier magique,
qui toujours au moment opportun parait les mauvais coups comme si
en un éclair il s’agrandissait démesurément et reprenait sa taille
normale ; et l’autre frappait.

Sauf que
Báleygr paraissait ne pas fonctionner. Ou plutôt, l’œil d’Ódinn que
renfermait le pommeau paraissait bien vivant, mais il ne détectait
aucun point faible chez nos ennemis. Et ceux-ci reculaient sans que
leur nombre se réduisît. Nous n’étions pas vraiment en danger, mais
la situation risquait de s’éterniser.

« Tenez
bon, nous cria alors Firalín. Je reviens ! » Et d’un bond
il rejoignit les Vanes de l’autre côté du char. Pourvu qu’il leur
demande de venir nous aider… – Mais si eux non plus n’arrivent pas
à les tuer ? – Hé ! Ce sont des dieux, non ?

« Venez,
vite ! » C’était l’alfe : il n’était pas allé
chercher Freyr, mais était remonté dans le char qu’il venait de
faire reculer jusqu’à nous. Nous nous précipitâmes à ses côtés, et
il fit démarrer les créatures en trombe. Au bout d’une centaine de
mètres, nous vîmes que les Vanes couraient à côté de nous ;
ils nous rattrapèrent et montèrent à bord.

« Désolé,
ô Njördr, d’avoir ainsi précipité le départ, s’excusa Firalín. Mais
la situation devenait intenable à l’arrière.

— Tu as bien
fait, alfe, répondit Njördr d’une voix toute excitée. Nous étions
tellement occupés à réduire ces maudites flammes à l’état de
cendres que nous n’avions pas vu que vous aviez besoin de nous. La
prochaine fois, nous ferons plus attention à ce que vous ne soyez
pas en danger.

— Oh !
Mais ça allait, ils ne nous ont pas trop inquiétés, fîmes-nous.
C’est juste que nous ne trouvions pas le moyen de les éliminer.

— Seuls des
immortels peuvent tuer les enfants de Surtr, intervint Freyr. C’est
pourquoi les einherjar nous auraient été si précieux : les
humains ne peuvent se défendre eux-mêmes contre le
Ragnarök. »

 


C’est rassurant,
ça ! Ça sert à quoi alors qu’ils sachent se battre ?

 


Les trois Vanes
étaient tous dans un drôle d’état : l’action les avait rendus
tout agités. Et ce n’était pas la sortie des flammes qui allait les
calmer…

Car enfin les
paroles de Freyr se réalisèrent : nous émergeâmes du feu et
nous retrouvâmes en haut d’un plateau rocheux sous lequel
commençait une gigantesque étendue boisée et striée de cours
d’eau : Midgardr dans sa splendeur intacte.

Et nous
dégringolâmes la pente à folle allure, laissant les grands arbres
défiler sur nos côtés. Tous, nous admirions le spectacle en
silence.

Puis le char
atteignit le bas de la pente et rebondit sur une colline ; il
volait à moitié entre les blocs de terre, et nous ne savions pas
toujours si nous avancions sous ou sur les arbres. Même l’horrible
ciel rouge ne parvenait pas à atténuer la beauté de ce paysage.

 


Ouais, y’a plus rien
qui luit comme des lucioles, c’est bien ça. Puisque y’a plus
d’lune. C’est les flammes qui donnent toute la lumière. Et le ciel
aussi alors ? Le ciel est ptêt en feu, s’il est rouge comme
ça.

 


Un moment, nous
suivîmes à nouveau le cours d’une rivière : nous allions
encore plus vite ainsi. Les Vanes n’arrêtaient pas de parler et de
nous montrer tout ce qu’il y avait à préserver, tout ce qu’eux
respectaient dans cette nature, comment il fallait laisser toutes
les forces s’exprimer, sans chercher à les mettre en ordre comme le
faisaient les Ases. Surtr amenait le chaos, oui, mais c’était pour
tout détruire : c’était bien pire. Et Firalín était charmé par
leurs idées : pour un alfe, il semblait juste que la nature
s’exprimât librement, à travers le monde, les hommes, les dieux.
Rien n’aurait dû être réprimé. Alors il y aurait peut-être eu
encore assez de vitalité dans Midgardr et Ásgardr pour combattre
les hordes de Múspellheimr.

De combat, nous
en parlâmes tout autant. Nous comprîmes comment seuls les géants
étaient encore assez forts pour renverser Surtr. Et s’ils étaient
nés de la sagesse, ils ne pouvaient que s’être endurcis au cours
des temps, non touchés par ce qui arrivait aux valeurs. D’ailleurs
les Vanes paraissaient comprendre ce que la sagesse représentait
pour eux, même s’ils ne savaient pas que c’était d’elle qu’ils
émanaient : c’était pour préserver leur sagesse et le monde
dont elle provenait qu’ils devraient se battre avec nous.

Certains
étaient déjà du côté de Surtr : les mauvais Thurses, haineux.
Il faut qu’ils ne forment pas la majorité, ou nous sommes perdus. –
Et s’ils gagnent, ne deviendraient-ils pas les tyrans de
Midgardr ?

« Sans
doute pas, dit Njördr. Car cela, je suis sûr que les Ases ne le
laisseraient jamais arriver. Quand bien même ils laisseraient Surtr
détruire leur monde et les tuer sans résistance, ils feront tout
pour que les géants retournent dans Jötunheimr et n’interviennent
pas plus. Les Ases et les Thurses se haïssent depuis le début des
temps. » Ce qu’Huginn confirma, lui qui était la pensée
d’Ódinn : les géants ne pouvaient pas entrer dans Midgardr,
c’était intolérable.

 


Alors ça se
complique : on a un conflit entre les valeurs et la sagesse,
et ce dès l’origine du monde. Qu’est-ce que ça veut dire ? Si
les valeurs se créent en l’absence de la connaissance… Ou plutôt en
reniant la connaissance… C’est peut-être pour dire que les valeurs
sont indépendantes du déterminisme historique ?

 


Nous finîmes
par nous isoler avec Firalín à l’arrière du char pour tenter
d’éclaircir la signification profonde de tout cela, celle qui
reliait tout à notre chère réalité, alors que les Vanes observaient
depuis un bon moment le paysage devant eux, absorbés par quelque
chose. Mais Freyja revint vers nous avant même que nous eussions pu
faire part de nos pensées.

« Les
Valkyries approchent, nous dit-elle. Freyr les sent venir sur notre
droite. J’espère qu’elles ne nous ralentiront pas. Il vaudrait
mieux que vous restiez cachés à l’arrière si jamais elles venaient
nous retarder. » Pour nous montrer que c’était contre son gré
qu’elle nous installait au fond derrière les sièges en nous
masquant la vue du paysage défilant, elle nous décocha un sourire
au moins aussi joli que son grand collier Brísingamen.

Puis elle
repartit en faisant danser sa robe blanche.

Effectivement,
des chevaux approchaient : nous pouvions entendre le roulement
sourd de nombreux sabots frappant la terre.

« Huginn,
les Valkyries ne sont pas méchantes, non ?

— Certainement
pas ! Elles sont les filles d’Ódinn. Elles sont farouches,
intrépides et tenaces, mais ce sont ses fidèles servantes.

— Alors que
font-elles ici ?

— Muninn et moi
aussi étions les fidèles serviteurs d’Ódinn. Jusqu’à ce que…
Peut-être veulent-elles nous aider à nous battre, ce serait un
grand espoir. »

 


Oui ! Ils vont
former une armée de furies, avec la déesse de l’amour à sa
tête ! Ils vont avoir déjà un peu plus de chances de
gagner.

 


Le corbeau
semblait aller mieux : son plumage avait retrouvé la pureté de
l’étonnant noir mat qui le caractérisait, et il semblait qu’il
pourrait parfaitement voler à nouveau s’il le voulait ; mais
pour l’instant il restait avec nous caché au fond du char.

Et nous
entendîmes les Valkyries parvenir à notre hauteur. Elles étaient
nombreuses. Nous reconnûmes la voix de Göndul, celle que nous
avions vue dans la forêt longtemps auparavant : elle
hurlait : « Arrêtez-vous, ô Vanes ! Les filles
d’Ódinn vous le demandent ! » Mais ses sœurs avaient de
toute façon déjà contourné le char et, conduisant leurs chevaux
devant lui, elles le forcèrent à ralentir, puis à s’arrêter.

Un nuage de
vapeur se forma autour du véhicule liquide.

D’où nous
étions, nous ne pouvions rien voir de ce qui se passait. Nous
entendîmes Njördr crier, sans doute debout à l’avant du
char : « Que voulez-vous, filles d’Ódinn ? Nous
sommes pressés ! » Sa voix grondait, il semblait assez
énervé.

Ce ne fut pas
Göndul qui lui répondit mais une autre
Valkyrie : « Enfin, Njördr, que signifie cet
accueil ? Te crois-tu le seul à être digne de sauver
Midgardr ? Et surtout te crois-tu assez fort pour le faire
tout seul ?

— Les Valkyries
sont venues pour vous aider, ô Vanes, reprit une autre.

— Parce que les
filles du vieux borgne seront peut-être moins stupides que
lui ? tonna Njördr. Allons donc ! Le jour où vous saurez
réfléchir par vous-même au lieu de vous contenter de lui obéir au
doigt et à l’œil, revenez me voir ! Pour l’instant, je n’ai
pas besoin d’être retardé par votre bruyante horde.

 


Bin ? Il est
bête !

 


— Tu te
trompes, ô Njördr ! » C’était Göndul cette
fois. « Si nous sommes ici, c’est justement parce que
nous ne voulons plus agir selon les volontés d’Ódinn, qui
d’ailleurs en est actuellement totalement dépourvu. Ne fais pas
l’enfant, Njördr, et ne refuse pas les guerrières qui sont là pour
se battre à tes côtés ! »

Ce fut Freyja
qui lui répondit : « Parce que vous vous croyez des
guerrières ? Désigner les morts sur le champ de bataille ne
prouve pas que vous sachiez vous battre ! Rejoignez donc les
Ases, laiderons ! Car quant à Surtr, vous avez peut-être conçu
le plan de l’épouvanter en vous montrant à lui, mais je crains qu’à
Múspellheimr il ne se soit habitué aux monstres de votre
espèce ! »

 


Ouh là ! Ça y
va…

 


Le silence se
fit parmi les Valkyries ; nous sentions la colère gronder dans
leurs gorges. L’une d’elle néanmoins tenta une dernière
chance : « Et toi, Freyr, tu ne dis rien !
Refuseras-tu toi aussi de sauver Midgardr ?

— Je me
battrai, répondit Freyr. Mais j’ai peur qu’à elle seule mon épée
vaille plus que toutes vos faibles lances réunies. Ecartez-vous,
femelles.

— Vous payerez
pour cet affront, Vanes ! hurla Göndul alors que ses sœurs
s’écartaient pour laisser passer le char qui repartait. Puisse
Surtr arracher vos membres un à un et vous laisser pourrir devant
vos portes ! » Mais ses malédictions s’étouffaient déjà
derrière nous, nous filions à nouveau.

 


Bon bin pour la belle
armée, c’est raté.

 


Et vraiment,
nous ne savions que penser. Huginn était choqué et outré, mais
n’était-ce pas normal ? En tant que serviteur d’Ódinn,
n’était-il pas lui aussi fatalement du côté des Ases, et incapable
de reconnaître leurs erreurs ? Mais et lui et les Valkyries
semblaient avoir quitté les Ases exaspérés par leur maître.
Alors ? – Les Vanes sont peut-être aveuglés par leur colère
contre les Ases. – Mais ce n’était pas de la colère ! C’était
du mépris ! Firalín ?

« Dans
toutes les histoires de Midgardr, jamais on ne parle de disputes
entre les Valkyries et les Vanes. »

 


Et les Valkyries
d’abord, c’est quoi, elles ? Parce que les valeurs
antagonistes, ça commence à être compliqué. En plus au fond ils en
parlent pas trop du lien entre les dieux et les valeurs, alors y’a
que moi qui y réfléchit !

 


Nous demandâmes
ce que les Valkyries représentaient : « Ce ne sont pas
vraiment des Asesses, alors est-ce que ce sont des valeurs
aussi ?

— Ce sont les
filles d’Ódinn. Donc, à mon avis… mais je peux me tromper… elles
découlent de la même valeur que lui. Ou ce sont des moyens pour que
cette valeur agisse. »

Si Ódinn est le
commandement, cela se conçoit. Mais il a l’air tellement plus
complexe ! S’il représentait simplement le pouvoir, pourquoi en
avoir fait, en plus d’un chef, un sorcier mystique ?

Nous ne savions
tout simplement pas s’il fallait en vouloir aux Vanes pour leur
manque de respect à ces Valkyries dont l’idée même qu’elles se
fassent insulter nous paraissait une absurdité. Mais devant nous,
les dieux avaient laissé derrière eux l’événement : ils
avaient rapidement retrouvé leur bonne humeur.

 


Hé je sais ce qu’est
Ódinn : c’est la perfection, l’idéal humain. Voilà pourquoi il
est le chef, c’est pas juste parce qu’il est le pouvoir. L’homme
idéal, c’est un chef avec des pouvoirs surnaturels. Ça se tient…
sauf qu’il est vieux, moche et borgne. Ou alors, c’est l’homme
idéal mais tel qu’il est possible, il faudrait faire des sacrifices
pour aller vers l’idéal et consentir à certaines imperfections…
Peut-être. Hé… Si tout son être tend vers l’homme idéal mais qu’il
sait que c’est impossible, ça explique qu’il soit cynique comme le
disaient les corbeaux… Donc ça pourrait être ça.

 


Et plus nous
avancions, plus Midgardr devenait davantage sauvage et préservé de
la catastrophe : nous allions finir par arriver sur le rivage.
Pour l’instant, nous étions à côté d’un grand lac tout en
longueur ; Freyr nous expliqua que toute cette région était
normalement gelée, mais que la chaleur de Múspell avait fait fondre
la glace, et en effet le sol était extrêmement boueux et le lac
près de déborder.

Mais ce n’était
pas un commentaire géographique que nous attendions de Freyr :
il fallait que nous comprenions les Vanes, il ne nous restait plus
beaucoup de temps avant de les quitter pour aller à Jötunheimr. De
Njördr surtout nous savions bien peu ; mais il restait absorbé
par la conduite du char.

Puis nous nous
rappelâmes Skadi et nous souvînmes que les dieux ne savaient pas
que Firalín nous avait expliqué qui elle était.

« Freyja,
demandâmes-nous sur le ton de la conversation, qui est la géante à
qui Njördr parlait tout à l’heure, celle qui était transformée en
aigle ? On aurait dit qu’il la connaissait, pourquoi ne pas
nous avoir demandé d’essayer de la convaincre de rallier sa race à
notre cause ?

— Oh !
C’est une géante un peu particulière : c’est notre belle-mère,
à Freyr et à moi. C’est Skadi, la femme de Njördr. Ils passent leur
temps à se disputer parce que même s’ils s’aiment beaucoup, Njördr
est incapable de vivre loin du rivage et Skadi à moins de trois pas
des roches des montagnes. Mais comme ils ne veulent pas admettre
que l’amour puisse être perturbé par le relief, ils s’inventent
plein de raisons de se détester.

— Mais qui vous
a élevés, alors ? »

Freyja rit
doucement : « Les dieux ont rarement besoin d’être
élevés ! Mais nous sommes restés avec Njördr : nous
n’avons rien reçu de la race des géants, et ils sont trop lents
pour les Vanes.

— Et est-ce que
Njördr habite dans l’eau ? C’est le dieu de la mer,
non ?

— Oui, mon père
est le maître de l’océan. Et la mer est sans limite, aussi
convient-elle parfaitement aux Vanes qui veulent avant tout la
liberté de faire ce qu’il leur plaît. Mais bon, pour y vivre, il
faut dire qu’il n’y fait pas vraiment chaud… Et qu’on y est souvent
seul, si on excepte cette saleté de Jörmungandr… Non, Njördr a son
palais juste au-dessus des flots, mais dans le royaume des
dieux.

— Mais il n’y
est pas souvent.

— Non : il
hante les fleuves de Midgardr et parcourt le monde sans cesse.

— Comme Freyr
et toi, alors : ce sont tous les Vanes qui aiment
vagabonder ?

— Peut-être…
Quoique les Ases voyagent aussi beaucoup, sans parler de mon maudit
mari. Peut-être par contre voyagent-ils plus pour se rendre quelque
part, pour visiter un ancien géant, tandis que nous, courons pour
le plaisir ?

— Pour le
plaisir ? On dirait que les Ases gouvernent le monde
sérieusement, que les hommes les vénèrent parce qu’en retour ils
s’occupent de leur sort, que…

— Qu’ils ne
font pas ce qu’ils veulent, nous coupa Freyja. Non, ils sont
esclaves de leur importance. Les hommes vénèrent les Vanes parce
qu’ils reconnaissent en nous des forces suprêmes, mais n’attendent
rien de nous : nous sommes libres.

— Mais un dieu
ne doit-il pas s’efforcer de régner sur les
hommes ? »

Là, Freyja
éclata franchement de rire, sans retenue, devant notre
ignorance : « Oh ! Ne vous en faîtes pas pour
ça ! Nous régnons d’une façon que les Ases n’égaleront
jamais… »

Est-ce pour
ça ? Etait-ce parce que les Vanes n’avaient pas d’obligations
en retour sur les hommes qu’ils ne décrépissaient pas ?

« Et de
régner sur les dieux ? Sur les Ases, à la place d’Ódinn
puisqu’il est incapable de comprendre la vraie nature du
monde ? »

Elle ne nous
répondit pas, mais sourit avec un regard tout lumineux : comme si
c’était justement en laissant les Ases gouverner que les Vanes se
servaient d’eux et tiraient les ficelles de Midgardr…

Et alors que la
déesse amusée contemplait notre innocence, nous berçant des yeux,
la mer apparut enfin sous les nuages écarlates.

Nous avions
retrouvé le cours d’un fleuve, qui nous précipitait vers les gros
blocs de rocaille qui formaient la côte. En un instant, nous fûmes
au bord de l’eau ; le char nous laissa descendre une centaine
de mètres avant l’embouchure du fleuve, puis se laissa entraîner
par ce dernier dans la mer tumultueuse. Quelque temps, il continua
à progresser, les deux créatures liquides le tirant par-dessus les
vagues ; puis il disparut au loin.

L’endroit était
vraiment spectaculaire : de chaque côté du fleuve, il y avait
sur des kilomètres de gros blocs de roche qui s’entassaient dans
tous les sens, souvent en formant des falaises assez hautes,
d’autres fois des pierriers glissants avec une pente plus
douce : l’ensemble donnait à la côte un aspect proprement
chaotique. Si Surtr venait jusqu’ici, il pourrait aussi bien
installer son trône entre ces rochers. – Mais comment un tel relief
a-t-il pu se former ?

« C’est
bien simple, dit Njördr qui nous avait entendu : c’est ici que
vivait le géant Hymir.

— Il passait
son temps à casser des cailloux ?

— Non :
les pierres viennent de l’effondrement qu’il a provoqué en tombant
quand Thórr l’a frappé avec Mjölnir, alors qu’il venait de
l’empêcher de régler son compte au serpent de Midgardr.

— Thórr aurait
pu tuer Jörmungandr ? nous étonnâmes-nous.

— Peut-être
pas, répondit Njördr, mais il lui aurait au moins donné un bon mal
de tête. Je vais vous raconter l’histoire telle que je la connais.
Hymir était un géant qui vivait dans les parages ; il était
monstrueux, mais ne dérangeait pas trop les Ases, et c’est pourquoi
on le laissait vivre en dehors de Jötunheimr : il s’occupait
surtout de ses troupeaux de bœufs, quand il n’allait pas pêcher les
baleines au large. Un jour, Thórr en voyage vint s’arrêter chez
lui, ayant pris l’apparence d’un frêle jeune homme. Hymir accepta
de l’emmener avec lui à la pêche, mais doutait qu’il lui serait
d’une quelconque aide, vu ses faibles membres : il le
supplierait rapidement de retourner au rivage. Evidemment, cette
brute de Thórr s’énerva. Il alla d’abord chercher comme appât la
tête du plus gros bœuf du troupeau d’Hymir, puis, après être monté
avec lui dans son bateau, il le poussa à s’aventurer si loin de la
côte que ce fut le géant qui voulut rentrer, craignant de
rencontrer le serpent de Midgardr. Mais Thórr le fit continuer.
Quand il fut suffisamment loin, il prépara une forte ligne et
attacha la tête de bœuf à l’hameçon. Ce fut Jörmungandr qui mordit,
évidemment, et l’hameçon agrippa sa mâchoire supérieure ; il
tira si fort sur la ligne que Thórr fut précipité contre le bord du
bateau. Ce qui, évidemment, l’énerva encore plus, et le fit revêtir
sa force d’Ase pour tirer aussi fort que possible sur la ligne.
D’ailleurs il tira si fort que ses pieds passèrent à travers la
coque et qu’il se retrouva debout sur le fond de la mer. Il n’en
continua pas moins à tracter l’infâme reptile, le foudroyant du
regard alors que l’autre lui crachait du venin ; il l’amena
jusqu’au bord de l’embarcation et se préparait à le frapper de son
marteau quand Hymir prit peur, s’empara d’un couteau et trancha la
ligne, libérant le serpent. Thórr lança Mjölnir vers ce dernier,
mais Jörmungandr survécut et retourna hanter les profondeurs en
attendant le Ragnarök. Vous imaginez la suite : Thórr fracasse
la tête d’Hymir, qui tombe par-dessus bord, et rentre à pieds en
marchant au fond de l’eau. Hymir était tombé la tête la
première : et soit qu’il fût si grand que ses pieds frappèrent
directement le rivage, soit qu’il fût si gros que le choc qu’il fit
en tombant se répercuta jusqu'à la côte, en tout cas tout
s’effondra sur la terre, la roche fut brisée en mille morceaux qui
retombèrent pêle-mêle les uns sur les autres. Voilà pourquoi
l’endroit est si ravagé. »

Nous hochâmes
la tête en silence. Si juste en tombant un géant peut faire autant
de dégâts, nous aurons intérêt à être convainquant quand nous irons
les voir…

Nous allâmes
tout au bord de la mer, en suivant la rive du fleuve qui nous avait
amené : si celui-ci ne s’était pas frayé lui-même son chemin
jusqu’à la mer, nous aurions vraiment eu du mal à ne pas nous
rompre le cou, en passant par les amas de rochers.

Il ne restait
plus qu’à trouver le moyen de naviguer jusqu’à Jötunheimr,
jusqu’aux géants.

« Comment
vas-tu faire, alors ? demanda Freyr à son père.

— Oui, fit
Freyja, nous n’avons sans doute plus beaucoup de temps.

— Ne vous en
faîtes pas, leur répondit Njördr : attendez-moi simplement
ici. »

Il marcha vers
la mer jusqu’à avoir l’eau au niveau du torse, ce qui prit un
certain temps, puis plongea sous l’eau et ne réapparût pas.

Et nous
restions là, avec Freyr et Freyja, à attendre nous ne savions quel
miracle. Nous les observâmes d’un air interrogatif ; quand
Freyr croisa notre regard, il nous dit : « Nous allons
attendre qu’il revienne pour vous expliquer exactement ce que vous
devrez dire aux géants, et auxquels il faudra parler. »

 


Tiens ! Le disque
est fini ! Je l’ai pas trop écouté, en fait… Bah : y’a
qu’à l’remettre, ça m’y habituera avant que je l’écoute
attentivement comme j’ai promis à Yohan. En plus c’est vrai qu’il
va bien avec l’histoire. Où est la commande ? Ah ! Play.
Alors…

 


Freyja était du
même avis. C’est alors qu’Huginn, que nous avions complètement
oublié, sauta hors de son sac et, apparemment enfin guéri, vola
jusqu’à un gros rocher sur notre droite, où il se percha.


« Huginn ! fit Freyja. Vas-tu enfin mieux ?

— Tiens
donc ! Je pensais recevoir le même traitement que les
Valkyries, moi qui pareillement ai toujours été le serviteur
d’Ódinn, voire plus…

— Mais que
dis-tu là ! Ça n’a rien à voir !

— D’ailleurs,
lança Freyr, nous les croyons tout à fait quand elles disent ne
plus obéir au vieux borgne.

— C’est juste
que les Valkyries… Enfin ce sont des soldats, et c’est déjà
suffisamment indigne pour une femme ! Mais surtout, pourquoi
crois-tu qu’elles voulaient se battre avec nous ?

— Pour sauver
Midgardr, mais vous n’êtes sans doute pas de cet avis-là.

— Elles veulent
nous surveiller. Nous empêcher d’agir d’une façon qui serait
nuisible aux Ases. Elles se sont toujours méfié des Vanes, parce
que nous sommes tout le contraire d’elles : nous avons la même
abondance de vitalité, mais elles veulent la contrôler et
l’utiliser pour faire régner l’ordre quand nous nous contentons de
la laisser agir librement en nous.

— Freyja !
intervînmes-nous. Est-ce vrai, que vous voulez agir contre les
Ases ?

— Quoi ?
Je n’ai pas dit cela. Nous n’avons pas eu à nous plaindre des Ases
jusqu’ici : ils gouvernaient Midgardr,

— Ce qui nous
arrangeait bien vu que cela ne nous intéresse pas du tout.

— Et nous
laissaient tranquilles, reprit Freyja. Seulement, ils ne sont plus
dans le jeu maintenant : ils ne veulent pas se battre pour
sauver ce qui nous est cher, alors nous n’allons tout de même pas
agir en fonction de ce qu’ils pensent ou souhaitent. Nous voulons
juste faire ce qui nous semble bon pour Midgardr, sans avoir à nous
préoccuper des Ases.

— Mais si les
Valkyries veulent se battre, elles sont déjà en dehors de la pensée
des Ases, dit Huginn. Que pourraient-elles alors redire à vos
actions ?

— Il y a bien
des façons différentes de se battre, répondit la déesse. Nous avons
les nôtres, que nous suivrons. Mais crois-tu qu’Ódinn aurait été
d’accord pour tenter de rallier les géants ? Certainement
pas ! Et je te garantie que les Valkyries feraient tout pour
nous empêcher de gagner Jötunheimr si elles savaient ce que nous
voulons y faire.

— Mais
heureusement, ajouta Freyr en se tournant vers nous, nous n’allons
pas nous y rendre nous-même, et elles ne savent rien de votre
existence… Elles n’étaient pas à Válaskjálf quand vous êtes venus y
voir Ódinn, et vu le peu de cas qu’il fait de vous je ne pense pas
qu’il ait parlé de votre existence à son troupeau de
filles ! »

Sauf que,
pensâmes-nous, Göndul nous avait vus dans la forêt : les
Valkyries nous connaissaient, pas de doute. Mais cela n’allait pas
changer grand-chose : comment pourraient-elles nous empêcher
d’agir une fois que nous serions chez les géants ?

D’autant que
nous allions bel et bien pouvoir gagner Jötunheimr : Njördr
revenait. Enfin, nous ne le voyions toujours pas, mais qui d’autre
pourrait bien ramener un tel vaisseau ?

« Ma
parole ! s’exclama Freyr. Il vous a gâté !

— Un bateau
aussi beau et aussi grand juste pour eux deux ? »
renchérit Freyja.

Pour être grand
et beau, il l’était, notre drakkar ! Il avait trois énormes
voiles carrées, peintes en rouge et en jaune, et deux rangées de
rames qui bien que sorties restaient immobiles à la surface de
l’eau ; il venait vers nous rapidement, poussé par autre chose
que le vent, vaguement fantomatique sur la mer qui reflétait les
flammes rouges dansant dans les cieux.

Un vaisseau des
dieux juste pour nous deux.

Njördr
réapparut alors : une corde nouée autour de la taille, c’était
lui qui tirait l’embarcation, faisant preuve d’une force plus
grande encore que ce que nous avions pu observer jusqu’ici.

Puis il se
détela, le drakkar s’immobilisant parfaitement, semblait-il sans
même bouger au gré des vagues ou du vent, et il nous rejoignit.

« J’ai
retrouvé Hringhorni, annonça-t-il. C’était le bateau funéraire de
Baldr, ajouta-t-il à notre attention, le plus grand des bateaux,
celui sur lequel on installa son bûcher avant de laisser la mer le
conduire chez Hel. »

Ses enfants en
étaient tout émerveillés. Mais Freyr ne se laissa pas longtemps
distraire : « C’est parfait alors. Nous n’avons plus qu’à
débattre du plan. Montons donc tous à bord de
Hringhorni. »

Nous fûmes
portés sur les épaules des dieux à bord du bateau.


L’intérieur : pas de rameurs, évidemment, mais le bûcher
funéraire de Baldr était toujours là, pourtant vieux comme une
légende, plein de dorures, d’offrandes et de cadeaux autour d’une
grosse dalle de pierre où les bûches, surmontées du corps, avaient
été installées. Il ne restait plus que quelques cendres. A part
cela, tout était parfaitement intact, comme l’était le bois de la
coque pourtant resté dans l’eau pendant combien de temps ?

Les Vanes
jetèrent un œil amusé à cette vieille relique, un peu comme le
ferait un garçon malicieux entrant dans un château où il est
tellement fier de s’être introduit qu’il remet l’émerveillement à
plus tard. Puis ils nous entraînèrent à l’arrière, au poste du
barreur.

« Vous
voilà sur le départ, mes amis, nous dit Freyr. Mais vous n’avez
rien à craindre et nous allons nous revoir très bientôt. »

Nous ouvrîmes
grand nos oreilles, trop attentifs pour poser quelque question que
ce fût.

« Vous
allez utiliser ce bateau pour vous rendre à Jötunheimr. Njördr
s’arrangera pour qu’il vous y dépose en toute tranquillité. Par
contre, comme il n’y a pas beaucoup de côtes hospitalières, vous
arriverez forcément par le Sud. »

Le seul endroit
où il y avait des plages : nous l’avions vu depuis
Ásgardr.




« Alors,
il ne vous restera plus qu’à trouver un géant et à le convaincre.
Il s’agit de trouver le bon, évidemment ; mais ensuite les
géants en dépit de leurs caractères brutaux s’unissent très
facilement quand il le faut : si vous en convainquez un, tous
ceux qui sont du bon côté nous rejoindront.

— Mais il ne
faudra pas leur raconter n’importe quoi, lança Freyja, et c’est là
que cela risque d’être difficile.

— Oui. Parce
qu’au moins au début, il ne faut surtout pas que vous parliez de
nous. Ce que vous devez leur expliquer, c’est que toute la sagesse
qu’ils détiennent est inséparable de Midgardr. Ils sont en quelque
sorte les gardiens de la connaissance, ils connaissent tous les
secrets du monde depuis sa création. Si Surtr détruit Midgardr,
tout leur savoir deviendra creux, inutile. Et sans savoir, les
géants ne seront plus que de simples brutes, qui n’auront plus
aucune autre raison d’être : en détruisant le monde, Surtr va
détruire leurs ennemis, certes, mais aussi tout ce qui faisait que
même confinés dans les régions de montagne ou de glace, les géants
se sentaient faire corps avec Midgardr. C’est cela qu’il va vous
falloir leur faire réaliser.

— Les géants
qui ont rejoint Surtr, précisa Njördr, sont ceux que leur haine des
Ases a depuis longtemps aveuglés et rendus sourds, et les quelques
jeunes Thurses encore trop petits pour comprendre leurs actes. Et
les vieux géants tellement vieux qu’ils voulaient quitter le monde
d’une façon ou d’une autre, et ont choisi de le détruire avant de
mourir par pur égoïsme, parce que nés en même temps que la terre
ils se considèrent comme ses seuls vrais maîtres. Mais il reste
encore beaucoup de géants dans Jötunheimr, qui sont capables de se
retourner contre le mal.

— Et eux, vous
devriez les convaincre facilement, reprit Freyr. Toutefois… Si
jamais cela ne suffisait pas, il y a d’autres façons de les
rallier. Car même les géants sages aiment se battre s’ils en ont
une raison valable. Et nous n’avons absolument pas besoin qu’ils se
joignent à nous : il suffit qu’ils sortent de Jötunheimr en
masse. Vous avez compris ? Tout sujet que vous trouverez
susceptible d’être une raison pour eux de descendre sur les champs
de bataille sera aussi bon, je vous ai seulement donné celui que je
pense le plus approprié à la situation. Et le plus véridique.
Maintenant, quant au géant auquel vous adresser… Il faudra d’abord
l’observer avant, pour bien le connaître, avant d’évoquer le
sujet. »

Soudainement
Freyr nous fit penser à l’éternel révolutionnaire qui croit dur
comme fer que le peuple n’attend que son signal pour se soulever.
Mais après tout nous avions une chance à ajouter de son côté :
certes, le père de Gerdr n’était pas le géant approprié, vu que
Freyr avait épousé sa fille après l’avoir enlevée, mais…

« En fait
nous connaissons déjà un géant, lui dîmes-nous :
Útgardaloki.

—
Vraiment ? Hum… Cela pourrait faciliter les choses.
Útgardaloki… Une chose est sûre, c’est qu’il aime bien se moquer
des Ases : vous connaissez sans doute la façon dont il s’est
joué de Thórr…

— Oui.

— Útgardaloki
est un magicien. Un grand sorcier. Je pense qu’à cause de cela, il
doit tenir à Midgardr. Car on ne fait pas de magie sans invoquer la
terre elle-même. Et il aura encore plus de facilités à convaincre
les autres géants… Oui, allez trouver Útgardaloki. Vous savez où se
trouve son palais d’illusions ?

— Nous y sommes
déjà allés.

— C’est
parfait, alors ! s’exclama Freyja. Vous allez convaincre
Útgardaloki qu’il reste encore une chance de sauver Midgardr si
tous les géants restant dans Jötunheimr se soulèvent, et nous
n’aurons plus qu’à les rejoindre dans la bataille quand ils
l’auront commencée !

— C’est donc
décidé, conclut Njördr, et vous savez maintenant ce que vous avez à
faire. Encore une fois, humains, nous vous remercions de tout cœur
pour votre aide, et vous aussi, Firalín et Huginn. Nous devrions
nous revoir bientôt : quand vous aurez terminé votre mission à
Jötunheimr, retournez sur le rivage et appelez Hringhorni. J’ai
donné mes ordres à l’océan : le bateau reviendra quand vous en
aurez besoin. »

Sur ce, les
Vanes nous quittèrent. Freyja et son frère nous souhaitèrent bonne
chance et nous embrassèrent, puis regagnèrent rapidement la côte en
marchant au fond de l’eau. Quant à Njördr, il plongea dans la mer
et y disparut ; et alors les vagues nous emportèrent vers la
terre des géants.

 


Bon, maintenant
qu’ils sont tout seuls ils vont pouvoir bien réfléchir à ce que
sont ces sacrés Vanes. A mon avis, ils sont louches, mais je sais
pas pourquoi… J’espère qu’ils vont trouver et pas s’laisser avoir.
Hé c’est quoi cette chanson ? Ces gros chœurs on dirait
presque… attend… Jotunheim, qu’elle
s’appelle ! Bin c’est bien ça alors, c’est des géants qui
chantent ! Sacrée coordination.

 


Dès que
l’émerveillement nous eut quitté, Firalín se précipita vers
l’ancien bûcher funéraire. « Vous croyez que ces cendres sont
celles du dieu Baldr ? nous demanda-t-il. Ou juste les restes
du bois ? Normalement, Baldr est chez Hel plus ou moins avec
son corps, mais c’est peut-être juste une image de la légende… Si
ce sont là des restes de lui, en tout cas, ce serait quelque chose
de fort précieux…

—
Pourquoi ? l’interrogeâmes-nous. Que peut-on faire avec les
cendres d’un dieu ?

— Rien de très
précis. Mais Baldr est un symbole pour tout le monde, humains,
Ases, Vanes, tout le monde. C’était la bonté incarnée, un dieu
parfait.

 


Ça veut dire quoi ça,
la mort de la perfection ? Surtout que c’était il y a
longtemps, donc comme si c’était à l’origine de tout… Bof, ça veut
peut-être juste dire que la perfection est un idéal à rechercher
mais qui n’existe pas. Ouais, ça concorde : tous les humains
vénèrent le dieu Baldr, mais c’est le seul qui n’est pas au-dessus
d’leur tête, le seul qu’est vraiment mort. Tandis qu’Ódinn c’est
aussi un idéal, mais il reste vivant avec plein de défauts.

 


dieu parfait.
Cela peut servir de symbole de ralliement, ou pourra peut-être
faire réfléchir les Ases.

— Qui
sais ? fîmes-nous. Mais on a peut-être mieux à faire que de
conserver des reliques. Il faut absolument identifier les Vanes
avant d’arriver à Jötunheimr. S’ils disent que les Ases n’auraient
jamais fait appel aux géants, il y a peut-être une raison.
Réfléchissons avant de servir leurs intérêts.

— D’autant que
soulever les géants, ce n’est pas rien ! grogna Huginn. Vous
avez vu comment Hymir a complètement détruit la côte ? Alors
allez envoyer les géants dans Midgardr : il vont ravager le
peu qui en reste ! »

Firalín ramassa
une poignée de cendres dans une petite bourse en cuir et vint nous
rejoindre.

« Huginn,
dit-il. Tu as passé ta vie à servir les Ases, et tu es révolté par
la façon dont les Valkyries ont été traitées. Tu n’es peut-être pas
très neutre dans ton jugement des Vanes. »

Le corbeau le
prit mal : il jeta un regard noir à l’alfe et s’envola vers la
haute mer, grommelant que puisqu’il ne nous servait à rien, il
n’avait qu’à aller chercher la compagnie des géants de Jötunheimr.
Bien sûr, l’alfe n’attendait que cela pour aborder sérieusement ce
qui nous préoccupait : les valeurs qui se cachaient derrière
les Vanes ; le corbeau ne devait rien savoir de leur vraie
nature.

« Pour ma
part, reprit Firalín, Freyr n’est pas le dieu des alfes pour
rien : les Vanes me paraissent représenter des valeurs très
proches de ce que je ressens moi-même. Ils veulent être libres
avant tout, en unisson avec Midgardr… Mais si vous pensez qu’il
faut réfléchir avant de les aider, surtout faisons-le.

— D’autant que
toi non plus tu n’es pas le mieux placé pour parler : tu te
sens à l’aise avec les valeurs des Vanes, mais tu n’es pas un
humain. Alors que d’après ce que tu as dit, les dieux sont les
émanations des valeurs des hommes ? Et encore d’après toi,
nous ne devons pas vraiment lutter pour sauver Midgardr mais plus
pour sauver ce qui dans Midgardr provient de quelque chose de bon
pour nous, de valeurs qui ne doivent pas être perdues ?

— C’est à peu
près cela. Sauf que je ne sais pas si des valeurs risquent d’être
perdues. Midgardr est le reflet de votre monde ; mais il
pourrait aller mal pour des raisons qui lui seraient propre. Je ne
sais pas dans quelle mesure cela fonctionne dans l’autre
sens : si Midgardr affecte les hommes. Simplement : chez
vous, vous construisez des choses qui ne sont pas matérielles, qui
n’ont pas de substance. Midgardr a été créé pour les conserver,
leur donner les corps qu’elles n’ont pas. A l’origine, ce monde
était une grande surface vide : l’abîme de Ginnung. Puis la
pensée des hommes a donné naissance à une grande idée, qui dans
Ginnungagap a produit Ymir, le géant à l’origine de tout. D’autres
valeurs très anciennes ont créé les dieux qui ont façonné Midgardr.
Ensuite, les choses se sont établies ainsi : les grandes
valeurs des hommes sont incarnées par les dieux qui vivent dans
Ásgardr. Mais il y a peu de naissances de dieux, et encore moins de
morts : ce sont les hommes de Midgardr qui sont les
indicateurs de la pensée des hommes de votre monde. Car les hommes
vivant dans Midgardr naissent de vos idées : ils naissent avec
elles, se développent comme elles. Ils meurent quand l’idée est
achevée : si elle est suffisamment cohérente et importante
l’homme mort devient un einherjar. Alors certains vont dans la
Valhöll d’Ódinn, et les autres reviennent à Freyja dont personne ne
sait ce qu’elle en fait. Les géants, maintenant, viennent de votre
sagesse : ils sont les réservoirs de connaissance créés par
les esprits les plus sages et les plus profonds d’entre vous. Ils
savent tout de Midgardr, de même que vos sages doivent savoir
identifier les idées et les valeurs pour ce qu’elles sont. Mais
seuls nous, les alfes, connaissons sa vrai nature.

— Et les
nains ? demandâmes-nous en nous rappelant ceux qui nous
avaient accompagnés sur la sortie de Jötunheimr. Ils représentent
aussi quelque chose ?

— Oui, bien
sûr. Mais nous ne savons pas avec certitude quoi. Car encore une
fois, nous savons très peu de chose au final. A moins que nos chefs
cachent leur savoir, ce qui après tout est probable : je ne
suis qu’un simple alfe en mission. Donc les nains, ils seraient
plutôt les réflexes, les habitudes prises pour le confort :
chaque fois qu’un homme trouve une meilleure façon d’accomplir un
geste, un nain sort de la terre. »

C’était dit. Il
ne nous restait plus qu’à démêler tout cela.

 


Mais vous allez y
arriver, n’est-ce pas ? J’veux savoir, moi !

 



« Alors ! Qu’avons-nous appris des Vanes en les
observant ? – Ils sont beaux. Un poil amoraux. – Ou simplement
incestueux. – Amoraux, donc. – Et ils ne sont pas forcément très
polis, dirait Huginn. Bon, on pourrait dire simplement que Freyja
représente l’amour, Freyr… peut-être un autre type d’amour, ou
simplement l’amour masculin ? Et Njördr, en tant que dieu de
la mer, ce pourrait être la liberté, le goût de l’aventure vers les
grands espaces. – A condition que ce soit bien une valeur. – Mais
avec cela, on n’arrivera jamais à rien.

— A mon avis,
intervint Firalín, les Vanes ont une caractéristique commune.

— Sans doute,
mais laquelle ? Puisque Freyja reçoit elle aussi les
einherjar, elle doit bien avoir une forte parenté avec Ódinn ?
– Et ce sont autant des dieux qu’eux, ils ne sont pas des Ases mais
habitent Ásgardr tout de même ! »

Nous tournions
un peu en rond : le problème était vraiment épineux. Pendant
longtemps, nous énumérâmes tout ce que nous savions des Vanes.
Comment Freyr était tombé amoureux de Gerdr et l’avait épousée de
force, comment Freyja avait fui Ásgardr quand nous l’avions vue
pour la première fois… Tout ce qu’ils avaient dit, leurs
comportements, la façon dont ils nous avaient considérés…

Mais nous
commencions à perdre espoir, et à douter de plus en plus de ce
monde de symboles où nous étions supposés nous trouver. Vraiment,
nous avions été très crédules jusque-là, en acceptant totalement la
bizarrerie de notre situation. Mais si cette dernière était sans
issue ?

Pourtant, nous
sentions qu’il s’en fallait de peu pour que nous trouvions ce que
nous cherchions. Nous tournons autour, il nous manque certainement
juste une toute petite idée et nous les aurons ! – Eh bien
vas-y, trouve-la…

Pendant ce
temps, le grand drakkar volait entre les vagues. Il ne tanguait
presque pas, poussé par la force étrange insufflée par Njördr à
l’océan. Njördr… Il semble plus discipliné que ses enfants,
non ? Plus réfléchi, plus posé… plus sage et plus moral, donc
plus proche des Ases ?


« Pourtant, indiqua Firalín, il est plus vieux : donc il
a mieux connu le temps où Vanes et Ases étaient bien séparés, voire
en guerre.

— Et puis, il y
a cette Skadi que nous avons vue. – C’est vrai, il a agi un peu
bizarrement. Il a épousé la géante, puis s’en est séparé parce
qu’il voulait continuer à vivre au bord de la mer. Même si
apparemment le mariage était un peu forcé, pour des dieux c’est un
peu décousu comme mœurs !

— En effet, dit
Firalín en réfléchissant. D’ailleurs, Njördr a revendiqué au moins
autant que ses enfants son goût pour une liberté sans limite, ce
qui va dans le même sens. Mais on ne peut quand même pas le lui
reprocher, je pense.

— Non, en
effet. »

 


Mais non ! Il
sont en train de faire un jugement d’valeur alors qu’il faut
justement trouver quelle est la valeur, pas si elle est bonne ou
mauvaise… Ils sont pas sur la bonne voie !

 


Donc les Vanes
sont des dieux qui aiment plus la liberté que les Ases. Ils veulent
s’affranchir de toutes les limites, de toutes les contraintes,
alors que les Ases cherchent plus à maîtriser le monde et donc
eux-mêmes : ils agissent rarement selon leurs caprices. Ils
sont plus responsables.

Quelles valeurs
correspondent à ça ? Rien : c’est trop vague, on ne peut
pas ranger les valeurs en deux grandes catégories, les responsables
et les libertaires ? – Essayons quand même. Et rien que la
liberté elle-même : c’est une valeur. Qui est la
liberté ?


« Oui ! C’est ainsi qu’il faut se poser les questions,
approuva l’alfe.

— Sauf que la
liberté n’a pas de caractéristiques assez précise pour que l’on
puisse identifier un être qui l’incarnerait ! En plus, tous
les Vanes veulent être libres, et ils ont bien d’autres
traits ! – A moins que Njördr… Oui, Njördr pourrait être la
liberté. – Mais alors pas la liberté des révolutionnaires, celle
pour laquelle il faut lutter. Ce serait une liberté beaucoup plus
spontanée, même, presque celle des enfants ! Oui,
regardez : chez nous, la liberté telle que les Vanes semblent
la vivre, ce n’est pas du tout une valeur, c’est un idéal ou même
plutôt un rêve que tout le monde sait utopique ! – Quand même,
les Vanes luttent puisque là ils veulent sauver Midgardr… –
Justement. Ils sont trop liés à Midgardr : chez nous la
liberté n’est pas quelque chose de naturel, c’est une construction
de l’humanité, une révolte contre l’état de nature ! Un Ase la
symboliserait beaucoup mieux.

Donc, toujours
rien. Et inutile de demander à Firalín si les dieux, en tant
qu’incarnation des valeurs, avaient des comportements qui
correspondaient vraiment à ces dernières : rien n’était moins
sûr. L’important, c’était que ce que les esprits des hommes avaient
élaboré soit préservé dans un corps ; mais les actions des
dieux dans Midgardr pouvaient fort bien n’avoir pas de relations
directes avec la réalité. La seule chose dont les alfes étaient
sûrs, c’était qu’il y avait une cohérence d’ensemble, et que tous
les grands événements de Midgardr étaient liés à notre monde :
ainsi, la perte de volonté des Ases avait forcément une
signification. Mais quant aux comportements quotidiens des
dieux…

 


Putain ils sont
vraiment mal barrés ! Tiens j’vais allumer la grande lampe,
j’y verrai un peu plus clair. Debout ! Voilà…Bon, allez, il
faut qu’ils trouvent quelque chose, c’est pas si dur ! J’suis
sûr que ce sont les Ases les vraies valeurs : ça peut pas être
les Vanes, ils s’opposent trop à eux, or nous on a pas de valeurs
complètement antagonistes. Quoique…

 


Si nous ne
trouvions pas, devions-nous quand même tenter de mobiliser les
géants ? Firalín était plutôt pour, mais Huginn avait semblé
effrayé par l’idée : nous n’avions donc pas d’autre choix que
de comprendre avant d’agir. Ce qu’en fin de compte nous n’avons
vraiment pas l’habitude de faire.

Et fatalement
la côte de Jötunheimr finit par apparaître à l’horizon : le
drakkar de Baldr était allé très, très vite. Toutefois le voyage
n’était pas encore tout à fait terminé : le rivage était
presque uniquement composé d’abruptes falaises ; dans les
meilleurs des cas il y avait encore trop de rochers qui pointaient
hors de l’eau tels des épées prêtes à nous embrocher pour que l’on
puisse s’approcher, et de toute façon nous ne contrôlions pas le
bateau.

Nous
contournâmes Jötunheimr sans parvenir à penser à quoi que ce soit.
Puis nous arrivâmes à la côte Sud, qui abritait une petite plage de
sable : nous allions accoster.

Hringhorni
ralentit sensiblement et, doucement, il s’approcha du sable ;
quand il fut si prêt que nous pensions tous qu’il allait s’échouer,
il vira de bord et s’immobilisa en présentant son flanc droit au
rivage : un signe clair, s’il en était besoin, qu’il était
temps de descendre.

Bien sûr, il
n’y avait pas de barque : nous installâmes nos vêtements dans
de gros sacs en espérant que l’étrange cape de l’alfe les
protègerait, puis nous plongeâmes dans l’eau gelée et gagnâmes la
plage à la nage.

Nous nous
séchâmes.

Nous nous
rhabillâmes rapidement.

Nous étions
prêts pour notre mission, toujours sans savoir si nous encouragions
une catastrophe ou allions sauver la terre.

Nous regardâmes
Hringhorni tourner voile et repartir à l’horizon ; il avait
disparu.


« Allons-y ! proposa Firalín, plein d’entrain. Après
tout, selon vous le plus probable, c’est que Freyja soit la déesse
de l’amour, et Freyr également. Alors est-ce risqué d’agir pour
l’amour ?

— En principe,
oui : l’amour est un sentiment complexe.

 


Et on peut faire
beaucoup d’bêtises par amour.

 


D’ailleurs,
justement ce n’est pas vraiment une valeur : on parle plutôt
des valeurs qui sont portées par l’amour, mais l’amour en lui-même
est surtout un sentiment. – Mais oui ! Tu as raison !
C’est trop bête, tellement évident qu’on a refusé d’y
penser !

— Je ne
comprends pas : que Freyja soit directement l’amour ou les
valeurs qui lui sont rattachées, cela ne devrait pas être si
différent…

— Ce n’est pas
ça ! Au contraire, Freyja est très certainement une forme
d’amour : mais précisément l’amour n’est pas une valeur.
Platon nous avait tout dit il y a plus de deux mille ans, mais on
n’a toujours pas intégré son truc.

 


Alors c’est ça !
Les Vanes sont les sentiments, et c’est les Ases qui sont les
valeurs ! Ils ont raison : ça aurait dû m’sauter aux yeux
autant qu’à eux. C’est tout simple, et ça explique tout !

 


—
Qui ?

— Regarde,
Firalín : ce sont les Ases qui proviennent des valeurs. Les
Vanes ne peuvent venir que d’une chose, c’est clair comme de l’eau
de roche : des passions ! On aurait pu comprendre depuis
longtemps : la façon qu’ils avaient de rejeter les Ases parce
qu’ils les trouvaient trop peu spontanés, trop raisonnables ;
leur amour pour Midgardr et leur volonté de vivre en respectant la
nature : exactement comme les passions renforcent les
tendances naturelles de quelqu’un, et leurs humeurs, leur goût pour
une liberté sans frontières : ils ne veulent pas suivre les
règles que les Ases s’imposent parce qu’une passion ne souffre
d’aucune barrière sur son chemin ! – Et eux ne sont pas
affaiblis comme le sont les Ases, parce que même si dans notre
réalité on ne voit pas trop le problème qu’il peut y avoir avec les
valeurs, ce qui est sûr c’est que les passions n’ont jamais été
aussi vives, n’ont jamais été aussi peu entravées !

— Alors si dans
votre monde les passions prennent le dessus, il est normal qu’ici
les Vanes remportent la bataille du Ragnarök : il ne reste
plus qu’à les aider. »

Les choses
étaient-elles si simples ? Maintenant que nous avions compris
de quoi la situation retournait, nous pouvions encore réfléchir un
peu : « Attends. Il n’est pas du tout évident que chez
nous les passions soient en train de l’emporter sur tout le reste.
– Et il est encore moins évident que si cela était le cas ce serait
une bonne chose.

— Que se
passerait-il ? »

 


Ben ça srait plutôt
sympathique : on frait c’qu’on voudrait, ou mieux : ce
qui srait naturel qu’on fasse. Et on baiserait tout l’temps.

 


Que
pouvons-nous bien en savoir, de ce qui se passerait ?
« Cela pourrait être l’aboutissement de l’humanité, enfin
libre de se réaliser sans entrave ; les passions seraient
affranchies de tous les blocages moraux que les hommes se sont
eux-mêmes imposés, de la même façon que nous avons fini par nous
libérer de l’oppression politique ou religieuse. » Mais. Cela,
ce n’est même pas un rêve : ce serait l’horreur totale, la loi
du plus fort, le retour complet à la nature et à notre rang
d’animaux. L’anéantissement de toutes les valeurs qui règlent notre
vie revient à l’anéantissement de la raison humaine :
raisonnablement donc, on ne peut pas souhaiter cela. « Ou
alors, tu peux aussi considérer que ce serait la destruction de
tout ce que nous avons réalisé depuis que l’humanité a vu le
jour. »

 


Ils sont sacrément
réalistes ! Et ils ont raison, mais moi l’idée m’aurait
tellement enchanté que j’aurais jamais pensé à ce qu’entraînerait
le règne des passions…

 


Firalín avait
compris : les Vanes ne devaient surtout pas devenir les
maîtres de Midgardr, cette position ne pouvait être que celle des
Ases. Alors, fallait-il les aider ?

« Parce
que quand même, dit-il, si on ne les aide pas, je ne vois pas trop
ce qui peut sauver Midgardr. Ils veulent que nous fassions entrer
les géants dans la bataille ; nous aurions pu y penser
nous-même, après tout, et

— Sauf qu’il
faut être un peu fou pour songer à lâcher les Thurses sur
Midgardr !

— et le faire
sans vouloir aider les Vanes. Car ils ne semblent pas spécialement
vouloir régner sur le monde ; et surtout on ne dirait pas que
c’est leur priorité pour le moment : s’ils veulent simplement
sauver Midgardr, nous pouvons faire ce qu’ils disent sans risque.
Si les géants vont se battre, ils vont affronter l’armée de Surtr
alors que sans doute elle sera déjà en train de trucider les
Ases.

— On ne sait
toujours pas s’ils se défendront, par ailleurs,
remarquâmes-nous.

— En effet.
Mais je ne pense pas qu’ils s’offriront à Surtr : ils fuiront
ou protègeront leur campement. Et s’ils tiennent encore quand les
géants arriveront, ce sera la guerre entre les Thurses et l’armée
de Múspell. Que les géants gagnent ou que ce soit Surtr, le
résultat sera le même : après une grosse boucherie, il ne
restera que quelques survivants d’un côté ou de l’autre : s’il
reste des démons, les dieux les achèveront, s’ils restent des
géants, Thórr les poursuivra jusqu’à ce qu’ils regagnent
Jötunheimr. Alors… les Vanes apparaîtront aux yeux des humains
comme les sauveurs de Midgardr, et ils prendront la place des Ases
qui se seront montrés faibles. Et si par contre les Ases ne
tiennent pas… eh bien pareil, il ne restera qu’une poignée de
survivants, et alors les Vanes seront encore plus proches de
dominer Midgardr ! Aïe ! Car ils pourraient finir les
derniers démons, ce sont de très bons guerriers, et quant aux
géants s’il n’en reste que quelques-uns, ils n’en seront pas trop
gênés… Alors le Ragnarök tournera forcément à leur avantage si les
géants interviennent !

— Mais est-ce
que ce ne serait pas précisément ce qu’ils recherchent ? – Et
pourquoi avoir autant caché leur projet aux Valkyries ? Car
les Ases ne se seraient quand même pas déplacés jusqu’ici
simplement pour les empêcher de sauver Midgardr en employant un
allié un peu douteux…

— Par contre,
s’ils savaient que les Vanes voulaient profiter de la situation
pour prendre leur place, ce serait autre chose !

— Certainement.
Et est-ce qu’ils n’auraient pas un peu trop insisté sur le fait que
le commandement les répugnait ? – Pour masquer leur but
véritable ! Oui. Et pour un homme, quand ses valeurs sont en
désarroi : elles ne fonctionnent pas normalement, elles
s’annulent mutuellement. Donc, ses passions ne peuvent que prendre
de l’importance et contrôler ses actes, son esprit.

— Si c’est ce
qui se passe sur Midgardr, dit Firalín alarmé, alors il ne faut
surtout pas prendre le risque de mobiliser les géants !

— Qu’est-ce que
vous racontez ?

— Sauf
que : c’est peut-être le pouvoir des Vanes ou celui de
Surtr.

 


Hein ? Ah, ça
doit être Huginn qu’est rvenu mais ils l’ont pas entendu.

 


ou celui de
Surtr. Est-ce que quand même, si nous n’avons pas d’autre choix, il
ne faudrait pas faire avec ce que nous avons ?

— Non. Vous
l’avez dit vous-même, nous rappela l’alfe : si les passions
avaient le contrôle absolu, ce serait comme si tout ce que
l’humanité avait créé était réduit à néant ! Plus de
différence d’avec les simples animaux !

— Et si Surtr
gagne, que se passe-t-il ?

— Je ne sais
pas, mais au pire, cela revient au même, sauf que le pouvoir des
Vanes serait sans limite tandis que le chaos ne peut pas régner
éternellement : il finirait par se détruire lui-même, et
Midgardr redeviendrait une terre vierge d’où un monde nouveau
pourrait émerger. Non : nous ne pouvons pas prendre un tel
risque. Puisque ce sont seulement les Ases qui incarnent vos
valeurs, s’il faut se battre c’est pour les sauver eux. »

Alors nous
étions bien avancés ? Retour au point de départ ?
Non : par rapport au point de départ, la situation est encore
plus critique, et surtout nous savons que nous avons sans doute
vraiment intérêt à la débloquer.

Sauver des
dieux, c’est dur. Mais sauver des dieux qui ne veulent pas être
sauvés, cela relève de quoi ? Du miracle ?

Nous n’avons
pas la moindre idée pour faire quoi que ce soit, et pourtant il
faut se grouiller : cela devient complètement dingue. – Mais
puisque nous sommes ici, au moins profitons-en. – Comment ? –
Nous avons besoin de conseils. Nous n’allons plus mobiliser les
géants, mais nous pouvons peut-être aller poser nos questions à
Útgardaloki ?

« Bonne
idée ! lança Firalín. Au moins, nous pouvons bouger d’ici
avant de prendre racine.

— Vous
m’attendiez, bien sûr ! » C’était Huginn qui venait de
réapparaître d’où ne savions où : apparemment, sa petite
escapade lui avait fait retrouver sa bonne humeur, car il pardonna
rapidement Firalín pour sa mauvaise langue. Nous le mîmes au
courant de notre décision de fausser compagnie aux Vanes : il
en fut ravi, et ne s’intéressa pas trop à ce qui motivait notre
choix. « Vous avez raison d’aller tout de même voir les
géants, dit-il. Car Ódinn, s’il sait combien ils peuvent être
dangereux pour Midgardr, n’a eu de cesse d’aller les consulter et
de recueillir leur sagesse. »

Nous regardâmes
notre épée : ne contenait-elle pas l’œil même d’Ódinn, celui
qu’il avait donné en gage à la tête de Mímir pour obtenir le savoir
absolu de sa race ? L’œil bougeait encore et semblait nous
rendre nos regards… En route !

Nous partîmes
de la plage de sable, vers les rochers. Nous savions à peu près où
nous allions, vu que depuis Hlídskjálf nous avions recherché la
colline aux trois trous carrés qui se trouvait près du palais
d’Útgardaloki : nous n’avions normalement à franchir que la
chaîne de montagnes qui entourait Jötunheimr, une succession
infinie mais étroite de pics alignés les uns à côté des autres, et
le géant devait être juste au Nord de nous. Mais il allait falloir
se dépêcher.

Derrière la
plage, nous trouvâmes une grande plaine, sans doute très verte mais
à qui le ciel de sang donnait une teinte lugubre, et constellée de
blocs de pierre dont la taille variait entre celle d’un poing et
celle d’une tour. Au loin, les montagnes, pareillement rougeâtres,
qu’il allait nous falloir passer. Nous nous élançâmes sur
l’herbe.

Huginn s’envola
pour aller repérer le terrain et trouver les passages les plus
faciles ; nous le perdîmes rapidement de vue, à nouveau.

Avec Firalín,
nous courions encore. Quand un rocher trop gros nous barrait le
chemin et nous aurait obligé à faire un détour, l’alfe nous
agrippait par la taille et, après un seul de ses bonds prodigieux,
nous nous retrouvions en haut de l’obstacle, puis de l’autre côté.
Ainsi, au bout d’une bonne heure, rythmée uniquement par le
sifflement du vent aiguisant les pierres, nous arrivâmes de l’autre
côté de la plaine, au pied de la montagne.

Nous soufflâmes
alors un peu et mangeâmes quelques provisions : nos sacs
étaient presque vides, bien que nos gourdes fussent pleines, mais
Firalín avait de quoi tenir encore plusieurs jours. Nous mîmes de
côté un pain sec pour le corbeau quand il reviendrait. Puis nous
commençâmes l’ascension, qui allait s’avérer pénible : la
montagne n’était pas trop haute, mais la pente était forte.

Nous montions
depuis déjà un bon moment, sans avoir encore revu Huginn, quand une
question nous frappa :

« Au fait,
Firalín, nous avons toujours cru qu’ils étaient les mêmes : il
n’y a pas de différence entre les géants et les Thurses ?

— Pas vraiment.
Les Thurses sont les géants qui vivent dans les régions de grand
froid de Jötunheimr. Si c’étaient eux que nous allions voir, malgré
toutes vos fourrures et la chaleur apportée par Múspell, vous
seriez déjà morts gelés. Qu’est-ce que ? »

L’alfe fonça en
avant et bondit par-dessus un rocher ; nous l’entendîmes se
débattre avec une créature. Nous courûmes à son aide, mais avant
que nous ne l’eûmes rejoint il avait déjà réapparu, tenant un nain
par la main et l’empêchant ainsi d’agiter sa petite hache, dont il
ne semblait toutefois pas faire grand cas : le petit
personnage avait une attitude menaçante mais n’avait vraiment pas
l’air dangereux.

Attiré par le
bruit de nos voix, il s’était sans doute approché pour nous
observer, et Firalín l’avait

 


Hum ? C’est fini,
plus d’musique… Je vais pas l’remettre une troisième fois d’suite
quand même. J’continue.

 


Firalín l’avait
repéré. Cependant, alors que nous nous apprêtions à lui demander ce
qu’il faisait, une vingtaine de ses congénères surgirent tout
autour de nous.

Ils restaient à
une distance respectueuse ; mais ils agitaient leurs haches
vers Firalín qui relâcha son prisonnier.

« Bonjour,
messieurs les Nains ! lança-t-il gaiement comme s’il n’avait
rien fait. Seriez-vous en train de nous suivre, par
hasard ? »

Il ne semblait
pas y avoir de chefs parmi eux : ce fut le premier à se
décider qui répondit. « Et que font un alfe et deux humains
dans Jötunheimr ?

— Nous allons
voir un géant, répondit Firalín, créant un vent d’effroi chez ses
interlocuteurs. Nous essayons de sauver Midgardr du Ragnarök,
voyez-vous, ce serait donc bien si vous nous laissiez faire
tranquillement…

— Et qu’est-ce
que vous croyiez bien pouvoir faire contre Surtr ? répliqua un
autre nain. Aussi grands que vous soyez, par rapport aux démons ce
n’est pas si énorme !

— Certes !
Mais au moins, nous allons essayer de faire quelque chose,
dîmes-nous.

—
Billevesées ! Vous êtes trop maigrichons !

— Allons donc,
messire Nain, ne vantez pas trop votre embonpoint ! plaisanta
Firalín. »

Pendant qu’ils
échangeaient leurs piques, nous pensâmes à un point ennuyeux :
certes, nous allions mettre un peu de temps à rejoindre
Útgardaloki, près d’une journée peut-être. Mais après ? Si
nous faisions demi-tour, ce serait pour reprendre Hringhorni, il
nous ramènerait sans doute droit vers les Vanes : si nous
voulions agir librement, mieux valait ne pas retourner à eux. Mais
l’autre route pour sortir de Jötunheimr, n’était-ce pas grosso modo
celle que nous avions déjà empruntée, celle qui passait à travers
l’autre chaîne de montagnes, et à travers le mur de flammes et le
fleuve Ifing ? Celle qui nous prit sans doute une bonne
semaine ? Aussi interrompîmes-nous les échanges animés entre
l’alfe et les nains pour demander à ces derniers s’ils ne
pourraient pas nous indiquer un chemin pour quitter le pays plus
rapidement.

« Pourquoi
vous aiderions-nous ? firent-ils d’un air très étonné. Vous
êtes des humains, vos affaires ne nous regardent pas !

— Dites donc,
intervint Firalín, quand Surtr aura ravagé Midgardr et qu’il s’en
prendra à vos petits trous sous la terre, vous vous sentirez
peut-être concernés…

—
Peut-être ! Mais il faudrait encore qu’il nous trouve, et les
géants ne le laisseront sûrement pas entrer ici !

— Alors vous
pensez que les géants seraient capables de vaincre l’armée de
Múspell ? leur demandâmes-nous.

— Très
bien ! Nous vous montrerons un chemin ! Mais nous ne
devrions pas. Où est-ce que vous allez, alors, hein ?

— Voir
Útgardaloki.

— C’est un
vieux fou ! Mais près de son palais, vous trouverez une
colline avec trois trous carrés : sautez dans celui du milieu.
Nous vous attendrons. »

Sur ce le nain
que Firalín avait attrapé tira sur la jambe de l’alfe, le flanquant
par terre, et tous s’enfuirent derrière les pierres : en un
instant, ce fut comme s’ils n’avaient été qu’un rêve bizarre.

Nous n’avions
plus qu’à repartir ; quand Huginn revint enfin. « Perdre
son temps à discuter avec des nains ! Vous n’avez que cela à
faire, quand je me décarcasse pour vous trouver un moyen d’aller
plus vite ? »

Et il ne voulut
plus parler sans être nourri au préalable. Cependant, avant que
nous nous fussions remis en route, il nous avait indiqué le
meilleur passage pour traverser les montagnes : celles-ci
formaient effectivement une barrière très longue mais très fine, et
les sommets étaient alignés presque parfaitement sur une seule
rangée : le corbeau avait trouvé un col qui nous permettrait
de rejoindre l’autre versant à une altitude raisonnable, et grâce
auquel nous nous retrouverions de suite de l’autre côté de toute la
chaîne de montagnes.

Nous
empruntâmes donc le chemin qu’Huginn nous indiquait.

L’ascension ne
fut pas aussi dure que nous l’avions craint, principalement grâce à
notre itinéraire qui nous évitait de monter trop haut, et au fait
que les hauteurs n’étaient plus dans le froid glacial qui devait y
régner avant le Ragnarök. Ainsi, au bout de quelques heures, nous
parvînmes au passage du corbeau et, après une courte pause,
entamâmes la descente.

Finalement,
nous nous trouvâmes en bas, face à une autre plaine. Tout aussi
chaotique que la première. Nous n’avions qu’à la traverser ;
ensuite nous monterions sur le plateau qui s’étendait à l’horizon,
passerions une vallée encaissée, puis nous redescendrions du
plateau, et alors nous verrions le palais, ou du moins l’endroit où
il se trouvait quand nous y étions, avant qu’il ne disparût.

 


Ça doit être un monde
terrible, quand même, Jötunheimr, pire que toutes les montagnes
désertiques qu’on peut avoir chez nous. Tiens, et ma théorie des
mondes artistiques, quess qu’elle devient ? Hé, c’est
l’exemple parfait, ça ! L’erreur, ce srait de dire que comme
on réfléchit aux liens avec les valeurs, ça va à l’inverse de ce
que je dis puisque ça fait réfléchir à la réalité : au
contraire. On réfléchit à l’intérieur d’un univers artistique où
deux mondes, l’un qui ressemble au nôtre, et un autre, sont reliés
par les valeurs qu’incarnent les dieux. Quand on essaye
d’identifier un dieu, on s’demande pas qu’est-ce que ça peut
changer dans la réalité, c’est tout un autre monde dans lequel un
tel lien existe, alors qu’ici c’est impossible. Et : ce lien,
qui est complètement impossible, on pourrait dire que comme il est
impossible il rend tout complètement inutile parce que pas réaliste
du tout, mais en fait c'est l’inverse et il contribue à c’que ce
soit intéressant ! Donc c’est la preuve que c’est en
s’éloignant de la réalité qu’on obtient les meilleurs choses…

Il reste plus qu’à
faire partager ces visions-là en en parlant, à pas les garder pour
soi. Réfléchissons-y.

 


Cette dernière
partie du voyage se fit sans encombre. Nous parlions de ce que nous
allions pouvoir demander à Útgardaloki : quand nous l’avions
vu pour la première fois, n’avait-il pas l’air affaibli, perdu dans
ses pouvoirs faiblissants ? Les géants étaient peut-être
touchés par ce qui affectait les Ases, d’une façon ou d’une autre.
Alors, avec leur sagesse, ils peuvent très bien avoir compris ce
qu’ils ressentent.

Nous campâmes
au fond de la vallée : nous mangeâmes et dormîmes une poignée
d’heures, car vraiment nous n’en pouvions plus, et même l’alfe
n’était pas infatigable, quoi qu’il pût en dire.

Mais il était
dur de dormir quand la nuit ne tombait pas sur le monde, et que
l’atroce lumière rouge continuait sans interruption d’imprégner
toute chose. « Vous n’avez vraiment pas de chance, nous dit
Firalín. Midgardr est un monde splendide, et quand vous venez ici
vous avez d’abord une nuit totale où tout est blanchâtre ou éteint,
puis un jour lugubre qui est bien pire.

— Oui, la
lumière de la lune avait quand même son charme. »

Nous remontâmes
ensuite rapidement sur le plateau ; puis nous arrivâmes au
bord : au loin, le palais était là.

Rien à voir
avec ce que nous avions pu en voir, et d’ailleurs alors rien
n’avait concordé : entre le palais d’empereur, le château fort
moyenâgeux, la tour de pierre telle une épingle, tout cela, si nos
sens ne nous avaient pas trompés, était sorti d’un arbre.
Maintenant, nous voyions au loin une immense enceinte, assez grande
pour entourer un village, et largement assez haute pour abriter
totalement un géant. Si nous pouvions voir ce qui se passait à
l’intérieur, c’était uniquement parce que tout un pan avait cédé
sous les coups d’un monstrueux assaillant.

Útgardaloki est
attaqué par un autre géant !

 


Ouh là ! Faut
qu’ils y aillent. Faites quequ’chose, à l’attaque !

 


Nous dévalâmes
la pente à toute vitesse. Il faut l’aider, nous n’allons
certainement pas avoir fait tout ce chemin pour rien ! – Freyr
ne nous a pas donné nos forces en vain !

Et il était
vrai que nous brûlions d’envie de mettre ce que le dieu nous avait
appris à l’épreuve : nous étions enfin forts, nous avions des
armes divines : le seul problème était d’arriver à temps,
l’ennemi allait souffrir. Toutefois si l’alfe courait à nos côtés,
il semblait plus conscient du danger vers lequel nous
foncions ; tandis que l’ardeur nous emportait, il était
beaucoup plus préoccupé.

Quand nous
fûmes suffisamment proches pour que ses yeux, bien plus perçants
que les nôtres, pussent distinguer avec un peu de précision ce qui
se passait derrière les grands murs, il dit d’un ton
résigné : « C’est la géante Angerboda. La mère de
Hel, de Fenrir et de Jórmungandr. »

 


Aïe…

 


Nous ne nous
demandâmes pas pourquoi un tel monstre, qui avait eu ces enfants de
Loki même, ne combattait pas avec Surtr aux toutes premières
lignes : elle était restée à Jötunheimr, et ici elle était
sans alliés, sans hordes de flammes, sans loups, sans démons :
une abomination seule que nous allions vaincre tous ensemble. Et
Huginn rejoignit les cieux à tire-d’aile pour jouer son rôle
d’augure des batailles.

L’art guerrier
de Freyr nous propulsa enfin à travers la brèche dans la muraille,
de l’autre côté, aux pieds de l’ennemi. Il fallait bien ça, il
fallait que nous l’eussions devant nous, ou plutôt au-dessus de
nous, pour réaliser combien il fallait être fou pour penser que le
simple gigantisme de sa taille ne la rendait pas invulnérable.

Pouvions-nous
seulement parvenir à attirer son attention et à lui suggérer notre
existence ?

Mais oui :
elle nous avait repérés et nous l’avions mis en rage. Nous allions
lui montrer que sa colère était justifiée !

Un regard
alentour : à gauche, nous voyions Útgardaloki qui gisait sur
le sol de tout son long, dans une mer de sang ; à droite, le
mur d’enceinte, fait de rocs lisses et arrondis liés par une pâte
pure, lumineuse ; en haut, la tête burinée d’Angerboda qui se
balançait au-dessus de nous, grinçait des dents, agitait ses
cheveux noirs tressés comme des serpents et roulait de rage ses
yeux mauvais.

« Mignons
petits êtres, dit-elle d’une voix rauque, vous êtes venus voir
mourir le vieux magicien ? Je vais vous
avaler ! »

Et d’un geste
si prompt qu’il aurait pu fracasser le reste du mur, elle envoya
vers nous sa main ouverte pour nous attraper. Nous eûmes tout juste
le temps de lever le bouclier Fundinn devant nous : la main
d’Angerboda le frappa de plein fouet, mais aussi incroyable que
cela puisse être le coup fut stoppé, cependant que nous étions tous
deux envoyés en vol plané butter contre l’enceinte. Nous vîmes à
peine Firalín profiter de l’occasion pour donner un violent coup
d’épée dans le bras encore tendu de la géante.

Elle
hurla : pas de douleur, elle ne saignait même pas, mais de
rage. « Je vais vous écraser ! »

Et l’alfe
n’évita que de justesse l’énorme pied qui s’abattit sur lui,
seulement pour en recevoir un autre en plein flanc, ce qui l’envoya
dans les airs avec un grand cri. Il retomba violemment sur le sol,
une dizaine de mètres plus loin, renversé. Vite ! Il fallait
agir vite, en effet. Et l’épée Báleygr était notre seul recours.
Mais alors qu’Angerboda levait la jambe pour écraser définitivement
Firalín, Báleygr se pointa sur le pied monstrueux, et il suffit de
courir en la brandissant pour qu’elle allât trancher la chair
tendre sur toute la largeur de la plante. L’œil d’Ódinn était fixé
sur l’ennemi.

Le pied
ensanglanté retomba juste à côté de nous dans un grand fracas.
« Comment osez-vous, misérable ? hurla la géante.
Croyez-vous que l’on puisse s’attaquer à la mère du serpent de
Midgardr sans mourir dans d’atroces souffrances ?

— Pour
l’instant, c’est toi qui souffres le plus, Angerboda !
criâmes-nous en retour. Tu vas regretter de d’en être pris à
Útgardaloki !

— Pauvres
fous ! Comment pouvez-vous vous mêler de mes affaires ?
Vous périrez avec lui ! »

Mais cela
n’était que de belles paroles : ce n’était pas parce qu’elle
promettait de nous tuer que nous allions lui en donner la moindre
chance. Nous observâmes à nouveau le pommeau de Báleygr :
l’œil d’Ódinn nous regardait, il saisit notre intention et aussitôt
l’épée se raidit et dirigea sa pointe vers le point faible de notre
ennemi : son épaule, où nous aperçûmes en effet une grosse
croûte de sang, presque invisible car de la même couleur que la
peau mais assez énorme.

Peut-être
Útgardaloki avait-il provoqué cette blessure avant de mourir. En
tout cas, si nous pouvions l’atteindre, elle allait à nouveau se
faire sentir. Mais comment ? C’est trop haut ! – Un seul
moyen : il faudrait sauter du mur. – C’est
impossible !

Quand soudain
le poing de la géante revint nous envoyer les quatre fers en l’air.
Nous mordîmes la poussière. Firalín n’avait même pas la protection
du bouclier : il ne pouvait qu’essayer de bondir pour éviter
les coups.

Oui !
Firalín peut monter en haut du mur bien plus facilement que
nous ! – Alors il faut aller le rejoindre. Et nous fonçâmes
entre les deux énormes jambes. Elle nous vit, et voulut encore nous
frapper ; mais cette fois nous anticipâmes la trajectoire de
son poing et Báleygr alla se loger sous l’ongle du pouce.

Il y resta et
fut projeté à l’autre bout du terrain quand Angerboda secoua sa
main en gémissant de douleur.

Alors notre
situation devint plus critique : nous ne pouvions plus compter
que sur Fundinn, et par trois fois, réfugiés derrière lui nous
fûmes envoyés valdinguer à travers les airs par la géante qui ne
comprenait d’ailleurs pas ce qui retenait son poing ; nous
avions déjà du mal à tenir debout, mais à la troisième reprise nous
nous écroulâmes sur le dos sans pouvoir nous relever. Dans le ciel,
Huginn décrivait des cercles sinistres.

L’alfe essaya
bien de venir à notre secours, en faisant diversion, en attirant
Angerboda vers lui : il parvint à peine à l’effleurer de sa
longue épée d’or avant d’être rejeté au loin par un coup de
pied.

Il s’effondra
sur le ventre ; mais juste à côté de nous.

« Vous
comprenez peut-être pourquoi j’étais plus réservé à l’idée
d’attaquer un géant ? nous dit-il dans un souffle.

—
Firalín ! On a encore une chance ! Il faut que tu montes
en haut du mur et qu’ensuite tu sautes sur Angerboda. Elle a une
blessure à l’épaule gauche : c’est là qu’il faut
frapper !

— Rien que ça…
Bon, c’est l’œil d’Ódinn qui vous l’a montrée ?

— Oui.

— Alors j’y
vais. » Il se remit sur pied avec une aisance qui nous étonna.
Pourtant quand nous nous relevâmes, nous constatâmes que nous
avions encore beaucoup plus de ressources que nous ne l’avions
cru : le meilleur usage que nous faisions de nos muscles,
grâce à Freyr, n’y était pas pour rien.

Il nous fallait
absolument détourner l’attention d’Angerboda de l’alfe ; ce
qui nous empêchait complètement de courir au fond du terrain pour
aller chercher Báleygr : nous allions devoir nous occuper de
cette géante à mains nues.


« Angerboda ! criâmes-nous de toutes nos forces. Tu ne
crois pas que si c’était dans ton destin de nous écraser tu
l’aurais fait depuis longtemps ? Mais tu ne peux même pas nous
égratigner ! »

Bien sûr le
poing monstrueux fut immédiatement projeté vers nous ; mais au
lieu de nous réfugier tous deux derrière Fundinn nous fîmes face
l’un à côté de l’autre, et bondîmes juste au bon moment, nous
agrippant aux gros doigts sans être projetés en arrière : nous
étions sur sa main !

Angerboda eut
un moment d’incompréhension pendant lequel elle ne comprit pas du
tout comment nous avions disparu, et elle resta sans bouger à
regarder le sol. Derrière elle, nous aperçûmes Firalín en train
d’escalader la muraille comme s’il volait. Puis elle finit par nous
trouver et tenta de nous écrabouiller avec son autre main :
sans attendre, nous sautâmes dans les airs.

Sous nous, les
mains de la géante se frappèrent dans un grand claquement qui fit
trembler tout son corps… Et nous retombâmes sur son autre
bras ! Mais inutile de penser pouvoir atteindre son
épaule : non seulement nous étions désarmés et du mauvais
côté, mais surtout nous dûmes sauter à terre sans plus attendre,
devinant ce qu’elle allait faire. Car à peine eûmes-nous quitté son
bras, plongeant vers sa jambe afin de rebondir vers le sol, qu’elle
se mit à faire de gigantesques moulinets qui nous auraient à coup
sûr projetés directement à Ásgardr.


« Disparaissez, saletés
d’humains ! » hurlait-elle en même temps. Et nous
nous cachâmes derrière ses pieds.


« Angerboda, tu ne te débarrasseras jamais de
nous ! » criâmes-nous en réponse ; mais elle ne
pouvait pas nous voir car nous restions toujours derrière ses
talons, bien qu’elle se fût mise à tourner sur elle-même
frénétiquement pour tenter de nous trouver. Firalín était en haut
du mur, derrière elle.

Alors nous
courûmes rejoindre le pied de la muraille avant de nous retourner
vers la géante qui en un pas fut devant nous. Elle effondra ses
deux poings dans le sol là où nous étions, en courbant le dos.

Mais nous
étions déjà partis, fonçant à tout allure vers Útgardaloki et notre
épée, pendant qu’Angerboda se relevait lentement, et juste avant
que Firalín ne sautât sur elle, atterrissant à la base de son cou,
prêt à enfoncer toute la longueur de sa lame d’or à travers la
couche de sang à peine séché qui recouvrait la plaie de l’épaule.
L’épée disparut entièrement dans la chair.

Hurlements,
hurlements, hurlements.

Útgardaloki
était vivant, ou alors c’était là son dernier spasme ; nous
reprîmes Báleygr et repartîmes droit vers le combat.

Firalín était
toujours sur l’épaule d’Angerboda ! Il était parvenu à s’y
maintenir en donnant des coups frénétiques dans les poings qui
tentaient de le déloger, et surtout en frappant encore et encore la
plaie désormais béante, ce qui faisait trembler de douleur la
géante qui manquait alors complètement son adversaire. Mais nous
arrivions en renfort, et nous allions définitivement lui régler son
compte ! Mus par notre vitesse, nous prîmes appui sur sa jambe
pour aller enfoncer Báleygr sous la rotule : là encore, l’œil
d’Ódinn nous avait indiqué le bon point faible.

Sous le coup
Angerboda se plia complètement en deux : cela eut pour effet
d’éjecter Firalín, mais nous en profitâmes pour prendre sa
place : nous remontâmes sur son poing et courûmes le long de
son bras, avant de sauter vers sa tête… La géante devint borgne. Et
pour nous, l’un s’agrippait à l’autre qui s’accrochait à une des
tresses qui pendaient de son crâne ; nous nous balançâmes et
atteignîmes l’épaule intacte.

Nous donnâmes
un coup chacun : un derrière l’oreille et un sur une des
veines visibles sous la peau du cou, des deux blessures le sang
jaillit. Firalín en bas la harcelait en lacérant ses pieds, pendant
qu’Huginn dans le ciel coassait de toutes ses forces.

C’était plus
qu’elle n’en pouvait supporter : nous regagnâmes le sol, et à
trois nous n’eûmes plus aucun mal à la repousser en dehors de
l’enceinte, la faisant s’enfuir par la brèche qu’elle y avait
elle-même créé. Avant de disparaître pour de bon, elle se retourna
et cria une dernière fois : « Les Nornes se sont
trompées ! Les Ases ne réfutent pas leurs destins en refusant
de se battre : leur déclin est la conséquence de vos erreurs,
humains qui les adorez, et mes enfants triompheront au Ragnarök
sans qu’aucun ne soit tué, et ils me vengeront ! »

Prophétie ou
bavardage, nous n’accordâmes pas d’attention à ses paroles. Nous
avons gagné ! – Elle ne reviendra pas, bon débarras.
« Allons vite voir Útgardaloki avant qu’il ne soit trop
tard. »

Firalín avait
raison : le flot de sang qui s’échappait du corps du géant
était si large qu’il ne lui restait certainement pas longtemps à
vivre. Nous contournâmes l’épais liquide rouge pour rejoindre sa
tête : il nous attendait, ses yeux encore à demi-ouverts
étaient tournés vers nous.

« C’est
donc vous ! s’étonna-t-il quand il nous reconnut. Je regrette
de ne pas avoir pu voir comment vous avez chassé cette furie… Mais
vous n’aviez pas besoin de vous donner toute cette peine :
elle a eu ce qu’elle voulait, et je vais mourir avec mes
secrets. »

Sa voix était
gutturale, atroce à entendre tant elle était grinçante et proche de
la mort. Nous n’osions même pas lui parler, de peur qu’une réponse
n’employât ses dernières forces et ne l’achevât. Pourtant contre
toute attente, il reprit la parole, pour débiter son dernier
discours le plus rapidement possible : « Mais vous allez me
venger, humains, grâce à vous Angerboda n’aura rien gagné en me
tuant, vous allez rapporter aux Ases que le destin du monde n’est
pas condamné à leur échapper, non, il existe un pouvoir supérieur,
au-dessus d’eux. Il faut qu’ils le trouvent, et s’ils le trouvent
ils comprendront les édits des Nornes, ils sauront ce qu’ils
doivent faire face à Surtr, et j’ai la clé pour y accéder, c’est
une vieille énigme qui est dans la mémoire des vieux géants depuis
qu’Ymir est né : Dans le royaume où les dieux sont présents
mais où ils ne peuvent se rendre, Celui qui n’est pas un dieu mais
qui commande aux dieux a son trône sur l’île. L’homme hardi en
trouve l’accès dans la glace que sa grand-mère connaissait, au seul
endroit qui lui convient ; alors il n’aura qu’à y déposer Týr
pour parler au vieux. Aucun géant n’en sait plus, les Ases devront
se satisfaire de ceci, mais s’ils trouvent le sens, ils sauveront
Midgardr du Ragnarök, et pour cela il faut les aider, car Angerboda
est stupide et croit tellement en ses rejetons monstrueux qu’elle
les soutient dans ce que même elle ne peut se résoudre à faire, car
aucun vieux géant ne pourrait survivre si Midgardr disparaissait.
Ramenez l’énigme aux Ases, humains, je doute que cela puisse sauver
le monde mais peut-être, s’ils comprennent qu’il existe un être qui
pourra leur donner le vrai sens de leurs vies, peut-être alors se
battront-ils. » Il parlait par saccades mais de plus en plus
vite, si bien que nous cessâmes de comprendre ce qu’il nous disait.
Et il ne s’arrêta que pour mourir, d’un coup sa mâchoire cessa de
trembler, ce fut comme s’il luttait désespérément pour l’abaisser
et continuer de parler, puis sa tête retomba sur le côté, inanimée,
les yeux fixes.

Nous sommes
bien avancés ! – Tout ça pour le voir mourir sans rien
comprendre à ce qu’il nous a dit ! Firalín tenta de nous
calmer en nous rappelant l’énigme que peut-être nous pouvions
résoudre. « Parce tu t’en souviens, toi, de
l’énigme ? » lui répondîmes-nous, désespérés.

L’alfe se
montra un instant plongé dans ses pensées. Puis il nous regarda à
nouveau : « Il a parlé d’une île, et d’un être qui
serait au-dessus des dieux. Et de Týr. Mais il allait trop vite, je
n’ai pas pu retenir.

— D’autant plus
qu’après il a continué à divaguer sans s’arrêter. Nous n’avions
aucune chance de la mémoriser. » Et nous eûmes beau essayer
pendant un temps bien long, nous ne retrouvâmes rien.

 


Bin c’est pas d’chance
pour eux. Mais moi je l’ai juste là sous les yeux… Ils ont qu’à
venir me la demander ! Qu’est-ce que c’est… « Dans le
royaume où les dieux sont présents mais où ils ne peuvent se
rendre, Celui qui n’est pas un dieu mais qui commande aux dieux a
son trône sur l’île. L’homme hardi en trouve l’accès dans la glace
que sa grand-mère connaissait, au seul endroit qui lui
convient ; alors il n’aura qu’à y déposer Týr pour parler au
vieux. » C’est tordu ! J’y réfléchirai plus tard.

 


Donc, nous
étions perdus au milieu de Jötunheimr, pendant que tout allait se
dérouler loin de nous, et nous ne pourrions rien y faire de toute
façon. Certes, nous avions déjoué le plan des Vanes, mais à quoi
bon ? Et tout cela parce que notre cerveau est trop petit pour
retenir juste deux phrases toutes bêtes au milieu du discours d’un
mourant !

Heureusement
que les alfes n’étaient pas, du moins semblait-il, soumis aux mêmes
aléas imposés aux humains par leur humeur changeante.


« Calmez-vous, dit Firalín. D’abord, cette vieille énigme ne
nous aurait peut-être servi à rien : si les géants ne savent
pas ce qu’elle signifie, ils ont très bien pu en déformer les mots,
et de toute façon nous n’aurions peut-être pas pu la résoudre.
Útgardaloki voulait simplement aider les Ases autant qu’il le
pouvait pour contrer Angerboda, mais cela ne veut pas dire qu’il
avait un quelconque pouvoir pour changer le Ragnarök.

— D’ailleurs,
poursuivit Huginn que nous avions oublié mais qui apparemment avait
entendu les dernières paroles d’Útgardaloki, allez donc parler aux
Ases d’un être plus divin qu’eux, vous verrez si vous arrivez à
vous faire écouter ! Quand bien même vous leur auriez rapporté
votre énigme, ils n’auraient jamais fait le moindre effort pour la
déchiffrer à votre place !

— C’est bien
possible, convînmes-nous. Ils sont incapables de se sauver
eux-mêmes. Mais alors que faire ? »

Firalín
semblait songeur, comme s’il y avait quelque chose d’important
qu’il hésitait à dire. Toutefois il finit par parler :
« Ecoutez, nous ne savons toujours pas si ce qui se passe ici
aura une quelconque influence sur votre monde. Et surtout, nous ne
savons pas ce qui ce passera pour vous deux si Surtr gagne, après
tout il se peut même que cela vous fasse quitter Midgardr et
retrouver votre réalité… Mais si vous pensez toujours qu’il est
trop risqué de laissez les choses se passer ainsi… alors il n’y a
qu’une chose à faire : retourner là où l’action se déroule, et
se battre auprès des Ases. »

C’est vrai
cela, nous ne savons même pas si nous avons une raison de nous
battre. – Mais tu oublies que c’est notre seule chance se survivre
et de retourner chez nous. Alors je ne pense pas que nous ayons
vraiment le choix. – Non. Alors oui, retournons voir les Ases. On
peut peut-être encore les mobiliser en leur expliquant les
machinations des Vanes, ou trouver comment relâcher les einherjar…
– D’ailleurs les nains nous ont promis de nous faire sortir de
Jötunheimr. Allons au moins voir s’ils peuvent tenir parole.

Aussi
retournâmes-nous à l’étrange colline dans laquelle Thórr avait
laissé les trois gros trous carrés, en voulant fracasser la tête
d’Útgardaloki avec son marteau Mjölnir. D’ici, nous nous rendions
encore plus compte que le paysage, que nous avions cru verdoyant et
splendide quand les rares objets visibles apparaissaient à nos yeux
comme des fantômes dans la nuit, n’était bien souvent qu’un désert
aride où les blocs de roche s’entassaient dans le désordre le plus
complet. Ou était-ce le feu de Múspell qui en donnant à l’herbe une
teinte rouge depuis le ciel la confondait avec le sable et la
pierre, ou était-ce ce même feu qui avait ravagé toute
végétation ?

Nous ne voyions
strictement rien dans les trous de la colline, où poussait tout de
même une herbe assez fournie mais sèche. Sans trop attendre ni
réfléchir, nous sautâmes tous, les uns après les autres, dans le
carré du milieu.

Nous heurtâmes
le fond d’une sorte de conduit creusé dans la terre le long duquel
nous glissâmes un moment, avant d’atterrir sur un gros tapis de
mousse : nous étions indemnes, mais nous ne pouvions
absolument rien voir. Nous nous relevâmes et tentâmes d’explorer
les abords de notre point de chute : nous ne pouvions rien
atteindre au-dessus de nos têtes, mais nous trouvâmes les contours
latéraux de l’endroit où nous étions : c’était une sorte de
pièce carrée, assez petite, faite de deux murs de pierre face à
face et, sur les deux autres côtés, de barreaux de métal bien épais
que même avec notre nouvelle force nous n’allions pas pouvoir
briser aisément. Autrement dit, nous étions pris au piège.

« Eh bien
c’est parfait, s’écria Huginn : s’il arrive quoi que ce soit
moi je peux toujours repartir ! » Nous n’eûmes pas le
temps de le fourrer dans un sac : dans le couloir sur notre
droite, des lueurs étaient apparues, dessinant clairement la dure
présence de la grille qui nous barrait le passage. Puis nos
geôliers arrivèrent devant nous, et nous les reconnûmes : tous
les cinq étaient présents lors de notre rencontre avec les nains
dans la montagne. Allaient-ils nous libérer et nous aider ?
Oui.

« Tiens
donc, qui voilà ! s’exclama l’un d’eux. Ne dirait-on pas les
fous qui couraient dans la montagne en se moquant de nous ?
Quel hasard que de les retrouver dans cette cage toute sombre et
humide ! Heureusement que j’ai les clefs…

— Dis donc, fis
un autre, tu es vraiment sûr qu’on a promis de les aider ? Il
faudrait les conduire dans les galeries, et je suis fatigué :
on n’est pas obligé, on pourrait les laisser là.

— Eh bien, il
me semble qu’on a promis, répondit le premier. Il me semble bien…
Ceci dit, je peux me tromper.

— D’ailleurs,
si on y regarde de près, tu te trompes plutôt fréquemment. Il ne
faudrait pas qu’on se fie à ce que tu dis trop spontanément.

 


Ils sont vraiment
dingues, ces nains ! Comment ils font ?

 


— Dites, leur
fit Firalín, vous pourriez peut-être nous aider d’abord, et
réfléchir après pour savoir si vous deviez le faire ou non.

— Ce n’est pas
très logique, dit le nain. Mais c’est d’accord : je vous
ouvre. »

Ceci dit, avec
une rapidité déconcertante il fit un pas en avant, déverrouilla la
grille, et se recula. Son air rondouillet et inoffensif ne
l’empêchait donc pas d’être remarquablement habile et prompt. Nous
sortîmes, et ils nous expliquèrent ce qu’ils comptaient faire pour
nous.

Les nains de
Jötunheimr avaient creusé tout un réseau de galeries souterraines,
pour accéder à l’or et aux autres métaux dont ils avaient besoin
pour leurs forges, puis pour relier entre elles toutes les mines.
Puis, simplement pour s’occuper les mains, ce qui faisait que toute
la contrée était parcourue par leurs innombrables tunnels. Nous
pensâmes alors que nous allions pouvoir regagner Midgardr en
seulement quelques jours, au lieu de la dizaine qu’il nous aurait
fallu en passant par-delà les montagnes. Mais c’était avant qu’ils
ne nous parlent de leurs systèmes de chariots : les galeries
étaient tapissées de rails, exactement comme dans les mines de
notre monde, et d’ingénieux mécanismes permettaient, en jouant sur
les montées et les descentes, d’atteindre une vitesse plus que
raisonnable avec un petit véhicule, sans aucune traction mécanique
(le contraire nous aurait étonné, même s’ils avaient l’air tout à
fait capables de maîtriser le moteur). De la sorte, nous
rejoindrions le fleuve Ifing (les galeries n’allaient pas plus
loin) dans une vingtaine d’heures.

« Plus
c’est lourd, plus ça va vite, dit un nain. Alors nous venons avec
vous, nous en profiterons pour vous surveiller, que vous n’abîmiez
pas nos belles galeries.

— Il n’en
restera sans doute plus grand-chose, à moins d’un miracle, vous
savez, lui dîmes-nous. » Suite à quoi il prit un air dépité et
grommela : « Les humains ne comprendrons décidément
jamais la plaisanterie. »

 


Hé ! Ils ont
réussi à trouver encore moins sérieux qu’eux !

 


Nous les
suivîmes alors, à travers un tunnel de pierre, par-delà une grosse
porte de bois, jusqu’à un grand escalier qui descendait fortement
sous la terre. Au pied de cet escalier, nous trouvâmes une
plateforme, actionnée par des câbles et des contrepoids, qui nous
fit descendre encore plus. Et nous arrivâmes dans une mine.

Mais combien
sont-ils ? Une centaine au moins, et il y en a des tas qui
arrivent et qui repartent… – Là-bas, pas de doute, cela brille
trop ! Les nains travaillaient encore mieux que ceux de
Blanche-Neige, ils s’activaient en cadence avec une harmonie
magique d’où se dégageait un goût du labeur incompréhensible mais
enivrant. Et l’or circulait entre leurs mains en des quantités que
nous n’avions jamais vues. Le plus étonnant était peut-être qu’au
lieu d’avoir devant nous une horde de mineurs dépenaillés et
miséreux comme nous aurions pu les trouver chez nous, les nains
respiraient la santé et étaient tous parés de l’or même qu’ils
extrayaient gaiement du ventre de la terre.

« Admirez
donc le travail tel que jamais un humain ou un alfe ne sera capable
de l’effectuer ! clama un nain. Vraiment Surtr serait bien
bête s’il venait détruire notre mine : elle est beaucoup trop
précieuse. »

Il devait
pourtant savoir que Surtr ne ferait aucune différence, qu’il
détruirait tout sans rien considérer. Pourquoi feindre de croire le
contraire ?

Nous
descendîmes parmi les nains travailleurs grâce à un autre escalier
taillé directement dans la roche ; au milieu de la mine, il y
avait les rails. Nos guides s’entretinrent alors avec quelques-uns
de leurs congénères, qui amenèrent rapidement le chariot dont nous
avions besoin. Celui-ci était assez grand : nous pûmes y tenir
à cinq, deux nains nous accompagnant et Huginn ne comptant
évidemment pas comme un passager ordinaire…

Quatre roues de
métal, plutôt grandes, reposaient sur les rails. Ces derniers
brillaient avec un éclat que n’importe quel train de chez nous
aurait exterminé en un seul passage : ils devaient être
astiqués en permanence. En outre, il y en avait quatre : les
chariots pouvaient se croiser, ce qui montrait à quel point ce
transport avait été développé par les nains… La richesse qu’ils
accumulaient devait être colossale, d’autant que sur Midgardr ou
chez les dieux nous avions vu somme toute assez peu d’or : que
pouvaient-ils en faire ? Des parures qu’ils enfermaient chez
eux ?

Mais nous
partions : nos deux compagnons sautèrent à l’arrière du
véhicule, tandis que nous nous serrions à l’avant, et deux nains
puissants se mirent à nous pousser jusqu’à ce qu’ils ne pussent
plus suivre en courant de toutes leurs forces ; alors nous
plongeâmes le long d’une descente vertigineuse et notre vitesse,
décuplée, nous coupa le souffle.

Les parois de
la mine se transformèrent en un grand tunnel flou, avant de
disparaître dans l’obscurité. Nous ne ressentions plus qu’une
interminable impression de chute.

Impression qui
persista alors même que nous regagnions le plat pratiquement sans
être ralenti. Un nain alluma une lampe bienvenue.

« Je me
nomme Kadír », dit-il alors. Il avait une barbe noire,
pointue, un casque à pointe, un peu à l’allemande, et des vêtements
de cuir. « Et voici Nýr. » Nýr avait quant à lui une
barbe marron et carrée, et s’il avait laissé son casque posé à ses
pieds son corps était recouvert d’une épaisse côte de maille qui
enserrait jusqu’à son cou, et des plaques d’armure lui protégeaient
le torse et les bras. Ni lui ni Kadír ne portaient d’or, ce qui
nous empêcha de retenir plus longtemps notre question :

« Mais que
diable faites-vous de tout cet or ? Vous en pavez les routes,
pour avoir besoin d’en amasser autant ?

— Par
exemple ! fit Nýr, surpris. Pourquoi voulez-vous qu’on attende
d’avoir besoin de l’or pour aller le chercher ?

— Oui, il est
là à dormir sous la terre, nous n’allons quand même pas l’y
laisser ! Quel gâchis ce serait, vous avez des drôles d’idées,
vous les hommes.

— Mais qu’en
faîtes-vous ?

— Mais de
tout ! Des amulettes, des bracelets, des armes magiques…

— Des armures,
des fils à broder, des poignées de porte…

— Mais il n’y a
presque pas d’or chez les hommes de Midgardr, et à peine plus à
Ásgardr ! Vous gardez tout ici, à Jötunheimr, sans rien
vendre ?

— Vendre ?
Mais enfin pourquoi vendrions-nous notre or ? Que pourrait-on
nous offrir qui ait plus de valeur ? Nous créons des objets
magiques pour les dieux quand ils en ont besoin ou quand ils nous
obligent à le faire… Le reste doit rester sous terre. D’ailleurs,
vous n’êtes pas capables de recevoir de l’or sans vous faire la
guerre pour en avoir plus que les autres, alors il est bien mieux
dans les cités des nains. »

Pour le coup,
il avait certainement raison. Nous nous demandions si nous aurions
un jour la chance de voir une ville de nains, car cela devait
vraiment valoir le détour… Mais les répercussions symboliques de
leur comportement devaient être évidentes : si Firalín avait
raison et qu’ils provenaient des habitudes acquises par les hommes,
de tous les petits gestes techniques insignifiants mais qui
simplifient tant la vie, cela montrait que nous les entretenions
bien : l’humanité n’avait pas l’air trop menacée par l’oubli
des gestes des ancêtres ! A moins que le fait qu’ils
distribuent aussi peu leur or sur la terre ne signifie justement
que les habitudes ne se répandent pas assez, et qu’il faut
constamment les redécouvrir, non ?

 


Peut-être.

 


Firalín
toutefois s’inquiétait de ce que les nains pussent nous entendre.
Il avait raison, et nous aurions eu du mal à nous expliquer s’ils
nous avaient demandé ce que nous chuchotions. Aussi engageâmes-nous
la conversation sur des thèmes plus banaux, pour que les nains nous
parlent un peu d’eux. Toutefois, ils étaient presque encore plus
curieux que nous, et nous fûmes vite submergés de questions.

Nous leur
répondîmes un peu, car rien ne nous empêchait d’avouer que nous
venions d’un autre monde.

 


Ouais, tant qu’ils
racontent pas les rapports entre les deux, c’est bon.

 


De temps en
temps, nous traversions une autre mine où des centaines de nains
travaillaient, mais nous allions tellement vite que nous n’avions
droit qu’à une grande vision lumineuse et pleine de vie de deux ou
trois secondes.

Quant à Nýr et
Kadír, ils s’intéressèrent bientôt aux alfes, au sujet desquels ils
voulaient tout savoir. Firalín s’accapara donc totalement de la
conversation, que nous suivîmes avec de moins en moins d’attention
avant de nous endormir blottis contre la paroi du chariot, et
malgré tous les remous occasionnés par le relief extraordinaire des
rails, cette succession infinie de montées au cours desquelles nous
ralentissions fortement mais jamais assez pour ne pas atteindre le
sommet de la courbe, et alors au gré de la descente nous regagnions
une vitesse folle.

 


Quand nous nous
réveillâmes, nous vîmes que Firalín s’était lui aussi
endormi : il était couché sous sa grande cape, immobile, avec
Huginn à ses côtés. Kadír et Nýr, en revanche, étaient pleinement
réveillés et paraissaient s’émerveiller comme des enfants de la
progression de notre engin et du défilement sombre de la mine
autour de nous, eux qui pourtant devaient avoir voyagé de la sorte
des dizaines ou des centaines de fois.

En voyant que
nous ne dormions plus, ils nous dirent doucement que nous avions
fait un peu plus de la moitié du chemin ; puis ils retirèrent
de nous ne savions où quantité de provisions qu’ils s’empressèrent
de partager.

Nous eûmes
encore largement le temps de dormir et de parler avant d’atteindre
notre but : ce fut long, très long, et nous épuisâmes
conséquemment et la nourriture et la conversation. Nous apprîmes
tout sur les nains : l’histoire de leur race, comment ils
bâtirent les premières mines, leurs relations avec les géants et
les dieux ; ce qu’ils mangeaient, comment ils vivaient, à quoi
ressemblaient leurs habitations ; le sens qu’avait la vie pour
eux et leurs peurs du Ragnarök ; tout.

Et nous leur
racontâmes notre voyage jusqu’ici, avec bien sûr les omissions
nécessaires. Même Huginn, qui au début paraissait se moquer des
nains et ne pas mieux les considérer que ne le faisaient les Ases,
finit par dialoguer avec Nýr pendant des heures, discutant de ce
qu’Ódinn avait fait avec les objets magiques que les nains lui
avait fabriqués.

Puis, enfin,
après un nombre trop grand d’heures, alors que nous n’avions plus
traversé de mines en activité depuis une éternité, ce fut fini.
Nous étions arrivés.

Après une
grande montée, le chariot n’avançait plus que lentement :
Kadír se saisit du frein, arrêta notre véhicule juste avant la
toute fin des rails, qui se terminaient devant un gros amas de
rochers, et nous descendîmes tous. Nous passâmes des escaliers de
pierre, des échelles interminables, le tout dans le silence complet
et une quasi obscurité, puis plusieurs portes métalliques aux
nombreux verrous et une petite trappe, avant d’émerger en plein
milieu d’une vaste plaine déserte.

« Vous
voilà presque arrivés ! Il ne vous reste plus qu’à marcher
dans cette direction, toujours tout droit, et vous arriverez près
du fleuve Ifing. Sur la rive opposée, vous apercevrez le mur de
flammes qui délimite Jötunheimr : il faudra que vous
descendiez le long du fleuve jusqu’à ce que l’eau coupe le feu.
Alors vous pourrez traverser à la nage, et vous serez dans
Midgardr.

— Oui, nous
avons déjà pris cette route. Mais nous étions arrivés plus au Sud,
et avions dû remonter le cours d’Ifing. C’est d’ailleurs un nain
qui nous a dit comment passer.

— Vous
voyez ! Qu’est-ce que vous pourriez faire sans nous ?
Rien, rien du tout ! Sur ce, gente dame, messieurs,
adieux ! Nous allons faire marche arrière jusqu’à arriver à
une mine, et alors nous allons y prendre un repos bien mérité. Car
tout de même, tout ce voyage pour aider des voyageurs perdus à
franchir quelques montagnes… Vous avez de la chance qu’on aime
prendre le chariot. »

Et sur ce,
avant même que nous eussions pu les remercier ou leur dire au
revoir, ils disparurent par la trappe. Partis.

« Voilà
bien les nains, ironisa Huginn. Incapables de prendre quoi que ce
soit au sérieux ; mais essayez seulement de toucher à leur or
et ils seront capables des stratagèmes les plus élaborés pour vous
le faire payer. »

Nous nous mîmes
en route, un peu grisés par le voyage mais pas vraiment fatigués.
Firalín nous pressait, car il craignait maintenant le pire quant au
sort des Ases.

Au bout d’une
heure environ, nous arrivâmes au bord d’Ifing. Le rideau de flammes
était toujours là, aussi fîmes-nous comme on nous l’avait
dit : nous descendîmes le fleuve, et traversâmes à la nage là
où nous l’avions déjà fait. Sauf que Thórr n’était plus assis sur
l’autre rive, évidemment.

Nous revoilà
dans Midgardr ! – Mais pour y faire quoi, cela, ce serait bien
de le trouver rapidement… Si nous essayons d’abord une nouvelle
fois de réveiller les Ases, c’est à la fois la chose la plus
évidente et la moins susceptible d’aboutir à quoi que ce soit. – A
condition de pouvoir leur parler : ils seront peut-être déjà
tous morts quand nous arriverons.

« Non, fit
Firalín, je ne pense pas. Les Ases ne savent pas s’ils doivent
faire comme ce qui est inscrit dans leur destin : ils ne
savent donc pas s’ils doivent mourir ou pas. Et si sans les
einherjar ils ne sont peut-être pas assez puissants pour vaincre
l’armée de Surtr, après tout ils devraient bien être capables de
défendre leur position et de contenir les démons à distance.

— Tu crois
qu’ils ont fini par suivre le conseil de Njördr, et qu’ils se sont
réfugiés autour du lac ?

— Espérons-le.
Car s’ils ont fait cela, ils peuvent tenir longtemps. »

Regagnant alors
un peu d’espoir, nous hâtâmes le pas. Nous étions sur une route
bien délimitée, qu’Huginn nous décrivit comme résultant des
incessantes allées et venues de Thórr, qui voyageait souvent dans
un char tiré par des boucs magiques, entre Midgardr et Jötunheimr.
Derrière nous, les sommets de la terre des géants déchiraient
d’ombres noires le ciel toujours de plus en plus rouge. Devant
nous, les grandes vallées autrefois fertiles de la terre des hommes
commençaient, et les paysages se préparaient à devenir grandioses.
En outre, l’urgence qui nous hantait, ainsi que le courage guerrier
qui s’était définitivement emparé de nous, coloraient le paysage
d’une nuance dramatique, théâtrale : nous devions aller au
cœur de l’action, et nous savions que tout ce que nous traversions
nous portait vers le combat et le danger. Mais nous en étions
encore loin, trop loin.

Nous arrivâmes
en haut d’une gigantesque pente, complètement nue, au pied de
laquelle s’étendait une plaine traversée d’un cours d’eau ;
puis, ce qui était sans doute une des dernières forêts de Midgardr.
Nous entamâmes la descente.

Et celle-ci
était tellement privée de végétation, tellement lisse et uniforme,
qu’arrivés en son milieu nous nous sentions comme des fourmis sur
une grande table blanche : visibles de partout et à la merci
de la première chose qui s’abattrait du ciel. Toutefois, ce fut
seulement quand nous fûmes rendus en bas que les chevaux sortirent
du couvert des arbres, de l’autre côté de la plaine :
seulement quand, si nous voulions faire demi-tour, la pente à
gravir était si grande que nous n’arriverions pas à son quart avant
d’être rattrapés.

Quant à fuir
sur les côtés, allez donc échapper à des cavaliers sur une
plaine : ce serait encore plus rapide. Donc, nous sortîmes nos
armes et nous tînmes immobiles, en attente, prêts.

Les chevaux
franchirent la rivière d’un seul bond. Ils étaient au moins une
dizaine, peut-être quinze. Droit vers nous. Evidemment.

L’instant
d’après, ils étaient tout autour de nous, nous encerclant dans une
fureur de bruit et d’éclats de lames au clair. Ce ne fut que quand
enfin ils s’immobilisèrent que nous reconnûmes les Valkyries.

« Vous
revoilà, humains ? tonna Göndul. Je croyais qu’Ódinn n’avait
pas voulu de vous ! » Son attitude était clairement
menaçante ; nous nous souvînmes que la dernière fois que nous
l’avions rencontrée, elle ne nous avait aidés qu’à contrecœur,
affichant son mépris des mortels et ses craintes de voir le règne
des dieux passer aux hommes. « Quand vos débiles congénères
partout se cachent, nous vous trouvons venant de Jötunheimr, d’où
jamais rien de bon n’est sorti ? Si Surtr a cherché à utiliser
des humains pour rallier les Thurses à sa cause, ses serviteurs le
paieront de leurs vies !

—
Comment ?! Et pour qui te prends-tu donc, Göndul, pour

 


Zut ! Qui peut
bien sonner ? « Ouais ! » Bon, faut qu’j’me
bouge où ils ont entendu ? Non, on ouvre la porte.

« Coucou
Xavier ! C’est moi ! J’te dérange pas ? »

Claire !? Ben
qu’est-ce qu’elle fout là ? « Ben euh, non,
entre… »

Hé, l’est chouettement
fringuée… Pantalon noir, un ptit pull rouge avec un chouette
décolleté ; son manteau, on dirait un cuir de mec, mais ça la
rend toute gaie.

« Qu’est-ce que
tu fais ? » elle me demande. « Je lis. »
Attention méfiance : Pierre m’a bien dit, elle veut me choper
dans ses filets, mais je vais pas m’laisser avoir comme ça. Flûte
quoi, j’ai dit que j’arrêtai de courir les filles, et si elles
viennent à moi c’est pareil : pas de trucs foireux qui
terminent en deux mois. Il me faut une relation sérieuse, solide,
et c’est moi qui la choisirai. Alors voilà. Tentatrice.

« Et tu lis
quoi ?

— Oh, un truc
bizarre sur la mythologie scandinave. C’est très captivant. Ça doit
faire plus de deux heures que j’y suis là, mais il faut que je
continue. Mais à part ça, qu’est-ce qui t’as amenée dans le
coin ? C’est sympa de passer me voir quand tes autres affaires
t’amènent près d’ici.

— J’suis venue
t’inviter au restaurant, tu viens ?

— Au resto ?
Heu… bin j’sais pas, j’te dis faut qu’je lise, et puis j’ai des
trucs frais qu’y faut qu’je fasse cuire, et puis on va s’ennuyer au
resto, on trouvera rien à se dire, j’sais pas, fallait me prévenir
avant, puis

— Oh allez ! Ça
m’ferait vraiment très plaisir. Et puis… Ça serait bête que j’aie
passé tant de temps à me décider à venir pour rien… n’est-ce
pas ? Allez, tu pourras le lire quand tu veux ton bouquin,
d’ailleurs si ça fait vraiment plus de deux heures que t’es dessus
t’en as forcément un peu marre. »

Pff… J’ai quand même
vraiment pas envie d’me bouger. Pourquoi elle me laisse pas
tranquille tout seul ?

« Et tu vas quand
même pas passer la soirée tout seul, dis ? T’as quelque chose
de prévu ?

— Bin, non…

— Alors laisse-moi
t’emmener ! Ça fait des plombes qu’on s’est pas vus, alors me
dis pas qu’on n’aurait rien à s’dire.

— Tu m’crois quand
même pas capable de dire des trucs intéressants ?

— Xavier !
Ecoute : je sais que tu veux pas en parler, mais tu peux pas
faire comme si tu t’étais pas fait viré, et comme si tout allait
bien… T’as forcément besoin d’en parler à quelqu’un.

— Ah non ! Pas
ça ! J’te jure que j’m’en fais pas plus que ça, et je suis
très bien capable d’en parler, sauf que

— Alors
parle-m’en ! »

Mais c’est fou ça, si
elle s’intéresse vraiment à moi je vais pas pouvoir lui refuser le
resto ! « Claire, je peux trouver un moyen pour rester
pénard chez moi ce soir, et flemmasser tranquillement sans me
bouger ?

— Non ! Tu peux
sûrement pas, puisque tu viens au resto avec moi. »

Elle est incroyable,
cette fille. C’est peut-être la personne la plus intelligence que
je connaisse, mais on la prendrait pour une gamine. On devrait pas
pouvoir être aussi innocent !

« Tiens, viens
voir plutôt, dans mon bouquin y’a une énigme à résoudre, et j’y
comprends rien. Tu pourrais m’donner un coup de main.

— Si je t’aide, tu
viens ?

— Zut ! Bon,
peut-être, si tu trouves quelque chose…

— Tu
promets ? » Et voilà ! Je me fais avoir.

« Oui. Allez,
regarde. Attends, c’est par là… voilà ! Ici :
« c’est une vieille énigme qui est dans la mémoire des vieux
géants depuis qu’Ymir est né : Dans le royaume où les dieux
sont présents mais où ils ne peuvent se rendre, Celui qui n’est pas
un dieu mais qui commande aux dieux a son trône sur l’île. L’homme
hardi en trouve l’accès dans la glace que sa grand-mère
connaissait, au seul endroit qui lui convient ; alors il
n’aura qu’à y déposer Týr pour parler au vieux. »

— Montre-moi ça.
C’est qui, Ymir ?

— C’est le premier
être vivant dans la mythologie, le géant à partir duquel le monde a
été créé par les dieux.

— C’est la
mythologie scandinave, tu dis ? Avec Ódinn et les
Valkyries ?

— Tout à
fait.

— Bin faudrait lire
les mythes pour voir s’ils parlent d’une île, mais ça n’me dit
rien.

— Parce que tu les
connais ?

— J’ai lu les mythes
les plus importants pendant mes études. En fait, les sources
actuelles sont très réduites : y’a un type qui s’est servi des
mythes pour en faire une histoire, en prose, et un autre qui a
récupéré les vieux poèmes pour que la tradition poétique se perde
pas. Mais tous les deux vivaient déjà à l’ère chrétienne, et on
sait pas quel est leur apport personnel dans c’qu’ils ont écrit.
Mais attends : le royaume où les dieux ne peuvent se
rendre…

— Dans toutes les
terres décrites dans le bouquin, les dieux y vont. Il y a Ásgardr,
ils y vivent, Midgardr, la terre des hommes où ils se rendent tout
le temps, Jötunheimr où Thórr va combattre les géants. Hel, le
royaume des morts : il y a l’histoire de Baldr, le dieu
parfait, qui meurt et qui donc s’y rend… Il y a aussi deux autres
enfers : Múspellheimr et Niflheimr, mais je ne sais pas trop à
quoi ils ressemblent… Sauf que Múspellheimr est rempli de flammes,
et donc il ne risque pas d’y avoir beaucoup de glace. Il ne reste
que Niflheimr.

— Mais est-ce que
les hommes peuvent y aller ? Parce que tu te rends bien compte
que ton énigme parle d’un royaume inaccessible aux dieux, mais pas
à nous.

— Bin non alors, je
vois pas trop comment un humain pourrait aller à Niflheimr :
il y fait un froid glacial, il y a un gros dragon très méchant, et
de toute façon c’est dans les airs. »

Non, c’est pas
trouvable comme truc. Donc, pas de resto, je bouge pas d’chez
moi ! Humm… Elle va pas laisser tomber aussi facilement.
J’aurais dû lui faire promettre, à elle, d’abandonner si elle ne
trouvait pas.

« Ça y’est !
J’ai trouvé ! Enfin, c’est un peu paradoxal… Mais après tout
ça vient d’un roman, donc c’est pas trop grave. Notre monde à nous,
la réalité : les dieux ne peuvent y aller, nous, si.
Evidemment, dans le monde mythologique il ne devrait pas y avoir de
décalage de ce genre, les deux univers ne font qu’un… Mais je ne
vois pas d’autre solution.

— Et d’autant plus
que dans le bouquin, il y a une différence entre la réalité et le
monde des dieux : c’est l’histoire d’un gars et sa copine en
voyage à Oslo qui se retrouvent transportés dans le monde
mythologique. Et ils découvrent que ce monde est une sorte de
transposition de notre réalité, où tous les personnages proviennent
des créations intellectuelles des hommes.

— Comment
ça ?

— Si tu veux, les
Ases représentent chacun une valeur particulière. Tandis que les
hommes de Midgardr sont nos idées, qui évoluent et meurent, les
bonnes idées restant immortelles dans le paradis d’Ódinn.

— Le
Walhalla ?

— Ouais, enfin ici
c’est la Valhöll. Les géants sont les connaissances, la sagesse,
les nains les habitudes, les Vanes les passions… Et cetera. Mais
continuons sur ta lancée : on devrait pouvoir trouver le reste
de l’énigme.

— Oui, c’est
facile : si c’est la réalité, tu prends une carte et tu
regardes les îles.

— Ça laisse beaucoup
de possibilités…

— A moins qu’y en
ait une plus important que les autres, pour qu’on aie pas besoin de
préciser laquelle c’est. »

Une île importante.
Dans la réalité. Mais chez les scandinaves… je sais !
« Trouvé : c’est l’Islande.

— L’île de la
scandinavie. C’est ça ! Il ne reste plus que la fin :
« L’homme hardi en trouve l’accès dans la glace que sa
grand-mère connaissait, au seul endroit qui lui convient ;
alors il n’aura qu’à y déposer Týr pour parler au
vieux. »

— C’est peut-être
pas le plus facile…

— Non, c’est
compliqué, je trouve pas, et on pourra toujours y réfléchir une
autre fois : maintenant, on va au
restaurant ! »

Saperlipopette !
« Puisque j’ai vraiment plus le choix… C’est
parti. Laisse-moi juste me changer. »

Nom de dieu ! Je
savais pas qu’on pouvait sourire autant ! Mais
attention : elle ne me fera pas craquer.

« Je t’attends en
bas, alors… A tout d’suite. »

Partie. Hé, j’ai ptêt
rêvé : c’est pas ce qui semble le plus probable ? Allez,
je vais passer une soirée bien sympa en fait. Hé mais c’est vrai,
y’a un truc chez Romain, Yohan m’a dit d’venir… Eh bin rien
n’m’empêche d’y aller après l’resto.

Un ptit tour aux
toilettes, d’abord. Tiens j’pourrais emmener le cd de Therion chez
Romain, on verra c’que les autres en pensent. Sacrée Claire, va…
Elle a dû être piquée par une mouche droguée avec du LSD indien.
Bon, maintenant, je change de chemise, et j’me dépêche, elle
m’attend après tout. La chambre… Hum… Celle-là, la fripée, j’l’aime
bien. On enlève la vieille, et hop ! Un peu d’déo… Boutons…
Voilà. Bon, j’enfile un manteau, bin non pas l’veston quand même,
je prends mon blouson. Mon portefeuille est là. Mes pompes, je suis
prêt. Ah non, le cd ! Je vais prendre le bouquin aussi, de
toute façon j’pourrai l’laisser dans la voiture. Dans le sac. On
sort.

Je ferme… Hop, hop,
allez, j’ai mis trois plombes à sortir. Elle est là !
« Me voilà ! Mais c’est vraiment parce que j’avais la
flemme de me faire à manger.

— Bin oui, j’m’en
doute. On prend ta caisse ou la mienne ?

— Comme tu
veux.

— Tu conduis, alors,
si ça t’dérange pas. Moi j’ai jamais aimé ça. »

Parfait. Mais il faut
aller la chercher tout au bout de la rue. « Elle est là-bas,
viens. Il fait bon comme temps, j’aime bien le soir quand il fait
jour et que tout est calme.

— Donc tu vois
qu’j’ai bien fait d’te sortir ! »

Qu’est-ce qu’elle
répondrait si je lui demandais ce qui la pousse à s’occuper
d’moi ? Elle s’en sortirait sans doute, mais on va pas la
mettre à l’épreuve, ça srait méchant. « Et sinon, ça va
comment, toi, au boulot ? Pas que j’t’envie d’en avoir un,
c’est juste pour relancer la conversation.

— Oh, ça va, c’est
assez chouette, même. Les photographes avec qui on travaille en
c’moment sont vraiment supers. Et on devrait pouvoir organiser une
grosse expo d’ici deux à trois mois.

— Tu sais que t’as
vraiment d’la chance de faire quelque chose qui te plaît ?
J’veux pas dire que ç’a été facile pour toi, mais au final t’as
décroché quequ’chose dont beaucoup n’osent même plus rêver.

— Je
sais. »

Voilà la caisse. Je
lui ouvre. « Merci » Y’a pas d’quoi… Et je m’installe.
Derrière, le sac. Contact.

« Mais tu sais,
tu pourrais peut-être retrouver un travail un peu plus passionnant,
si tu cherchais. Tu crois pas ?

— Bof. Je pense que
si je cherche dans le même secteur, j’en trouverai un sans
problème. J’me considère plutôt comme en vacances, j’ai pas
vraiment pensé à changer de boulot. Où est-ce qu’on va,
sinon ?

— T’as une
préférence pour un resto ?

— Non.

— On va vers le
Bouffay, alors. Non, tu verras. »

O.K. Donc, je passe à
droite pour rattraper la route de Saint Joseph, et après ça sra
presque tout droit jusqu’à Nantes…

« Nan, je vois
pas c’que j’pourrais faire d’autre. J’ai fait des études trop
précises.

— Tu veux
rire ? Hé, t’as fait une prépa, c’est pas pour rien. T’es
censé être un minimum polyvalent. Et intelligent.

— Sauf que c’est un
peu loin, tout ça.

— Mais par contre
peut-être que tu pourrais pas trouver un autre boulot avec le même
salaire que t’avais…

— Ouais, c’est ptêt
ça. »

Foutu feu rouge !
Bon, à gauche après.

Ça repart. Pousse-toi,
toi. Troisième. Allez, quatrième.

« Tu passeras à
droite après. On pourra s’garer plus facilement en arrivant dans ce
sens.

—
O.K. »

Donc après, il faut
que j’passe par la rue Sully, et après… Ouais. En seconde. On
repart. Bon, je sais pas trop ce que je pourrais lui demander, moi.
C’est à elle de faire la conversation, mais elle regarde la route.
Elle a l’air vraiment contente d’avoir réussi à me faire sortir,
n’empêche. Hé merde ! Pourquoi j’ai croisé son regard comme
ça, moi ? Et forcément j’ai dû faire un sourire débile. Faut
qu’je fasse attention, quand même !

Et Pierre avait
raison : elle veut vraiment sortir avec moi, d’ailleurs elle
essaye même pas d’le cacher. Bah, ça peut être marrant… Faut juste
faire gaffe de pas trop la décevoir si je refuse de me faire avoir
du premier coup.

« Hep, c’est par
là ! Tu penses à quoi ?

— Non, rien. Bon bin
on est arrivé alors. Et t’avais raison, y’a de la place, dans
l’coin. J’vais m’mettre là, on sra pas trop loin. »

… Garé. Je coupe. La
ceinture. Personne qui vient ? Allez, on sort. « Alors,
tu me dis où on va ?

— Pourquoi ? Tu
verras bien.

— C’est peut-être un
resto chinois et peut-être que j’aimerais pas ça.

— D’abord t’adore le
chinois, mens pas, et puis pour pas aimer là où on va aller
faudrait vraiment avoir aucun goût.

— Ah, mais les goûts
et les couleurs…

— Se discutent pas
tant qu’t’as les mêmes que moi ! Allez, viens. »

Est-ce que c’est
qu’elle me drague ou elle est toujours comme ça ? Nan attends,
j’la connais : normalement, elle est plus calme.

Bon, voilà le
Bouffay : y’a plusieurs restos, où est-ce qu’on va
aller ? Pas la pizzeria… L’indien ? Non, pas non plus.
Celui-là, c’est quoi ? Un petit marocain.

« On va là !
T’aimes le couscous ?

— Oui.

— Bin ils ont encore
mieux. »

C’est parfait, alors.
« J’te fais confiance… Après toi.

—
Merci. »

C’est tout mignon
ici ! Sombre, petit, mais bien comme y faut. Un serveur.
« Bonsoir Madame, Monsieur.

— J’avais réservé
une table pour deux.

— C’était à quel
nom ?

— Farielle.

— Oui. Mettez-vous
donc ici. Je vous prie. »

O.K. J’la laisse
choisir sa place. Je me mets là. Ah… On est bien, ici.

« Alors comme ça
t’avais même réservé… Tu pensais donc vraiment que j’allais vouloir
venir ?

— Oh, non. Mais
j’avais décidé d’argumenter jusqu’à c’que tu acceptes.

— Ce qui aurait très
bien pu nous faire passer toute la soirée chez moi, tu
sais.

— Ça m’aurait pas
forcément déplu non plus. »

Bon, là c’est vraiment
clair. Mais… Attendons qu’elle l’avoue explicitement elle-même.
Hum ? La carte. « Merci ». Chez Ali, restaurant
marocain.

« Bon, tu dois
savoir ce qu’il faut prendre ? J’ai jamais su me décider, en
plus.

— A moins que
t’aimes vraiment pas les mélanges sucré-salé, il faut qu’tu prennes
une tajine, ça vaut vraiment le coup.

— Et
laquelle ?

— La royale,
évidemment. Il te faut au moins ça. On prend tu vin ?

— Ouais, un bon ptit
rouge. Tiens, voilà le serveur. Tu commandes ?

— Vous avez déjà
choisi ?

— Oui. Ce sera deux
tajines royales, et un pichet de Boulaouane.

— Très
bien. »

S’il fait tout aussi
vite, on devrait pas attendre longtemps. J’ai faim !

« Alors. Avec
tout ça, tu m’as toujours pas dit ce que tu comptais faire.

— Eh bien, tu n’as
qu’à m’le dire. Selon toi, faudrait qu’je change de
boulot ?

— Ça srait bien,
oui. Enfin ça dépend, si tu retrouves un autre emploi de cadre avec
des collègues sympas, et que tu fais d’autres trucs en-dehors du
boulot…

— Sauf que c’est
toujours un compromis : il faut faire des trucs, comme tu dis,
et si on peut pas les faire avec son boulot alors il faut trouver
le truc le moins chiant possible et qui laisse du temps
libre…

— Ce qu’il te faut,
c’est un boulot qui t’plaise, c’est tout. Qui soit en relation avec
tes goûts.

— Mais ça, c’est une
chance réservée à bien peu.

— Une chance,
peut-être, mais sûrement pas réservée. De toutes façons, rien n’te
coûte d’essayer. Tu dis qu’t’as les moyens d’attendre un
peu ?

— Les moyens, et
surtout l’envie, de prendre des vacances.

— Eh bien
profites-en pour te demander c’que tu aimes vraiment. T’as
forcément une passion cachée quelque part… Et quand tu l’auras
trouvée…

— Oui ?

— Alors dis-la
moi ! »

Voilà les plats :
il a fait vite. Claire, t’es un cas. Un chouette cas, mais un cas.
Hé ! Quess que c’est que ça ? Ça a l’air bon !
« Merci ». Et le vin… Il va pas être rempli longtemps, ce
verre.

« Ça a l’air
drôlement bon. Mais qu’est-ce que c’est ?

— Tout plein de
viandes cuites d’une façon spéciale, je sais pas exactement
comment, avec des légumes et des amandes et d’autres trucs
sucrés.

— Miam ! C’est
drôlement bon. Finalement, merci de m’avoir invité. A la
tienne !

— Tchin !
Sinon, tu m’racontes ce que t’as fait aujourd’hui ? T’as pas
passé ta journée à lire ?

— Oh, presque. Mais
non, j’ai fait quelque chose qui est devenu très important. Avec
Pierre, on est allé voir une conférence de notre prof de français
de prépa, Nazerte.

— Et c’était
bien ?

— Non, très chiant,
on a tous les deux fini par s’endormir.

— Bin alors ?
Tu m’fais marcher ?

— Nan nan. Parce que
si lui était passablement nul, en revanche son sujet était
intéressant. Je me souviens plus de l’intitulé exact, mais il
parlait des rapports entre la fiction et la réalité : il
disait que les livres servent à créer des mondes différents, et
après il partait en couille en disant qu’ces mondes servent à
enrichir notre perception de la réalité, enfin que des trucs très
classiques en somme. De toute façon, j’ai arrêté d’l’écouter assez
rapidement. Mais : je me suis bâti une sacrée théorie dont
j’entends bien qu’elle devienne ma ligne de vie et de conduite à
partir de maintenant.

— Oui ! Une
révélation ! Vas-y.

— Te moque pas de
moi, s’te plaît, je suis sérieux. Et j’ai jamais dit que c’était
une révélation : seulement une façon d’aborder les choses que
je trouve plus intéressante que le nihilisme rampant qui tournait
autour de moi depuis quelques années.

— C’est vrai,
t’étais complètement inintéressant. Maintenant t’as changé, et
hop ! Me voilà ! » Nom de… Elle va arrêter d’me
chambrer ?

« J’explique, et
tu te payeras ma tronche après, d’accord ?

— Oh ! Tu sais
bien qu’je plaisante !

— N’empêche. Donc.
C’est assez lié à ce bouquin que j’suis en train de lire, en fait.
Pas vraiment à cause de son contenu, juste par ce qu’il me plaît et
que j’me suis remis à lire, j’avais arrêté depuis un bon bout de
temps, et j’trouve ça dommage maintenant. Ce que j’ai pensé, c’est
que quand mon prof parlait des mondes construits par les fictions,
il n’avait pas tort. En fait je pense que toute forme d’art a pour
but de créer un univers différent du nôtre. Le monde dans lequel on
vit, on peut le trouver intéressant, mais en définitive on le
connaît suffisamment, et on peut pas en faire grand-chose. Donc
l’art… Bon, il a certainement d’abord servi à se représenter la
réalité, c’est vrai, dans les temps anciens. Mais en même temps
c’était une réalité qu’était perçue d’une façon un peu originale,
avec beaucoup de magie ou de religion, et donc les perspectives
étaient plus grandes. En tout cas avec le temps l’art a servi à
imaginer d’autres univers possibles, dans lesquels nous savons que
nous ne vivrons jamais mais qui nous attirent quand même,
paradoxalement. Eh bien je pense que l’humanité prend conscience
d’elle-même et se réalise par la connaissance et le développement
de ces autres univers. » Miam, c’est vraiment bon les amandes
avec la viande.

« Ouh là !
Va falloir que tu développes un peu pour que je comprenne.

— Pense aux grandes
œuvres classiques : La
Bible, L’Odyssée, Les Mille et Une
Nuits, La Divine Comédie,
et cetera. Il y a une série d’œuvres de la sorte que tout l’monde
connaît bien, enfin peut-être pas tout l’monde mais beaucoup de
monde, et en tout cas la majeure partie des civilisations. Eh bien
toutes ces œuvres sont toutes très peu réalistes, follement
imaginaires : et pourtant tout le monde est capable de les
comprendre, quelle que soit sa culture. Parce que les mondes créés
par ces auteurs de génie ont été assimilés par l’humanité : ce
qu’ils ont apporté n’a en pratique rien changé à notre façon de
vivre, et sans doute peu à notre façon de voir le monde et de
penser. Par contre, elles ont ouvert les portes de notre
imagination, elles nous ont donné de nouveaux moyens de rêver, de
nous évader et de supporter notre vie.

— Attends : je
croyais que t’avais laissé tomber le nihilisme ? Et là tu me
dis que la vie n’a pas de sens, est essentiellement pénible, et que
son seul intérêt est de nous laisser nous en évader.

— Non, la vie ne
nous laisse pas nous évader : c’est nous qui faisons le
nécessaire pour, c’est notre seule victoire, et justement : le
nihilisme, c’est croire que rien n’a de sens, que les hommes sont
vains et que leur existence, prise dans la morale et les
conventions, ne peut servir à rien. Or là ce que je te dis, c’est
que l’humanité a un sens, qu’elle existe bel et bien et que nous
pouvons y participer directement.

— Participer à
l’humanité ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je veux dire agir
de façon à ce qu’elle soit présente et ressentie : faire en
sorte qu’on se rende compte qu’on appartient tous à une même
communauté qui a une chose en commun : la capacité de créer
des univers partageables par tous les autres. Je t’ressers du
vin ?

— Oui, merci. Je
dois dire que tu me surprends un peu et que j’ai du mal à te
suivre.

— C’est que je
m’explique mal. Voyons… Tu peux trouver un sens à la vie ou pas, ça
change pas grand-chose : tu évolues au sein des institutions
de ton pays, au sein de ta culture qui façonne ta façon de penser,
et ton but principal est d’être supportable par ceux qui vivent
autour de toi, en ayant les mêmes valeurs, et de gagner de quoi
manger et de quoi consommer pour être reconnu par ceux que tu
penses être tes semblables, que tu les aies choisis ou non.

— Je te suis, c’est
un peu cynique mais assez exact.

— C’est pas
forcément cynique : il faut survivre et avoir des amis, c’est
comme ça. Sauf qu’effectivement, au bout du compte c’est un peu
limité : on se dit qu’on a une vie remplie, mais qu’elle sert
pas à grand-chose, qu’elle ne fait rien évoluer et surtout qu’on
est coupé des autres : on s’intègre à son voisinage, mais on
n’a aucun lien avec les autres êtres qui pourtant souffrent et
vivent, mangent et agissent en société exactement pour les mêmes
raisons que nous, avec les mêmes buts simples de survie et de
bien-être.

— Oui : on est
chacun un grain de sable dans une immense marée de
personnes.

— Sauf que cette
grande marée, ce n’est pas rien : on oublie qu’on est une
espèce unique, la seule vraie forme d’intelligence connue. Alors
est-ce qu’on peut vraiment se désintéresser de son sort, considérée
comme un tout ? On en fait partie, elle a des potentialités
inouïe, et on laisse les choses se passer, non seulement sans agir,
et là peut-être qu’effectivement on n’peut pas faire grand-chose,
mais même sans se tenir au courant, sans être reliés aux autres. On
se disloque. » Snif, c’est fini : le plat est
vide.

« Mais avant
c’était bien pire : on pourrait très bien dire qu’au contraire
aujourd’hui l’humanité se rassemble, que tout le monde peut se
parler, avec Internet si tu veux, alors qu’avant on était séparés
en beaucoup de grandes ou petites civilisations qui n’échangeaient
rien entre elles.

— Là je dirais que
le monde s’occidentalise, c’est tout : on ne comprend toujours
rien aux chinois ou aux indiens. Mais même s’il n’y avait qu’une
seule civilisation, que la nôtre : on n’a pas conscience de
faire un tout avec tous les hommes et toutes les femmes de cultures
occidentales, on ne pense pas du tout qu’on a la même destinée, et
tu te moques éperdument de tous ceux qui n’entreront jamais dans le
petit horizon de ta propre vie.

— Oui, t’as raison
pour ça, tout l’monde est de son côté.

— Sauf que
non : on est tous au moins potentiellement reliés par les
univers qu’on est capables d’imaginer. Si tu sais que quelqu’un a
les mêmes rêves que toi, alors là même s’il est au bout du monde il
comptera beaucoup. Si tu repenses aux grandes œuvres dont j’parlais
tout à l’heure, tu vois que, indépendamment du fait qu’elles soient
lues par beaucoup ou pas, elles ont apporté à chacun un monde qui
est venu s’ajouter dans une sorte de patrimoine de l’humanité, une
librairie de rêves qu’ont pu ensuite partager des millions de
personnes, le temps aidant. Et quand nous accédons à un autre
univers, qu’il vienne d’un truc écrit il y a deux mille ans ou
d’une œuvre peinte en ce moment, on accède à une création que tout
le monde peut partager, que tout le monde peut
acquérir. »

J’vais attendre qu’il
ait fini d’enlever les plats pour continuer.

« Ça
allait ?

— Très bien, merci.
C’était parfait. » Je dirais bien que j’en veux d’autre, mais
doit plus vraiment y avoir de place dans mon estomac. Mes couverts…
Voilà. On va pouvoir reprendre.

« L’art sert à
communier, alors ?

— Bien plus que ça.
D’un côté, tu peux créer toi-même un univers avec l’art. C’est pas
donné à tout l’monde, mais celui qui y parvient touche directement
la conscience de l’humanité, il lui apporte quelque chose qui la
fait vivre. Et de l’autre côté, ceux qui reçoivent l’œuvre…

— Se rendent compte
qu’ils peuvent se représenter un monde qui n’pourra jamais exister
mais que quelqu’un a pourtant construit, et comme tout l’monde vit
sur la même Terre ils se disent que tout l’monde peut rêver dans ce
monde imaginaire.

— Et surtout, ces
mondes sont la seule réalisation concrète

— Si on peut
dire

— la seule propriété
commune, en fait, de tout le monde. Les partager est le seul but
que nous pouvons tous accomplir ensemble, et ce n’est pas rien.
Après, peut-être, on peut rêver à des actions communes de
l’humanité, moins de nihilisme si tu y tiens vraiment, mais pour le
moment il faut qu’on prenne corps tous ensemble, qu’on parvienne à
s’unir, sans quoi on fera jamais rien. »

Bon, j’ai encore parlé
de traviole et j’ai pas dû réussir à expliquer grand-chose. Elle
est pensive… J’espère qu’au moins je l’ai convaincue que je suis
pas complètement con. Du reste ça je m’en fous.

« Ton discours a
l’air de tenir debout… Tu me surprends un peu. Mais bon, après tout
t’as ptêt raison.

— Comment
peut-être ? Je pensais ça clair : c’est la vérité
absolue ! Blague à part, c’est l’état de ma réflexion depuis
ce matin, si ça s’trouve demain je penserai autre chose. Quoique
j’vais essayer de m’y tenir, ça m’changera et il faut bien que
j’approfondisse un peu quequ’chose.

— Et tu me feras
part de l’avancée de tes théories ?

— Ça t’intéresse
vraiment, ou c’est plutôt juste de me parler qui
t’intéresse ? »

Touché ! L’est
complètement toute rouge ! Bah, j’ai pas pu me retenir.

« C’est une… très
bonne question. Je te remercie de me l’avoir posée. Mais, euh… Pour
être franche, c’est dur

— Laisse tomber,
j’ai dit n’importe quoi.

— Nan, tu vas croire
que je fais semblant de t’écouter, et c’est pas vrai du
tout.

— Je sais bien. T’as
qu’à dire que c’est un mélange des deux.

— O.K. Sinon, la
tajine t’as plu ? » T’as raison, changeons de
sujet.

« Excellente. Par
contre, je suis complètement calé maintenant.

— Eh bien reprends
du vin, tiens. On prend des desserts ?

— Euh…

— Allez ! Faut
que tu goûtes leurs pâtisseries ! …S’il vous
plaît ! »

Flûte il arrive au
mauvais moment lui, qu’est-ce que je fais ? Je prends
rien ? Ou juste un café ?

« Deux
pâtisseries et deux cafés, s’il vous plaît, avec l’addition.

— Très
bien ! »

Ah… Je choisis pas.
Bon. Faudra trouver la place, alors.

« Je me laisse
trop prendre par la main, là, ça va pas. Je pourrais me plaindre.
Et puis y’a que moi qu’ai parlé pendant ce repas : tu veux pas
continuer, ça me donne soif et je bois trop, vu que je conduis il
est plus prudent que dorénavant je te laisse parler.

— Et tu veux
entendre quoi comme histoire ?

— Celle de la fée
qui sauve la ptite souris des flammes.

— La connais pas…
Mais ah oui, faut qu’j’te raconte ça ! La semaine dernière, un
photographe intéressé par notre expo m’a montré une photo où on
voyait une grosse maison bourgeoise. Elle avait des grandes
fenêtres, et le type a réussi a faire en sorte qu’on y voie
parfaitement le reflet de l’enseigne du bâtiment d’en face, qui
n’est autre qu’une gendarmerie. Et sur le portillon, en bois, de
cette grosse baraque croulant sous l’opulence…

— Oui ?

— Y’avait une
superbe peinture, comme un tag mais en plus classique comme dessin.
Et c’était une gamine qui tirait la langue à la
gendarmerie.

— Ah ouais ?
Marrant ça, les proprios ont dû être vraiment emmerdés, et les
flics…

— Sauf que je t’ai
pas dit l’plus drôle. Evidemment, le photographe il savait pas du
tout qui avait fait ça, mais moi je l’ai découvert. C’était ma
mère.

— Ta… Tu
plaisantes ?

— Nan nan. J’suis
allée bouffer chez mes parents ce week-end, et j’ai parlé de la
photo à table, parce qu’elle m’avait marquée. Ma mère est devenue
toute rouge, alors je lui ai demandée pourquoi…

— Devant ton
père ?

— Oh, oui. Il ne
savait pas, mais il a l’habitude et ça l’a bien fait rire. Moi
aussi, d’ailleurs. Faudra que j’te montre la photo. Ah, le dessert
et les cafés, merci. » Miam ! Y’a trois gâteaux
différents.

« Finalement je
crois que je vais trouver un peu de place pour eux dans mon ptit
ventre. Mais… Doit être sacrément bizarre, ta mère, pour faire des
trucs pareils ! Elle a quel âge ?

— Cinquante-six.
Mais elle a été d’abord hippie, puis punk, alors forcément elle en
fait qu’à sa tête.

— J’demande à
voir ! C’est quoi son boulot ?

— Oh, elle est la
secrétaire du patron d’un réseau d’agences immobilières. Mais
là-bas ils ignorent tous son côté sauvage…

— Ils sont trop
frustrés pour penser qu’on puisse s’épanouir, devraient manger plus
de pâtisseries orientales.

— Parce que toi
elles t’épanouissent ? Chouette !

— Mé
euh ! » Ça devient corsé ce petit jeu. Si c’est comme ça
j’finis mes gâteaux sans rien dire et pis voilà. Et le café… Il est
bon. Y’aura plus qu’à payer. Mais je vais pas lui laisser tout,
croirait que j’me laisse faire.

« Pour
l’addition…

— Ah non !
C’est moi qui paye et tu dis rien !

— Y’a pas de raison,
enfin…

— Si : je t’ai
invité, ça m’fait plaisir et si c’est pas moi qui paye je serai
déçue alors tu dis plus rien. » …

Flûte.

Elle fait un
chèque.

Elle :
« Mais c’était bien court, ce dîner finalement. Y’a une soirée
chez Romain, avec Pierre et Audrey, Yohan, Alexia… Tu
viens ?

— Euh… Bin
c’est-à-dire que… oui, bien sûr, pourquoi pas. » Bin mince
j’ai failli lui dire que j’comptais y aller sans elle, l’aurait pas
apprécié.

« On y va,
alors ? » Mouais. Debout ! Mon blouson… C’était
chouette comme resto, faudra revenir. « Au revoir,
Monsieur ! Au revoir, Madame !

— Au
revoir ! » Faut reprendre la voiture, maintenant.

« Tu m’as pas
dit, ça t’as plu la bouffe ?

— Excellente, bien
sûr. J’aurais pensé que ça se voyait. Ou est-ce que j’ai enfin
réussi à manger sans saliver devant les plats et sans m’lécher les
babines entre deux bouffées ?

— Ah non, juste que
t’aurais pu être vexé si j’faisais pas semblant d’avoir rien
vu.

— Gnarc ! J’ai
mangé très proprement. » Enfin j’espère.

Voilà ma chère caisse.
Tiens j’vais même pas l’ouvrir à distance, pourrait croire que j’la
drague si j’montre que ma bagnole a tout plein de gadgets ; on
met la bonne vieille clé dans la serrure, et ça s’ouvre, il n’y a
rien de plus commun.

Tout le monde à
bord ! Et c’est parti.

Elle :
« J’ai trop mangé, moi ! Mon ventre va craquer. Tu nous
mets un peu d’musique ?

— Bin j’ai pas de
disques dans la voiture, et la radio c’est toujours ennuyeux. Ah
mais si ! J’ai un cd dans mon sac, t’as qu’à l’attraper, il
est derrière. Sauf que c’est un truc que m’as passé Yohan, alors
c’est vraiment bizarre.

— Ah oui ?
Voyons voir. Therion… Qu’est-ce que c’est ?

— C’est censé être
du métal, mais c’est surtout indescriptible. En fait ça parle de la
même chose que mon bouquin.

— La mythologie
scandinave ?

— Oui, d’ailleurs
c’est des suédois, ou des norvégiens je sais plus. Je voulais un
truc à écouter pendant que je lisais, alors j’ai été voir Yohan et
il m’a filé ça.

— Il devrait être
chez Romain, Yohan. Il t’avait pas parlé de la soirée,
d’ailleurs ?

— Hein ? Euh,
bin en fait si, peut-être, mais j’ai pas trop compris, ce qu’il me
disait, et il était pressé quand il est parti…

— Il allait encore
répéter, j’suppose ? »

C’est malin ça, j’aime
pas du tout raconter des histoires ! Flûte !

« Euh, ouais. Tu
l’as déjà entendu ?

— Nan. Il aime pas
qu’on vienne l’écouter, je crois. Pourtant, il paraît qu’son groupe
est vraiment original et qu’il sonne plutôt pas mal… Enfin, pour du
métal, mais c’est pas vraiment mon genre.

— T’as déjà
essayé ?

— Hein ? Bin,
non, pas vraiment, en fait. Enfin si, j’ai déjà dû en entendre,
forcément.

— Selon Yohan, pour
écouter du métal il faudrait vraiment l’écouter tout seul, en étant
vachement attentif et sans rien faire d’autre.

— Ah ?

— Oui, mais bon j’ai
pas essayé non plus. J’ai juste mis Therion en fond pendant qu’je
lisais, cet aprèm. Mais ça avait l’air bien.

— Eh bien on va
voir. Je l’mets… Bon, comment ça

— Appuie là.

—
Merci. »

Faudra qu’je tourne
dans pas longtemps… Merde, le feu. Hé, revlà les géants qui
ressortent de l’abîme ! C’est vraiment fort, on s’y
croirait.

« Qu’est-ce que
c’est qu’ce truc ? C’est n’importe quoi !

— Nan,
écoute.

— Le nom de la
chanson, c’est Ginnungagap. C’est
quoi déjà ?

— C’est l’abîme de
Ginnung, l’abîme où est apparu le monde dans la mythologie. Il y
avait un désert chaud et un désert froid de chaque côté, le feu a
dégelé l’eau qui tombait dans le trou et ça a fait la vie, un
premier géant est apparu. Il s’appelait Ymir, et c’est avec sa
carcasse que les dieux ont construit le monde.

— Je m’souviens.
C’est dans ton livre, ou t’as fait des recherches
là-dessus ?

— Nan, c’est un
corbeau qui le raconte dans l’bouquin.

— Je vois.

— Mais écoute donc,
je sais pas mais pour moi c’est exactement l’ambiance de la
mythologie.

— C’est quand même
sacrément bizarre…

— Ou trop différent.
En fait par rapport à c’que j’écoute d’habitude, c’est vrai
qu’c’est un peu dérangeant, tous ces chœurs, le mélange
d’instruments classiques et de grosses guitares… Mais Yohan m’a
assuré que c’était vraiment génial et avait l’air de penser que
j’pourrais finir par être d’accord avec lui. Alors bon, je vais au
moins l’écouter à fond pour le connaître bien.

— Hum… Tiens, c’est
fini. La prochaine chanson, c’est Midgard. Bon, ouais c’est plutôt joli pour le
moment… Hé, des chœurs féminins ! Je pensais que c’était que
des géants et des voix bien graves.

— J’l’ai quand même
déjà écouté deux fois, et j’peux pas m’en faire une idée précise.
Toutes les chansons ont l’air un peu pareilles, en même temps elles
sont complètement différentes.

— J’en essaye une
autre alors. La sept, qu’est-ce que ça donne ? Mouais, des
voix qui font « aaah » pendant trois heures. Elles
recommencent, ah non, c’est une femme par-dessus, c’est joli mais
c’est un peu lent. Ouais, c’est ennuyeux, j’vais passer hé !
Comment ils font pour changer en un truc aussi entraînant à partir
de ça ! Pfiou, c’est le contraste absolu !

— En tout cas tu
devrais faire commentatrice de musique, j’avais pas encore vu
quelqu’un incapable d’écouter d’la musique sans décrire ce qu’il
entend ! C’est marrant.

— Bin, c’est pas
souvent qu’j’entend des trucs comme ça. Quand quelque chose me
surprend, j’le dis.

— Mais là on arrive,
va falloir arrêter l’cd. Allez, j’me gare ici. » Personne
derrière ? J’y vais. Tention… Parfait !

« Je t’remets ton
cd dans ton sac.

— Merci. Tiens,
donne-le moi donc, mon sac, s’il te plaît. On y va ? Ça a
l’air assez calme, on entend presque rien. Faudra qu’on leur
apprenne à régler le volume de la musique.

— Oui, si on n’fait
rien y’aura des voisins qui parviendront à dormir, quelle
honte ! »

Allez. Quelle heure il
est ? Dix heures et demi, quand même. Temps d’aller s’amuser
un peu. Je ferme la voiture…

« Tiens, t’as pas
la fermeture à distance sur ta caisse ?

— Euh, si,
mais…

— Tu sais pas t’en
servir ? Ah là là, et après on dit de moi…

— Je sais très bien
m’en servir, regarde ! » Nom d’un ptit bonhomme ! Et
tut ça se ferme tout seul. Bon, je vais sonner si c’est comme ça.
Ding, dong.

C’est
Hélène !

« Salut
Xavier ! Et salut Claire ! Entrez !

— Ouais. Sylvain est
là aussi ?

— Oui. J’vais quand
même pas l’enfermer à la maison, non ?

— Non. Salut
Romain ! Comment va ? Pas encore trop
bourré ?

— Oh non, on est
calme pour le moment. Mais avec vous on va commencer à être
nombreux, alors ça va pas durer. Ça va, Claire ?

— Ouais, salut.
J’t’ai apporté les photos d’Luc Soulinot, tu vas être
content.

— Cool !
Montre-moi ça tout de suite. Tendez, fichez donc vos manteaux
quelque part par-là, ou non donnez-les moi plutôt.

— Tiens. Merci. Bon
bin j’vais voir les autres, moi. » Qui vais-je trouver dans le
salon ? Voyons voyons… Ah, Pierre et Audrey sont là, chouette.
Et Yohan sur l’fauteuil… Ce sacré Sylvain parle avec Alexia.
« Salut tout l’monde !

— Salut Xavier,
comment va ?

— Tiens, la
maîtresse de maison, j’t’avais pas vue ! Salut, Céline. »
Allez hop, un petit tour de bises, et de poignées d’mains…
« Salut, salut, ça va… » Personne d’autre ? Non.
C’est quoi c’te musique ? Connais pas, un truc de soirée à la
noix.


Céline : « Il est passé où, Romain ? Y devait
m’ramener à boire !

— Oh euh, Claire
voulait lui montrer des photos.

— Faut qu’j’me serve
moi-même, quoi. Qu’est-ce que tu prendras ? Y’a de
tout.

— Un ti’punch alors,
s’te plaît.

— Ça
roule !

— Hé Xav »
Pierre « Amène-toi ! »

Ouh là j’aime pas son
air malicieux…

« Hé, comment ça
s’fait qu’tu sois venu avec Claire ? Je croyais qu’tu voulais
pas.

— Ah mais j’ai pas
changé d’avis. Seulement elle m’a kidnappé et m’a emmené de force
dans au resto. Ça n’ira pas plus loin. » Audrey :
« Oh, t’as tort, vous iriez vachement bien ensemble, hi
hi !

— C’est ça, glousse
donc. Attention, vous deux : je vous connais : pas de
conspiration ! Ce sont mes affaires, tout d’même.

— Oui oui, bien sûr,
bien sûr. » Audrey : « Tu peux avoir entièrement,
euh, confiance, en nous, hi hi.

— Tiens, Xavier, ton
verre. Vous faites encore bande à part, tous les
trois ?

— Ah non pas du
tout, je croyais qu’ils avaient des trucs intéressants à me dire
mais ils sont trop gamins, je vais plutôt aller voir les adultes,
là-bas.

— J’suis pas un
gamin : j’ai une barbe ! »

Hum ! Il est bon,
mon punch ! « Coucou ! De quoi vous parlez,
vous autres ?

— D’Alexia qui croit
qu’il y a des esprits dans mon verre.

— Mais non !
C’est pas vrai, Yohan, tu comprends rien ! J’essayais juste de
leur expliquer que si on croît au spiritisme, et bin y’a des gens
pour qui ça peut marcher.

— En fait elle a
essayé de commander à son verre vide de se remplir tout seul. Elle
en a conclu que pour elle le spiritisme ne marchait pas, mais elle
ne perd pas tout espoir. Elle est très courageuse.

— T’as raison,
Sylvain. D’ailleurs tu sais, je pense que d’une façon ou d’une
autre son verre finira par se remplir.

— Hé au fait Xavier,
ça s’passe comment finalement pour ton job ? Tu laisses tomber
l’affaire ?

— J’avais déjà
laissé tomber avant qu’tu viennes m’aider, Sylvain. Tu sais,
c’était vraiment sympa d’ta part mais j’y ai jamais cru.

— Ouais, bin tu
connais mieux l’milieu qu’moi. Il m’a complètement dégoûté, ton
patron. J’pense que c’est en effet mieux pour toi qu’tu trouves
autre chose.

— Oh tu sais, y’a
bien pire comme patron. J’avais plutôt de la chance jusqu’ici. Il
était particulièrement stupide, mais pas foncièrement malhonnête
comme j’en ai vu. Bah, c’est fini et je vais faire autre chose, ça
sera cool. Ça c’est bien passé, Yohan, ta répet ? Il paraît
que tu veux pas qu’on vienne t’écouter.

— Si ça te démange
vraiment, tu peux toujours venir, mais je joue comme un pied dès
que quelqu’un m’regarde. C’est pas vraiment le trac, enfin je sais
pas, c’est juste que je fais très gaffe à bien jouer pour pas
décevoir celui qui vient, et résultat je suis tout crispé et
j’assassine la moitié des notes. Mais sinon aujourd’hui c’était
cool, on a bouclé notre septième compo, puis on s’est déchaînés
comme des fous, ça f’sait du bien.

— Tiens ton verre
est vide, Xavier. Donne-le-moi, je vais te montrer qu’avec de bons
spiritueux même ces deux bonshommes finiraient par voir des
esprits.

— Bonne idée !
Je suis bien trop rationnel pour le moment.

— Ouais, d’habitude
à cette heure-là tu reconnais plus trop à qui tu
parles ! »

Même pas vrai… Oh oh
Claire est en train de parler avec Pierre et Audrey, faut que
j’aille éviter la catastrophe tout de suite !

« Tu tombes bien,
Xavier, on parlait de toi.

— Ah bon ?
Drôle d’idée.

— Nan, j’leur
parlais d’tes théories littéraires.

— Ouais, après la
conférence de Nazerte tu m’avais dit que t’étais complètement
illuminé et que t’allais me convertir. J’attends !

— Hum… L’ambiance
est peu propice aux choses de l’esprit…

— Tu veux
rire ? Vu c’que m’a raconté Claire, la seule chance que t’as
d’me convaincre c’est d’essayer quand j’suis soûl, c’est-à-dire
maintenant.

— Bin tu m’fais
passer pour un fou, alors ?

— Ah non ! Au
contraire, j’disais que t’avais l’air de vraiment t’intéresser à
quelque chose, et que c’était bien, que tes idées se
défendaient… » Hé hé ! Elle est toute
affolée !

« Ouais, Pierre
faudra que j’t’explique un peu. Mais plus tard.

— Tiens, y’a ton
verre qui revient !

— Oh cool, merci
Alexia. Alors, il a réussi à se remplir tout seul ?

— Presque !
J’ai dû pencher un peu la bouteille, mais bon en tout cas il a tout
à fait accepté de se remplir, c’est un premier pas je
pense.

— Hé Xav, elle est
sérieuse ?

— Nan… Enfin,
j’pense pas. » Quess que c’est ? Hum, vodka
caramel ! Allez, cul sec. Ouarc !

« Hé, vous
autres ! » Romain. « Ramenez donc vos fesses. Xav, tu
nous changes la musique ?

— O.K. » J’vais
en profiter pour la monter aussi, pasqu’on s’entendrait presque
parler. Quess que j’vais mettre ? Voyons… Là c’est que d’la
merde… Ah mais il avait les Pixies je crois bien… Oui ! On va
mettre Trompe Le Monde. C’est
parti. Allons fumer avec les autres.

J’me fous dans
l’cercle… ici, entre Hélène et Romain, j’m’assois.

« Yeah, bon
choix Xav, ça va être bien dans l’ambiance une fois que j’aurais
fini ce chouette petit cône… Why do cupids
and angels continually haunt her dreams like memories of another
life is painted on her shirt in capitals

— Out
on the free free way…

— There’s only she and
the they, represented by the lights!

— Allez Romain,
mâgne-toi ! Hop, t’as fini, passe-moi ça. Hum ! » Ouh là,
elle va pas tenir longtemps Audrey… Flûte j’suis du mauvais côté
j’vais avoir le pet dans trois plombes.

Alexia :
« Regarde pas Audrey comme ça, Xavier, j’en roule un
autre !

— And
now it’s time to go, away, on holiday !

— Au fait Xavier, il
était comment mon Sylvain devant ton patron ? » Hélène.
« Il est rentré tout énervé à la maison, tu sais faut pas
l’emmener dans des endroits pareils !

— Non mais tu vas
arrêter d’jouer la mère poule ?

— Oh il était
vraiment très bien, rassure-toi. Il a réussi à mettre mon boss dans
une de ces colères, t’aurais jamais cru, il était tout rouge. Même
il crachait des flammes, Sylvain a failli être cramé au quatrième
degré, mais il a pris son courage à deux mains et il a jeté un vase
plein d’eau vers sa figure pour l’éteindre ; alors tu peux
être fier de ton mari, t’inquiète pas !

— Merci
Xavier ! » Cool quand on raconte des histoires le pétard
il arrive plus vite ! Youhou ! Hum, c’est chaud…

« Dites donc y’en
a qu’ont des nouvelles de Mélanie ?

— Non.

— Alors potin
exclusif ! Et ça me donne droit au pét, allez Xavier
donne ! Elle sort avec Cédric Bénin.

— Attends, c’est pas
possible, comment elle aurait fait ?

— Selon elle, elle
le charme depuis trois mois et lui a écrit une superbe lettre
d’amour qui l’a fait complètement craqué. Mais selon un pote de
Cédric elle a réussi à complètement l’bourrer, en lui payant des
verres qu’elle faisait apporter par le serveur d’un bar où elle
l’avait aperçu par hasard, et sans s’faire voir, puis elle a
tellement fait chié son pote qu’il l’a laissée raccompagner Cédric
et qu’il s’est barré de son côté.

— Le lâche ! On
peut pas faire ça à un ami, pauvre Cédric, le réveil a dû être
difficile.

— Bandes de filles
vous allez arrêter de vous mêler des affaires de tout le
monde ?

— Jamais
!!! »

Toujours pareil…
J’prendrais bien un peu de quelque chose… « Hé Hélène tu
m’files la bouteille qu’est derrière toi ? Merci !

— De rien. Au fait
t’as fait quoi avec Claire avant d’venir ?

— Ah non, rien du
tout. Romain, au secours elle me harcèle.

— C’est pas bien ça,
Hélène, laisse mon copain tranquille, il t’a rien fait, vilaine
fifille ! T’inquiète pas Xav, on va parler de choses
agréables.

— Si tu parles de
mon boulot je veux bien parler de Claire avec Hélène, tu
sais.

— Meuh non !
Tiens prends donc ça pour commencer. T’as qu’à m’parler d’ton
bouquin tiens. Pierre m’a dit qu’tu t’étais remis à lire, pourquoi
tu réessayerais pas d’écrire ?

— J’sais pas, j’y ai
pas vraiment pensé pour le moment. Ça a pas vraiment de
rapport.

— Nan, mais là tu
vas avoir du temps libre.

— Bon, Pierre t’as
sûrement parlé d’la conférence de Nazerte qu’on a vue cet aprèm, eh
bien disons que maintenant, et depuis que je lis ce bouquin que
j’ai trouvé je sais toujours pas comment d’ailleurs…

— Tu sais en règle
générale il vaut mieux pour toi que tu n’saches pas c’que tu as pu
faire étant bourré.

— Enfin maintenant
je suis persuadé qu’avec l’écriture on peut réaliser quelque chose
de vraiment important, surtout avec les histoires, en créant des
mondes nouveaux. Ça pourrait même être quelque chose de
prioritairement important.

— Bin
alors ?

— Nan, attends,
c’est pas exactement ça. L’important c’est les mondes des livres,
si tout arrêtait de tourner j’m’expliquerais mieux. C’est de les
partager. C’est la réception qui compte surtout, parce que d’écrire
bin c’est pas facile, et j’en sais quelque chose j’ai déjà essayé,
c’est trop dur.

— C’était quoi le
bouquin que t’avait commencé, déjà ?

— C’était nul !
C’était une histoire de lutins qui vivaient dans le métro à Paris
et qui observaient les gens qui allaient travailler. Mais ça avait
ni queue ni tête, impossible à terminer.

— T’avais fait le
plan de l’histoire avant d’commencer ?

— Non. C’était
écrire qui m’amusait, ça me soûlait vraiment de réfléchir
avant.

— Mais si tu
l’faisais, peut-être que justement ça t’permettrait de t’amuser
encore plus en écrivant, et t’aurais pas à te demander quelle fin
tu vas bien pouvoir imaginer pour te sauver, tout au long du
bouquin.

— Mouais. Mais tu
sais, c’est pas si facile que ça à faire, un plan. Je suis sûr que
si j’en faisais un je serais incapable de m’y tenir. Tu peux pas
penser à tout avant, pasque c’est quand t’es en train d’écrire que
ton imagination se déchaîne et que tu sors les idées les plus
folles.

— Mais un échec ne
signifie pas que tu en es incapable.

— Si, j’ai jamais eu
envie de m’y remettre après.

— Sauf que…

— Oui ?

— Bon, tu vas pas
aimer mais j’m’en fous : si t’as arrêté d’écrire… c’est
peut-être surtout, à cause de Fiona, non ?

— Quess que tu veux
dire ?

— Juste que c’est
avant qu’elle soit "partie" que t’as arrêté, et que donc pour toi
écrire c’est lié à quand elle était là. Tu t’vois pas écrire sans
elle derrière. A mon avis, t’as toujours pas digéré, même si
peut-être tu penses le contraire. Mais c’est loin et t’y étais pour
rien, alors oublie vraiment, et remets-toi à écrire.

— Mais est-ce que
j’y étais vraiment pour rien ? Je viens de penser qu’après
tout, c’était peut-être à cause de moi. Dis, peut-être qu’elle
m’aimait en fait vraiment et que j’l’ai rendue malheureuse, et que…
Dis, tu crois pas que c’est possible ?

— Xav, tu mélanges
tout. Tu sais très bien qu’elle t’aimait, c’est pas parce qu’après
t’as raconté pendant des années que l’amour n’existait pas… Et que
tu t’es comporté comme s’il n’existait pas… qu’à l’époque t’y
croyais pas. Non seulement elle t’aimait, mais toi aussi, j’te dis
pas ça pour t’apitoyer dessus mais parce que c’est le truc que tu
refuses de t’avouer depuis six ans et qu’il faudrait qu’t’en
finisses. Seulement si c’était vraiment à cause de toi, et
uniquement à cause de toi, qu’elle en avait marre de vivre, tu
crois pas que tu t’en srais rendu compte ? Dis, j’vous ai vus
vous rencontrer, et j’vous ai vus ensemble pendant des
années : t’as jamais rien fait d’mal, t’étais toujours aux
ptits soins pour elle.

— Attends là j’te
suis plus : on peut pas aimer quelqu’un et s’expatrier au
paradis. Y’a un hic.

— Si, on peut. Mais
je sais pas pourquoi elle l’a fait, j’vais pas t’apporter une
révélation. Simplement, Xavier, c’est évident, et on te l’a dit
mille fois après, seulement tu nous as jamais écouté : y’a un
truc qui l’a rendue vraiment malheureuse, je sais pas quoi, à cause
de sa famille, de son travail, ou d’n’importe quoi, mais ça avait
rien à voir avec toi. Elle en a jamais parlé à personne, c’est pas
d’ta faute si elle s’est pas confiée à toi. Elle aurait sûrement
dû, ça c’est clair. Si elle t’a tout balancé à la figure juste
avant, franchement, tu crois pas qu’c’était justement pour éviter
d’te faire souffrir ?

— Pff… Si, j’le
crois. Mais c’est un peu facile de penser ça, non ?

— Bof, pas
vraiment ; tu sais j’aimerais pas trop être à ta place. Mais
Xavier, ça fait plus d’cinq ans qu’tout ça est fini. Alors
maintenant, tu vas me faire une petite faveur,
d’accord ?

— Vas-y.

— Tu vas oublier
cette histoire une bonne fois pour toute. Tu vas accepter c’que
tous tes amis te disent depuis une éternité, et tu vas te rmettre à
faire des trucs qu’en vaillent la peine. Tu vas te rmettre à
écrire.

— Ça, j’peux rien te
promettre. Mais aller, peut-être que j’essayerai. J’aurais cru
qu’t’allais me dire d’aller voir Claire pour recommencer une
histoire sérieuse…

— Euh, je suis pas
sûr que ce soit vraiment une histoire sérieuse.

— Moi non plus,
justement. Ce qui est marrant, c’est que je t’écoute dire ça, je
suis d’accord et au lieu d’y rpenser en étant tout triste, je suis
presque… soulagé.

— Bin y’a
d’quoi !

— C’est d’accord,
j’vais me reprendre.

— Alors commence
donc par boire un peu, t’as l’air de pouvoir tenir debout et ça,
c’est vraiment louche !

— Bien dit. »
Gloup… Arrgl, ça arrache ! Allez, ça suffit les sentiments, on
s’amuse maintenant. Debout ! « Merci, vieux.

— Y’a pas d’quoi.
T’as déjà une meilleure mine, ça fait plaisir. »

Qui c’est qui hurle
comme ça ? Ah, les filles. « The
Navajo know, a way of walking, quite high above the ground.
Fearless of looking down. Oh no !... Hé Xavier,
viens danser!

— Mais il est fini,
le cd !

— Je change. Après,
tu viens. » Si faut poser mon verre autant le vider.
Mmm ! « Hé Pierre tu me laisses tirer ?

— Tiens.

— Merci. T’en veux
toujours pas, Yohan ?

— Toujours
pas.

— T’as tort. »
Hum, c’est bon… Fiou ça commence à vraiment tourner beaucoup. J’lui
rends. Yeah elles ont mis Little Richard ! « Bon me
laissez pas tout seul, vous deux. A-wop-bop-a-loo-bop
a-lop-bam-boo…

— Tutti Frutti ! »

C’est parti… Oups je
tiens pas très droit… tant pis !

Tin tin tin tin tin,
wouhou !

« Allez, Xavier,
bouge plus que ça ! » : Audrey. « Viens, danse
avec moi.

— Tu crois qu’je
sais danser l’rock ?

—
Essaye ! » Heureusment que j’connais quelques pas.
Tention… Go !

Elle va vite…
Hop ! Yeah… Ouhlala ça tourne trop…

« C’est ça !
Plus vite ! » O.K… Oups, raté. « C’est pas
grave ! »

Fiou c’est dur… Quand
est-ce que c’est fini ?

Tention… C’est passé…
Yeah…

Hou comment qu’elle me
fait tourner, arrête arrête arrête… Redonne-moi ta main, tu vas
voir… Hop !

Allez, c’est la fin…
c’est la fin… le canapé ! « Pfiou ! J’en peux
plus.

— Bin tu
t’débrouilles pas si mal !

— Ah non c’est
horrible ça fatigue de danser comme ça. » Tiens, vlà
Alexia : « Un ptit joint pour te remettre en
forme ?

— Ah ouais, j’veux
bien. » Dans l’état où ça va m’mettre, personne pourra plus
m’faire danser. Reste pas grand-chose… Oh ben elle me laisse tout,
cool ! Ahhhhhhh….

Je me… sens bien, là…
Tout le monde bouge… Elles, elles dansent. Bon…

C’est normal qu’elles
bougent…

Mais eux ? Après
tout, si ils ont envie… J’vois pas comment j’pourrais les
empêcher.

Rien de mieux.

Hé ? … Que…

Oh non… pas Claire…
j’veux plus danser, là… « Claire, euh, jépeupatenir…

— Hé si, tu
viens ! J’adore cette musique ! »

Oscour…
Satourneutrotrotrop… Naaan, je veux pas ! Waouh…

Nan, pas sauter !
Doucement ! … hou là… pas comme ça…

Aïe !
Chuiparterre…

« Allez,
debout ! » Qué ? Ha !... Jepeupa, là,
laissez-moi, gérienfai…

Renmoimémains…
Wa ! C’est… trop…

Il faut… que je
retourne… sur le canapé… dignement.

Je vais… lui dire…

« Ça tourne
trop ! » Boumeu, le canapé… Je bouge plus…

…

Hé, faut pas
qu’j’m’endorme…

« Bin alors
vieux, on tient plus d’bout ? » Qui c’est ? Ah,
c’est Pierrot. « Y m’est arrivé un truc là, j’ai pas trop
compris c’qu’on m’a fait… Ah si, je sais… J’ai dansé…

— On a vu,
t’inquiète pas. On a beaucoup ri aussi.

— T’es dans quel
état, toi ?

— Bin, j’suis bien
bourré. Mais ça va, j’tiens d’bout. Heureusement qu’Romain a de
quoi tous nous pieuter, quand même, sinon on rentrerait pas
vivants.

— J’ai pas trop
l’impression d’être vivant, j’ai plutôt l’impression de
rêver…

— T’es défoncé à ce
point ?

— Non, ça passe.
Mais je suis fini, je me relèverai pas. Dit à Claire qu’elle devra
payer les frais d’enterrement.

— Oui, elle te fra
une jolie ptite couronne avec plein de roses rouges…

— Je
dors. »

…

On peut pas dormir à
côté d’une enceinte, c’est scientifiquement prouvé je pense. Va
falloir grimper jusqu’aux lits…

« Xavier, tu fais
quoi ?

— Je dors. Toi, t’es
Céline.

— Attends, j’vais
t’trouver un pieu.

— Merci. J’vais
aller me passer la tête sous l’eau. » Sont hauts, ces
escaliers ! Ah, ici… Le robinet, ça coule… Splash gloup
arf ! Ça fait du bien. Je me rince la bouche aussi. Glou,
glou… Encore de l’eau sur la tête, froide. Ahhh ! Fichtre ça
remet les sens à l’endroit. Mais là je tiens plus, c’est direct au
lit. C’est cool, si l’eau m’a dégrisé j’aurai pas de gueule de bois
demain. « Tiens, viens là. Bonne nuit.

— Amusez-vous
bien… » Et boum… Hum ! Quel bon lit. Dodo…

…

…

…

Hum ? Réveillé.
Pourquoi ?

Tout est calme. C’est
peut-être ça qui m’a réveillé. Nan, on les entendrait aller se
coucher et là y’a aucun bruit.

Oùssque j’suis ?
Dans la chambre d’amis. Mais y’a personne d’autre. Peut-être qu’ils
dorment en bas. Ah y’a une autre chambre vide aussi…

C’est bien, j’suis
plus intoxiqué et j’ai pas mal à la tête. Je srai même en forme
demain. Mais c’est con, j’ai pas beaucoup profité d’la soirée, j’ai
lâché tout d’suite…

Rendormons-nous.
Ouaaaoo…

…

…

…

Quoi ?

« Coucou !
Devine qui c’est ?

— Hein ? »
Claire ? Qu’est-ce qu’elle fout sur mon lit ?

« Dis, tu te sens
mieux qu’tout à l’heure ? Vu comment t’étais pété, tu vas
mettre du temps à te remettre.

— Hein ? Non,
ça va, j’ai même pas mal à la tête. Tout est passé.

— Cool ! »
Mais qu’est-ce qu’elle est fout sur le lit ? Y’a d’la place,
sur le côté, fallait pas grimper là. Hum, qu’est-ce qu’elle sent
bon !

« Xavier…

— Qu’est-ce qu’y
a ? » Bin pourquoi elle souffle dans mon cou en
parlant ?

Réveille-toi, mec, ou
tu vas t’faire violer.

« Tu sais qu’tu
m’fais craquer ?

— Euh, Claire,
doucement… » Comment je fais ???... Vite ! Oh… Je
sais.

« J’crois qu’j’ai
envie d’t’embrasser…

— Et tu crois qu’tu
peux gagner aussi facilement ?

— Oui !

— Bin non.

— Oh si…

— Moi, je trouve que
t’essayes de profiter d’mon état de fatigue pour me faire des
choses.

— Gagné ! T’es
fort…

— Mais que tu me
laisses pas trop décider de quoi qu’ce soit.

— Scuse-moi !
J’ai oublié…

— Attends attends.
Garde tes mains là où j’peux les voir.

— Comme tu es
méfiant !

— Oh non. C’est
juste qu’elles bougent et que je vois pas trop ce que tu pourrais
faire avec.

— Moi je
sais…

— Je peux dire un
truc ?

— Bof. Si vraiment y
faut.

— J’en ai marre des
relations pas sérieuses.

— Ah…

— Attention je dis
pas du tout que je veux que ce soit sérieux entre nous et je dis
pas du tout l’contraire non plus. Ça fait longtemps qu’on s’connaît
mais t’as commencé à… me draguer… que depuis cet après-midi, ça
fait court. Alors euh… pas maintenant ?

— Ah. Donc il faut
que je t’casse les pieds plus longtemps pour que tu
craques.

— Tu peux dire ça
comme ça.

— Tu sais, Xavier,
au fond t’as raison. D’ailleurs j’ai pas envie de toi comme ça
juste depuis hier. T’as raison, il faut que ce soit
sérieux.

— Ah j’ai pas tout à
fait dit ça non plus.

— Si si. Etre
sérieux, après tout, ça veut juste dire faire en sorte qu’une fois
que j’t’aurai attrappé, j’te laisserai pas partir. Ça me dérange
pas, au contraire. Tu sais j’ai bien envie de t’avoir pour moi
toute seule jusqu’à c’que j’sois une ptite vieille.

— Ah ?

— Il va donc falloir
que j’sois sérieuse. Tu vas voir, des fois c’est un truc que j’sais
faire. Faut pas non plus qu’tu crois que j’couche avec tout
l’monde, c’est que toi qu’je veux. Ah mais simplement toi tu crois
que parce que je te veux beaucoup beaucoup beaucoup et tout
d’suite, ça veut dire que c’est une impulsion passagère.

— Tu comprends donc
mon point de vue.

— Je vais donc être
très très très patiente et te courir après sans relâche. Je vais
faire ça bien. Je vais te croquer patiemment, quand l’heure
viendra.

— Voilà. T’as tout
compris, sauf qu’il faut aussi que je sois libre dans mes choix,
non ? Tu fais tout ce que tu veux et tu attends sagement que
je te dise oui ou non.

— C’est d’accord.
Bon bin voilà. Ah oui, au fait !

— Hum ?

— J’y pense :
en y réfléchissant bien, je peux aussi être sérieuse et te croquer
tout de suite ! Mais oui !

— Hé ! »
Ah non tu m’auras pas ! Merde, j’ai les pieds coincés dans la
couette !

« Ah ah ! Je
vais gagner…

— Non ! Enlève
tes mains d’là, non, pas touche à ma bouche, non !

— C’est juste un
bisou ! » Mais ! Petit démon ! Je te tiens. Ah
non pas là, ouhouhou, arc, aïe !

« Bin on est
tombé du lit, grand fou ! Allez quoi, lâche-moi, j’vais pas
t’manger.

— Nan.
Menteuse.

— Bon alors
lâche-moi, j’vais juste te manger un peu.

— Nan. J’veux
pas.

— Tu vas pas m’tenir
comme ça toute la nuit ?

— Si.

— Ça doit pas être
confortable…

— M’en fous.

— …

— …

— Bon, tu me
lâches ?

— D’accord. Mais tu
vas me promettre de m’laisser dormir tranquille.

— Tu aurais un
sommeil plus réparateur si tu m’laissais faire.

— Alors je te lâche
pas.

— …

— …

— Bon, c’est
d’accord.

— D’accord pour
quoi ?

— Je promets. Je
m’en vais. Je m’en vais dormir toute seule dans mon coin. Mais
j’arrivais pas à dormir, je faisais que de me retourner dans le
lit, alors je suis venue voir c’que tu devenais, c’est tout.
Merci !

— Et maintenant je
vais dormir.

— Bon, bin bonne
nuit. Faut que j’aille bosser demain, j’pense pas que j’te verrai.
Mais t’inquiète pas ! J’te retrouverai !

— Bonne
nuit. »

…

Elle est partie. Nom
d’un bonhomme de neige sans carotte avec un rhume ! C’était
moins une. N’empêche, je vais ptêt pas dire non longtemps. Mais
j’espère qu’elle a pas rmarqué à quel point elle m’a donné la
trique…

J’en peux plus, dodo
maintenant.

…
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Hum… Tiens… il fait
jour maintenant…

Il est onze heures.
Donc, j’pourrais m’lever.

J’veux pas.

Allez,
debout !

Oh mais c’est vrai
qu’il a failli se passer des choses, ici ! On dirait un rêve…
Elle est vraiment venue me sauter dessus en plein milieu d’la
nuit ? Faut croire.

Debout !

J’aurais pu enlever
mon fute pour dormir, quand même. Hé qu’est-ce que j’ai faim !
J’espère que quelqu’un est allé acheter des croissants… Ouais, avec
de la chance, c’est possible.

Tiens d’ailleurs j’ai
bien fait d’le garder, mon pantalon. Imagine, sinon.

Faudrait qu’j’prenne
une douche, aussi.

« Tiens, Xavier,
t’es réveillé !

— Ouais, salut
Céline. Bien dormi ?

— Oui, et
toi ? » Je lui dit ou pas ? Nan, ce srait pas
sympa.

« Ouais, comme un
loire.

— T’as jamais de
gueule de bois, toi, hein ? T’as d’la chance. Si tu voyais
l’état dans lequel est Romain. Mais descends, Audrey est allée
acheter l’ptit déj.

— Cool ! Y’a
qui en bas ?

— Audrey et Pierre,
Yohan, et Alexia. Sylvain et Hélène sont rentrés à pieds hier soir
et Claire est partie bosser tout à l’heure, après nous avoir aidé à
tout nettoyer. J’l’ai amenée à Nantes en caisse pasqu’elle a laissé
la sienne près d’chez toi.

— Dis, ça t’dérange
si j’prends une douche avant d’descendre ?

— Bin non, vas-y.
Doit y’avoir une vieille brosse à dents aussi, dans l’meuble blanc,
si t’as besoin. Je rdescends, à tout d’suite.

— Ouais,
merci. »

Allons nous laver, ça
va faire du bien et finir de m’réveiller.

La salle de bain…
l’est là. J’ferme à clés. J’enlève mes fringues… Ç’aurait été bien
d’en avoir des propres, mais bon. Le placard, une serviette.

C’est chaud.
Hum ! Fait du bien !

Le savon… Allez, tout
partout… les pieds… voilà. Rinçage ! Hum, vive l’eau
chaude.

J’suis tout
propre ! Où j’ai mis la serviette ? Bien frictionner…
encore un peu… Je suis sec. Mes vêtements… Bah, y sont pas trop
crades.

Ah oui, j’peux m’laver
les dents. Où est cette brosse à dents ? Pas là… Ah, la vlà.
Dentifrice. Le haut… le bas… encore en haut… en bas… de l’eau…
glouglouglou…

Bon ! Allons
manger, j’ai faim.

Doivent être dans la
cuisine. « Salut tout l’monde !

— Hé ! Crie pas
comme ça ! » Ah… ouais. Il est dans un sale état, le
Romain. « Tu t’rendras compte un jour que t’es toujours le
seul à pas avoir la gueule de bois l’matin ? D’autant que vu
comment t’es parti hier, et bin c’est vraiment pas
juste. »

Bah… Pierre et Audrey
ont l’air d’aller. « Ça va, vous ?

— Oh ouais !
Tiens, prends des croissants, et il reste du café dans la
cafetière.

— Cool ! Au
fait Alexia…

— Oui ?

— Hier quand tu
parlais d’esprits et de faire remplir ton verre tout seul, t’étais
déjà beaucoup bourrée ou juste un peu ?

— Quess tu
racontes ? M’enfin !

— C’est vrai quoi,
Xav, pour une fois qu’elle disait quequ’chose d’un peu construit tu
l’accuses d’être bourrée. Laisse-la s’exprimer !

— Mais euh !
Yohan, t’es un vilain. »

Voilà une tasse
propre. Une bonne dose de café… Hum ! Parfaits les
croissants ! Tiens après j’prendrai du pain et d’la confiture
comme lui, je vais bien m’remplir la panse.

Pierre :
« Au fait tu nous racontes tes révélations littéraires
maintenant ?

—
Allez !

— Mais criez
pas !

— Bon, d’accord.
Enfin quoique… En fait il me faut un peu plus de temps pour y
penser vraiment. Disons que… Quand Nazerte parlait des mondes
construits par les livres, tu t’souviens ?

— Pas moi, j’y étais
pas. Il disait quoi Nazerte ?

— Il disait que les
auteurs de fictions créent des mondes qui transcendent le nôtre,
que ces mondes sont plus qu’une construction à partir du réel, ils
ont une existence relativement indépendante, ils sont presque
autonomes. Bon, lui il allait pas très loin : pour lui
l’imagination sert à prendre du recul d’avec le réel, pour mieux
l’comparer avec nos idéaux, et donc mieux l’comprendre, donc les
univers que nous créons nous permettent de mieux appréhender la
réalité.

— C’est très
classique en sorte.

— Tout à fait. Ce
qui m’a surtout frappé en fait, c’est la façon dont il considérait
les fictions comme beaucoup plus importantes que toutes les autres
œuvres littéraires. Il osait pas dire qu’le réalisme c’est pas
d’l’art, ou qu’les biographies sont beaucoup moins importantes que
la science-fiction, bien sûr, mais on sentait qu’il le
pensait.

— Il a pas tort. On
peut être autant frappé par Germinal
que par Dune, mais… T’envisages
simplement pas les choses de la même façon quand t’es confronté
directement à l’imaginaire. Zola, tu te demandes si ce qu’il décrit
est vrai et pourquoi il dit ceci ou cela. Herbert, tu contemples
son monde sans arrière-pensée, et tu t’appropries tout ce qu’il
montre.

— Ouais, quand on
est directement en face de l’imagination d’un type, quand on sait
qu’un bouquin va nous faire voyager au-delà de c’qu’on connaît, on
est entièrement dedans et on en profite, le reste c’est de la
demi-mesure.

— Vous allez être
facile à convaincre, vous deux, chouette ! On dit donc qu’avec
les livres, ou n’importe quel autre art en fait, les hommes ont le
pouvoir de créer des univers différents du leur, tellement
différents en fait que les liens avec la réalité peuvent être
coupés. Et ces univers, ils sont géniaux parce qu’ils sont
partageables par tous. N’importe quel homme, n’importe quelle
femme, quelles que soient sa culture, sa civilisation, sa classe
sociale ou quoi qu’ce soit, on peut tous lire les livres qui les
renferment et les partager. On peut donc créer des rêves que tout
le monde peut avoir !

— Ouais, mais… Dans
n’importe quel bouquin y’a de l’imaginaire, qu’on peut faire
partager. Pourquoi tu veux restreindre ça aux mondes
fantastiques ?

— Pas vraiment les
mondes fantastiques, plutôt les mondes en général, ils peuvent être
proches ou éloignés d’la réalité mais c’est le décalage qui
importe. Pour qu’un truc soit partageable par tout le monde à
travers les siècles, eh bien il faut qu’il soit autonome. Or une
grande partie de la réalité est changeante, tout ce qui est
spécifique à la culture de l’auteur, tout c’qu’il a pas inventé et
que donc il pense pas à décrire, tout ça risque d’se perdre et on
pourra plus l’comprendre. A part quelques érudits universitaires,
mais c’est pas d’eux qu’je parle. Pour que le monde puisse être
transmis à d’autres gens, il faut qu’il contienne ses propres
justifications, ses raisons d’être, ses lois… Et puis il faut
qu’son originalité radicale attire les gens, que ce soit un rêve
qui donne envie d’entrer dedans. Non, l’art te permet de créer des
univers neufs et c’est eux qui comptent. Imagine, tu fais comme
Dieu, tu crées un monde en entier. C’est transcendant.

— O.K., de toute
façon si on était pas allé à l’école et qu’on nous avait pas forcé
à lire plein d’trucs barbants en nous disant qu’c’est des
chef-d’œuvres, on préférerait tous les rêves bizarres avec tout
plein de dragons et d’magiciens. Mais d’toute façon, on peut pas
tous faire comme Dieu comme tu dis et écrire un bouquin, on n’est
pas capable, et surtout on n’a pas que ça à faire.

— C’est possible.
Alors justement, tu peux profiter de la création des autres. Là où
j’veux en venir, c’est que ces univers qui sont si chouettes, il
sont les seuls liens que l’humanité peut se construire.
Imaginez : j’ai dit que c’étaient des rêves partageables par
tous. Donc, depuis L’Odyssée et
La Bible on a une série d’univers
fabuleux que tous les hommes de la planète peuvent comprendre. Les
connaître, c’est donc acquérir quelque chose qu’on aura en commun
avec les autres. Les mondes qu’on construit sont les seuls moyens
d’unir l’humanité, voilà c’que je veux dire.

—
Hein ?

— Oui. Tu veux
mettre fin aux interminables conflits entre l’individualisme et le
collectivisme ? On a besoin des deux : il faut qu’on ait
nos propres existences tout en gardant à l’esprit qu’on appartient
tous à la même espèce, et qu’on pourrait tous accomplir quelque
chose ensemble. Lire des univers, c’est partager les créations des
autres, leurs rêves, c’est les prendre en compte.

— Tu es utopique et
eurocentriste.

— Hein ? Eh
bien je compte bien me défaire de mon eurocentrisme, je pense pas
en être responsable et ça change rien, et des utopistes il en
faut.

— Ouais, c’est vrai
ça ! Que ferions-nous sans ces gens qui peuvent tomber dans
une fontaine et en ressurgir avec des livres mystérieux dans les
mains, hein !

— C’est quoi
c’t'histoire ?

— On t’as pas dit,
Céline ? Mercredi soir, il est parti d’chez nous tout bourré,
et il a réussi à tomber dans une fontaine alors qu’il rentrait chez
lui… Ça l’a dégrisé un peu, et il s’est rendu compte qu’il était en
train d’trimballer un livre qu’il se rappelait pas avoir
acheté.

— D’autant que y’a
pas d’auteur et pas de prix dessus.

— Au fait ça va bien
avec la musique de Therion ?

— Ah non Yohan, t’as
pas essayé d’lui faire écouter tes trucs de sauvage ! Il est
assez bizarre comme ça, regarde ce qu’il dit !

— Ben hé, merci
Romain ! D’abord il est vachement bien le disque qu’il m’a
passé, vous seriez étonnés.

— C’est du
métal ?

— Oui.

— Bin alors c’est
violent, non ? C’est fait pour.

— Tu dis n’importe
quoi, Romain. Ça fait des lustres que vous rallez sur mes choix
musicaux, mais vous n’avez même pas essayé d’écouter.

— Hé ça peut
s’arranger, ça ! J’ai ton disque dans mon sac, on va le mettre
et vous aller bien voir, vous autre. Tention je dis pas que j’y
comprends quoi qu’ce soit, mais c’est bizarre et beau alors ça
mérite au moins une écoute.

— Si tu mets de la
musique à fond Xavier, je t’étripe.

— Céline, tu veux
pas lui donner une aspirine, qu’il arrête de
grogner ? »

Bon, je finis ce pain…
Où est mon sac ? Dans l’entrée. Le voilà. Et voilà
Therion.

« Donne, j’vais
l’mettre.

— Tiens.

— Secret of the Runes ? C’est quoi ce
titre ?

— C’est rapport à la
mythologie scandinave, pasque c’est de ça qu’parle mon livre et
j’voulais une musique à écouter pendant qu’je lisais.

— Bizarre. Bon, je
l’mets… Où il va çui-là ? Là.

— Rapporte le
boîtier, qu’on regarde !

—
Tiens. »

Moi, je prends
l’fauteuil. Allez, tous dans le salon, on va voir comment ils
trouvent ça. Ruez-vous sur les canapés, je bouge pas.

« Allez,
Lecture. » Tatum tatum… Rien à dire sur les guitares, elles
sont chouettes.

« C’est quoi ces
voix ??

— C’est n’importe
quoi, des chœurs ! Y’a pas de chanteur ? »
Yohan : « Bin, ils chantent, non ?

— C’est pas pareil,
c’est bizarre. C’est tout l’temps des chœurs ?

— Oui. Et c’est des
sacrés chœurs, pas juste une ptite chorale, écoute : ils se
mêlent les uns aux autres tout l’temps, t’as un vers qu’est
commencé par des hommes, il se termine par une femme, plein de
mélanges. Cette chanson-là, elle établit surtout l’ambiance, faut
rentrer dedans. »

Faudrait mettre plus
fort pour ça.

« D’accord, on
peut trouver ça joli, ça s’écoute. Mais ça peut rien te dire, c’est
trop bizarre, comment tu peux ressentir quelque chose en écoutant
un truc que tu comprends pas ?

— Parce que c’est
pas un truc commercial à la noix que t’as en tête dès la première
écoute. C’est d’la vraie musique, donc c’est original, donc il faut
écouter patiemment, plein de fois, pour pouvoir apprécier.

— Même. C’est pas
ça, du métal : t’as pas de grosses guitares, y’a pas de
martèlement de batterie assourdissant…

— Z’êtes pas
possibles. D’abord y’a plein de parties rapides dans le cd,
attendez un peu. Et puis c’est du métal à cent pour cent.

— Du métal non
violent alors. Une exception.

— Mais c’est pas
parce que t’as des guitares rapides et une batterie qui s’entend
que c’est violent ! C’est rapide, puissant, si tu veux. Ça
c’est le cadre, le contour qui donne la tonalité au genre, qui fait
qu’on l’reconnaît, et que la majorité des gens le détestent
instinctivement. Mais il faut passer derrière, c’est les mélodies
qui sont importantes.

— Mais oui, vous
êtes de gentils sauvages mécompris. Tu veux vraiment te mettre à
écouter ça, Xavier ?

— Oh, pour le moment
je m’intéresse juste à Therion. Le reste, je sais pas. Mais ce cd,
j’l’aime bien. Plus j’l’écoute et plus j’me dis qu’il colle
parfaitement avec toutes les histoires de la mythologie nordique,
et pour faire ça faut être un génie.

— Et faut qu’tu
regardes les paroles aussi, pour savoir précisément de quoi ça
parle. C’est souvent assez important.

— Ouais. Et
n’empêche, y’a au moins un point où j’trouve que Yohan a vraiment
raison : on essaye même pas d’écouter.

— Bin si, la preuve,
on écoute son truc.

— Nan, on
parle.

— Bon, mais on va
pas s’planter là pendant une heure juste à écouter.

— T’as quelque chose
à faire, Pierrot ?

— Oui, faut qu’il
passe la serpillière !

— C’est déjà fait.
Alors Yohan, tu fais une partie d’échecs avec moi et j’écoute ton
truc pendant ce temps.

— Ça marche. Quoique
j’vais encore gagner et tu vas être en colère et tu vas encore
moins écouter c’que j’dis.

— Et puis quoi
encore, tu crois qu’tu vas encore m’avoir ? Tu rêves ! Je
gagne cette fois. »

J’ai qu’à en profiter
pour lire un peu en mangeant une autre moitié de baguette avec
plein d’chocolat. Et du beurre salé. Ouh là, Romain il va pas
bouger du canapé… « Au fait les filles il est vraiment fini,
l’ménage ? Si y’a un truc que j’peux faire ?

— Nan nan,
t’inquiète pas on s’est levé assez tôt, et y’avait pas
grand-chose.

— O.K., j’vais
bouquiner un peu alors. Vous allez faire quoi ?

— Sais pas. J’vais
regarder Pierre et Yohan jouer.

— Nous on va
s’échanger des potins dans un coin ! Viens par-là, Liline,
j’en ai des tout frais que j’ai pas sortis hier. »
Nimportquoi ! Bon, le livre est dans le sac. Ah, mon pain. Le
beurre, allez tout plein… Je peux l’ranger. Les carrés d’chocolat…
Prenons-en raisonnablement. Mon sac. Oups faut qu’j’aille pisser
avant de lire, y’a tout l’alcool d’hier qui veut ressortir… Les
toilettes. Je sais pas trop c’que j’ferai cet aprèm… On verra.
Peut-être un tour à la bibli pour trouver d’autres infos sur la
mythologie ? Laver les mains, voilà, allez je reprends mon
sac, mon pain… et mon fauteuil.

Le livre rouge.
Ah ! Yohan a remis le cd au début. Alors… Page de droite…
Oui ! Les Valkyries ! C’était là.

 


« Vous
revoilà, humains ? tonna Göndul. Je croyais qu’Ódinn n’avait
pas voulu de vous ! » Son attitude était clairement
menaçante ; nous nous souvînmes que la dernière fois que nous
l’avions rencontrée, elle ne nous avait aidés qu’à contrecoeur,
affichant son mépris des mortels et ses craintes de voir le règne
des dieux passer aux hommes. « Quand vos débiles congénères
partout se cachent, nous vous trouvons venant de Jötunheimr, d’où
jamais rien de bon n’est sorti ? Si Surtr a cherché à utiliser
des humains pour rallier les Thurses à sa cause, ses serviteurs le
paieront de leurs vies !

—
Comment ?! Et pour qui te prends-tu donc, Göndul, pour
interpréter les décisions d’Ódinn et oser me menacer ? »
Huginn avait une voix ferme et décidée qui nous fit trembler,
tellement nous étions à des lieues d’oser provoquer les
Valkyries.

 


Ah ouais, c'est
l’corbeau, j’pensais qu’cétaient eux qu’avaient commencé à crier
sur les Valkyries.

 



« Huginn ! Par Thórr, que fais-tu en compagnie de ces
mortels ? Mais tu te trompes : nous ne sommes plus liées
à Ódinn et ne craignons pas son courroux. Le vieillard ne veut pas
se battre ? Qu’il vienne nous faire des reproches, et ma lance
rendra plus sûre la victoire de Surtr !

— Sauf que je
ne sers plus Ódinn non plus, vois-tu. Nous sommes prêts à combattre
Múspell autant que toi, et nous regagnons Midgardr pour faire ce
que nous pourrons.

— Alors comment
vos pas vous ont-ils menés à Jötunheimr ? Nous avons croisé
les Vanes qui se dirigeaient droit vers la côte, certainement prêts
à s’embarquer pour la terre des géants. Nous contournons Midgardr
pour aller surveiller leurs méfaits, et à la place c’est vous que
nous trouvons ? Explique-toi, Huginn. » Mais ce fut
Firalín qui prit la parole.

« Nous
étions avec les Vanes, cachés dans le char de Njördr. Les Vanes
voulaient que nous persuadions les géants d’aller se battre contre
Surtr.

— Tiens
donc ! Et si les Vanes voulaient sauver Midgardr, pourquoi
couvriraient-ils les Valkyries d’insultes, et refuseraient-ils leur
aide ?

— Parce qu’ils
savent que votre loyauté va aux Ases. Et s’ils voulaient ameuter
les géants, ce n’était que pour prendre le pouvoir, en sortant
vainqueurs du Ragnarök, les Ases affaiblis ou simplement tués. Si
les géants avaient triomphé, eux et les Ases se seraient
entretués ; dans tous les cas les survivants, parmi les hordes
de Múspell, les dieux et les Thurses, auraient été peu nombreux, et
les Vanes auraient pu s’imposer. Quand nous avons découvert cela,
nous étions déjà à Jötunheimr. Nous avons renoncé à aider les
Vanes, c’est pourquoi nous n’avons pas rappelé le bateau de Njördr
mais sommes rentrés par le long chemin, en empruntant les tunnels
des nains.

— Si les Vanes
nous ont trahis, ils le paieront !

— Du calme,
Göndul ! intervint Huginn. Les Vanes veulent régner sur
Midgardr, mais ils n’ont pas rallié Surtr ! Les châtier ne
résoudra rien. Il faut retourner se battre auprès des Ases, quelles
que soient leurs faiblesses.

— Les Valkyries
se battent pour Midgardr, plus pour les Ases ! Ils ont déjà
accepté la défaite, ils ne sont plus les dieux des
hommes ! »

Göndul était
terrifiante. Mais elle était de notre côté, et nous n’avions pas de
temps à perdre. Il fallait qu’elle abandonnât sa superbe et sa
fierté pour accepter cela.


« Göndul ? l’appelâmes-nous.

— Oui,
mortels ? Vous voulez aller tuer Surtr de vos faibles
mains ?

— Le bateau sur
lequel Njördr nous a envoyés à Jötunheimr était Hringhorni,
reprîmes-nous en ignorant son sarcasme. Le bûcher de Baldr y était
encore installé, et nous avons pris les cendres du dieu. »

Firalín montra
la bourse dans laquelle il avait recueilli une poignée des cendres.
Les Valkyries se rapprochèrent sensiblement, mais l’alfe rangea la
bourse sous sa robe, et Huginn prit son envol.


« Valkyries ! cria-t-il. Je suis Huginn, la Pensée
d’Alfödr ! Suivez-moi vers le champ de bataille, chevauchez
vers Surtr et transpercez-le de vos lances !
Suivez-moi ! » Et le corbeau, tache parfaitement noire
sur le ciel rouge, complètement mat tel l’abîme des origines, fit
route vers le centre de Midgardr. Une à une, les Valkyries
lancèrent leurs chevaux à sa suite. Deux d’entre elles nous prirent
en hâte derrière elles, et Firalín bondit à l’avant de la horde,
rejoignant Göndul. Nous avions trouvé des alliées.

 


Maintenant il va
pouvoir se passer plein d’trucs ! Ils vont aller beaucoup plus
vite et on va savoir si les Ases se sont battus ou non. Et ils ont
enfin leur ptite armée !

 


Nous
chevauchâmes très longtemps, jusqu’à réaliser que les Valkyries
étant immortelles, elles devaient courir vers leur but sans jamais
faire de pose. Mais leurs chevaux ? Il y avait peu de chance
qu’ils soient autre chose que divins, avec leurs yeux qui fixaient
toujours exactement le même point de l’horizon que leurs
cavalières.

Sur un signe de
Göndul, les Valkyries qui nous transportaient vinrent se placer à
sa hauteur ; nous vîmes alors que Firalín n’était pas sur le
cheval de cette dernière, mais courait à ses côtés, sans aucune
fatigue, tout en conversant avec elle.

« L’alfe
me dit que Freyr vous a enseigné son art du combat, et qu’il vous a
fait don d’artefacts très précieux. Vous avez battu Angerboda… Je
me suis trompée à votre sujet, vous nous serez d’une grande aide.
Dites-moi pourquoi notre père vous a mandés auprès de lui et
pourquoi il vous a rejetés. » Impossible de nous concerter
pour savoir si nous pouvions lui révéler la nature de son monde, et
Firalín ne pouvait nous le dire.

« Ódinn
nous a fait venir d’un autre monde, finîmes-nous par avouer, parce
qu’il pensait que nous pourrions l’aider à comprendre ce qui se
passait ici, pourquoi le Ragnarök approchait et pourquoi les Ases
perdaient leur volonté. – Mais ils étaient déjà trop atteints pour
songer à se battre, et Ódinn ne pensait plus qu’il fût encore
possible de faire quoi que ce soit. Alors il ne nous a pas
écoutés.

— Et où se
trouve votre monde ?

— Nous ne
savons pas vraiment, admîmes-nous. En fait, nous y retournerions
volontiers, mais nous ne savons pas du tout comment faire.

— Il faudra que
vous le demandiez à Ódinn. Et nous finirons par le voir, je
pense. »

Apparemment,
elle avait déjà beaucoup parlé avec Firalín, qui avait essayé de la
convaincre qu’en apprenant aux Ases le complot des Vanes, nous
pouvions les pousser à se battre. Göndul avait aussi été très avide
de détails sur Hringhorni, le bateau funéraire de Baldr : elle
semblait considérer notre traversée dans ses flancs comme un vrai
miracle. Bien sûr, elle en voulait à Njördr d’avoir gardé ce secret
pour lui durant tout ce temps.

Göndul était
toujours aussi fière et hautaine que le jour où elle était apparue
devant nous avant de partir sous la forme d’un oiseau. Ce jour-là,
elle nous avait terrifiés et avait semblé n’attendre que le
Ragnarök pour envoyer les hommes de Midgardr chez Hel où à la
Valhöll, mais elle nous avait tout de même aidés en nous indiquant
la route à suivre pour trouver Yggdrasill : elle avait
toujours su ce qu’il fallait faire.

Le rôle des
Valkyries était de parcourir les champs de bataille pour y faire
tomber les mortels désignés par Ódinn. Elles étaient des guerrières
sans pitié. Mais pour l’heure, nous étions parfaitement heureux
d’être avec elles.

Göndul se mit à
nous conter comment elles avaient désobéi à leur père et avaient
quitté les Ases pour faire reculer Surtr quoi qu’il arrive. Elles
avaient parcouru Midgardr pour chasser les loups et les flammes.
Mais elles avaient vu que seuls les Ases pouvaient causer la
défaite de Múspell.

« Alors
vous leur expliquerez ce que les Vanes veulent faire. Ódinn ne
croira pas que Njördr et ses enfants sont capables de triompher du
Ragnarök ; mais il sera furieux d’apprendre qu’ils ont cherché
à abuser de sa faiblesse. S’il refuse de bouger, nous mourrons en
combattant Surtr, et notre honneur sera sauf. »

En effet, les
choses étaient beaucoup plus simples et claires à présent :
nous n’avions plus qu’une chose à faire, rejoindre les Ases au bord
du lac, ou au pied de la montagne s’ils n’avaient pas eu assez de
présence d’esprit pour gravir cette dernière, et tenter le tout
pour le tout pour les convaincre de se battre.

Bien sûr, la
situation était toujours aussi désespérée, peut-être encore
plus ; sauf si Ódinn pouvait encore remonter à Ásgardr, malgré
la destruction de Bifrost, et mener les einherjar à la guerre, mais
c’était un très mince espoir. Néanmoins, nous avions un but, et des
alliées formidables : une excitation guerrière s’empara de
nous et nos esprits se fixèrent sur la route que nous suivions,
impatients de voir les flammes, le feu, l’ennemi. La Horde Sauvage
menée par Huginn se ruait au combat.

 


Ouais !

 


Le corbeau
s’était mué en un personnage formidablement héroïque, chef
incontesté de ces guerrières à la fierté tranchante, qui étaient
complètement unies derrière lui et répondaient comme une seule âme
à tous ses cris de hâte et de bataille. Il nous mena par-delà les
enchevêtrements complexes de vallées des contrées extérieures de
Midgardr, faisant gicler l’eau des rivières sous le vent des
chevaux, nous fit pénétrer les dernières forêts impénétrables
dont les arbres frémissaient en se rangeant sous notre passage.
Nous enjambâmes les montagnes intérieures, les bêtes prenant à
peine appui sur les sommets aigus avant de s’élancer de l’autre
côté, dans la chaleur des flammes de Múspell. Et comme le feu
s’était écarté devant Freyja sous l’effet de sa magie, il
s’écartait devant notre Horde sous l’effet soit de notre vitesse,
soit plus probablement de la simple rage des Valkyries.

Les deux
guerrières qui nous transportaient derrière elles se nommaient
Hildr, ce qui veut dire Bataille, et Thrúdr, qui est la
Force ; elles formaient l’avant-garde de notre groupe, fermé à
l’arrière par une déesse très pâle du nom de Svanhvit, Blanche
Comme Cygne. Les filles d’Ódinn étaient douze. Nous fûmes donc
quinze, plus Huginn, à fouler le sol de Vígrídr, la plaine de la
dernière bataille où les combats du Ragnarök auraient dû prendre
place. Elle était cependant déserte, et même les démons des flammes
n’y entraient pas, délimitant ainsi un gigantesque cercle
noir ; nous prîmes une profonde inspiration et entrâmes à
nouveau dans le feu.

Nous tirâmes
une première fois les armes au clair, et les Valkyries pointèrent
une première fois leurs lances, quand un gigantesque dragon blanc
rasa nos têtes dans un vent glacé qui fit s’éteindre les flammes
tout autour. « C’est Nidhöggr, le serpent de
Niflheimr ! » cria Hildr. Le mal des origines qui
rongeait une des racines d’Yggdrasill depuis l’éternité dans le
froid désert du ciel avait quitté son antre ; un concert de
voix stridentes et inhumaines lui hurla de venir se battre et
mourir. Mais le grand dragon de cauchemar s’éleva dans un autre
battement de ses pâles ailes glacées, nous fuyant sans même nous
avoir vus. Nous ne nous étions pas arrêtés.

Puis nous vîmes
des hommes, ils couraient et mouraient, il n’y avait plus de place
pour eux mais pourtant ils luttaient, se réfugiaient dans les
rivières, qu’ils pouvaient suivre pour rejoindre les fleuves, puis
la côte… Ils n’allaient avoir aucune chance si nous ne faisions
rien. Et nous vîmes des loups, beaucoup de loups, que nous
éliminions autant que nous le pouvions sans trop ralentir.

Au bout d’un
moment nous fîmes une brève halte, surtout pour nous assurer que
nous suivions la bonne route ; mais Huginn connaissait
parfaitement le chemin et nous repartîmes après que les Valkyries
lui eussent procuré quelque nourriture, ainsi qu’à nous.

Allons-nous
rencontrer en premier les Ases ou Surtr et ses démons ? – Il faudra
se battre de toute façon. Si nous avions l’énigme d’Útgardaloki,
peut-être pourrions-nous convaincre Ódinn plus facilement. En lui
révélant seulement le complot des Vanes… – Ce sera dur, en
effet.

 


C’est quand même pas
souvent qu’les personnages d’un livre ont une mémoire moins bonne
que le lecteur… Ils aimeraient bien être à ma place, là, pour avoir
cette énigme !

 


Mais nous
allons donner tout ce que nous avons avant la fin du monde,
n’est-ce pas ? – Evidemment. Nous longeâmes les restes
calcinés d’une forêt, et seuls les plus vieux arbres, les
vénérables vieillards, étaient encore embrasés comme des torches
vives. Pourtant, les cendres noires qui seules témoignaient des
autres troncs commencèrent à prendre feu à nouveau, étrangement le
bois mort se mit à brûler une seconde fois, peu à peu, sur notre
droite, jusqu’à ce que la forêt paraisse reprendre vie, les arbres
repoussant de terre mais rouges et jaunes et mouvants et bien plus
hauts.

De simples
flammes, bien sûr, ou les démons de Múspell. La forêt se rapprocha
et essaya de nous encercler. « Attention ! cria Huginn. Les
flammes nous poursuivent ! »

Les démons
étaient très nombreux, et nous nous rappelâmes nos combats contre
eux, avec Firalín, quand ils nous avaient attaqués juste après
l’effondrement de Bifrost puis autour du char d’eau de
Njördr : nos lames leur étaient passées au travers la moitié
du temps, les combattre nous ferait perdre une éternité dont nous
avions grand besoin. Aussi les Valkyries redoublèrent-elles leur
allure, dirigeant leurs chevaux vers une petite vallée où nous
suivîmes le lit d’une rivière désespérément tarie, l’ennemi sur nos
talons. Il allait bientôt falloir nous retourner et faire face,
aussi risqué que cela fût.

D’ailleurs, le
fond de la vallée, devant nous, était bloqué par les restes du haut
mur d’enceinte d’une ville humaine : nous n’allions pas avoir
le choix.

D’ailleurs, un
dieu qui ressemblait assez à Loki attendait au pied du mur :
les flammes ne nous avait sûrement pas poussés ici pour rien. Nous
sommes coincés, malédiction !

« Venez,
mes douces femelles, venez à moi ! Filles d’Ódinn, votre route
s’arrête ici !

— Et ton chemin
sur la route de Hel va bientôt commencer, fils de Laufey !
hurla Thrúdr. Tu vas pouvoir y retrouver l’horreur à qui tu as
donné naissance, et je ne suis pas sûre qu’elle te réserve une
place de choix dans son royaume !

— Bien sûr,
bien sûr… Parce qu’une fois que vous aurez tué un à un les gentils
serviteurs que m’a prêté Surtr, vous serez encore capables de
m’abattre, certainement. Cela ne fait aucun doute, femelles
braillardes. Si encore vous aviez donné la chair de Saehrímnir aux
einherjar au lieu de leur offrir vos corps, peut-être auraient-ils
la force de sortir de la Valhöll pour vous aider… »


La situation
était extrêmement critique. Thrúdr, Hildr et Göndul faisaient face
à Loki, tandis que Firalín, Svanhvit et deux autres Valkyries
derrière nous avaient abaissé leurs lances vers les êtres de feu.
Nous ne pouvions voir Huginn, le plus faible d’entre nous, et l’œil
d’Ódinn dans Báleygr était entouré de tellement d’ennemis qu’il
tournoyait à l’intérieur du pommeau sans pouvoir nous indiquer où
il allait falloir frapper.

Comme tous les
Ases, Loki n’avait pas vraiment de taille identifiable : il
était après tout seul devant nous, mais il paraissait boucher
complètement toute sortie, et les Valkyries n’osaient guère avancer
vers lui avec un front complet d’adversaires de l’autre côté. Et
c’était un dieu au même titre qu’Ódinn qui avait jadis eu tout
pouvoir sur elles… « Tuez-les ! » hurla Loki aux
flammes. Le cercle se referma.

Une première
vague de feu convergea vers les lances dressées des Valkyries.
Puis, alors que dans un flot de hennissements tous les chevaux se
dressaient sur leurs pattes arrière en une dernière ruade avant de
charger, Huginn s’abattit du ciel devant la figure déchaînée de
Göndul. « Suivez-moi ! » hurla-t-il par-dessus le
vacarme.

Alors tout se
précipita, les Valkyries de l’arrière tournèrent le dos aux flammes
et se jetèrent à notre suite, derrière le corbeau et droit vers
Loki. Huginn fonça vers la tête du dieu qui leva les bras pour
protéger ses yeux, et nous passâmes juste à sa gauche en longeant
le mur d’enceinte, immédiatement suivis par les flammes. Le corbeau
réapparut à notre tête juste à temps pour nous indiquer une brèche
dans laquelle nous nous engouffrâmes pendant que Loki jetait
lui-même le mur à bas pour passer de l’autre côté et s’engager dans
la poursuite. Nous passâmes rapidement les restes noircis des
habitations des hommes pour attaquer le versant nord de la vallée,
les chevaux frappant la terre de toute la force de leurs grands
muscles pour venir à bout de la pente atrocement raide.

Nous
débouchâmes sur un plateau ; Svanhvit et ses deux sœurs se
retournèrent pour repousser les flammes, jusqu’à ce que Loki les
rejoignît et qu’elles s’élançassent à nouveau à notre suite. Où
Huginn pensait-il pouvoir nous mener ? Regarde, là-bas !
– Un lac ? Le ciel rouge se reflétait dans une grande étendue
d’eau, dont la surface fut bientôt brisée par les sabots des douze
chevaux qui y entrèrent.

Huginn nous fit
avancer jusqu’à ce que ces derniers eussent les genoux immergés,
puis nous nous retournâmes.

Les flammes
s’étaient arrêtées au bord du lac et s’étaient réparties en un
demi-cercle sur la rive, formant un nouveau mur menaçant d’où
émergea Loki. « Vous croyez pouvoir fuir, filles du vieux
borgne ? Je pourrais attendre ici que l’eau de votre misérable
lac s’évapore comme le fera bientôt toute eau à la surface de
Midgardr, et vous péririez dévorées par mes feux. Mais j’ai trop
hâte d’aller prendre ma place de vainqueur auprès de Surtr pour que
vous me retardiez, et vous périrez de mes propres
mains ! » Sur ce, il entra dans l’eau, et quand il fut à
mi-distance entre nous et les flammes, Huginn déclencha la
charge.

En hurlant, les
Valkyries se ruèrent sur le dieu, à peine gênées par l’eau qui
giclait de partout. Sur ordre du corbeau, elles lancèrent leurs
lances, qui allèrent toutes se figer dans le corps de Loki, et
tirèrent leurs épées dans le même mouvement alors que Göndul, comme
nous l’avions vue faire dans la forêt la première fois que nous
l’avions rencontrée, se changeait en oiseau, un grand oiseau de
couleurs lui aussi porteur d’une lame avec laquelle il frappa la
tête de l’ennemi pendant que ses sœurs en visaient les jambes et le
ventre. L’Ase s’effondra d’un coup et vint heurter le fond du lac
de tout son long, provoquant un tremblement de terre si violent que
nous fûmes tous jetés à bas de nos chevaux.

L’instant
d’après nous nous relevâmes, dans l’eau, tout comme Loki dont la
tête apparut noyée de sang sur toute une moitié, mais sans qu’il
semblât s’en préoccuper le moins du monde. Des démons autour de
nous s’échappa une rumeur lugubre, qu’il prit pour un cri de
soutien et nous pour un cri de défaite.

Firalín
s’approcha de nous : « Venez, il faut l’occuper pendant
qu’elles reforment la horde. » Avec sa grande épée d’or, il
sauta vers Loki et tenta de le frapper à l’épaule, mais le dieu le
frappa en premier et le renvoya à terre. Nous fîmes exactement
comme lui, tentant de nous protéger avec notre bouclier mais
pareillement repoussés. « Pauvres mortels, j’aurais dû vous
tuer quand vous avez mis les pieds à Ásgardr ! » Et il
décocha un terrible coup de poing vers nous. Mais cette fois il fut
arrêté par Fundinn et le choc avec le bouclier magique, fait avec
la chaussure du dieu Vidar, le fit chanceler. Quand il s’apprêta à
frapper une seconde fois, les Valkyries étaient déjà en train de
charger.

Elles passèrent
devant nous d’un bloc, seule Svanhvit était légèrement derrière
pour nous hurler de lui lancer Báleygr. Le choc fut encore plus
violent que la première fois : sous l’effet des coups d’épée,
à la fois de Göndul dans le ciel et de ses sœurs dans le lac qui
firent cogner les épaules de leurs chevaux, Loki fut projeté à la
renverse avec une force telle que sa tête se retrouva à deux pas
des démons de feu attendant sur la rive. Svanhvit, la Valkyrie à la
peau blanche, leva notre épée haut dans les airs en amenant sa
monture sur le corps étendu, et la plongea entre les jambes du dieu
comme l’œil d’Ódinn l’avait commandé, déchirant ses parties
génitales et faisant jaillir un hurlement de douleur de sa
bouche.

 


Ah oui, ça doit faire
mal…

 


Puis Göndul
descendit des airs, reprit sa forme habituelle et lui trancha la
gorge sous le regard impuissant de tous les serviteurs de
Surtr.

Comment meurt
un dieu ? Est-ce que son esprit va s’envoler ? – Il y
aurait plus de chance pour qu’il s’enfonce dans la terre jusqu’à
Hel, comme l’a dit Svanhvit. Mais rien ne se passe. – Il ne bouge
pas. – Et qu’est-ce que cela signifie, la mort de Loki ? –
D’abord, qu’il faut prendre le mal par les couilles ! Après…
Ma main au feu que ça n’a absolument pas fait disparaître le mal de
notre monde.

De toute façon,
au regard de la situation présente de Midgardr, Loki n’était plus
qu’une portion très mince du mal qui sévissait. Et il n’avait
jamais été le mal absolu, loin de là, comme nous le rappela
Firalín : c’était surtout un trouble-fête, un plaisantin
détestable, qui était toujours du mauvais côté plus par bêtise que
par vraie méchanceté. Néanmoins… Les Ases allaient maintenant être
obligés de réagir.

Les Valkyries
se remirent en selle, et Thrúdr et Hildr nous reprirent avec elles.
Huginn nous envoya à travers le rang des flammes, que nous
dispersâmes aisément avant de nous diriger vers l’Ouest pour
quitter le plateau, et qui firent mine de nous poursuivre avant de
renoncer devant notre vitesse.

Les guerrières
étaient déchaînées, et lançaient aux vents tous leurs cris de
bataille. Comme nous, elles devaient croire que notre victoire sur
Loki ne pouvait que montrer aux Ases que tout n’était pas perdu,
bien au contraire.

Nous
approchions de l’endroit où nous avions laissés les Ases ; une
affaire de quelques heures, selon Huginn. Les flammes parcouraient
la terre dans toutes les directions à la recherche de la moindre
matière à brûler ; mais pour l’essentiel, elles avaient dû se
rapprocher des côtes au Sud ou à l’Ouest, car nous ne rencontrions
pas de véritable champ de feu comme nous avions pu en traverser
quand nous étions avec les Vanes, ou même quelques heures à peine
avant d’avoir rencontré Loki. Cependant, quand nous obliquâmes vers
le Nord pour remonter vers les Ases, et qu’ainsi nous retraversâmes
des régions que nous avions vues depuis le char de Njördr, nous
nous rendîmes compte à quelle point la destruction était
totale : les flammes n’avaient délaissé les magnifiques
plaines fertiles qu’après les avoir débarrassées de tout ce qui
sortait de la terre : là où, lors de notre descente vers la
côte, des arbres, des buissons ou de simples herbes brûlaient
certes mais n’en étaient pas moins debout, il ne restait plus qu’un
épais manteau de cendres noires et friables qui étouffait le fracas
des sabots des chevaux de notre horde. Même le relief semblait
avoir été pris d’assaut, et les collines, plateaux et vallées ne
paraissaient plus être que d’infimes imperfections sur une
gigantesque surface plate et définitivement morte, un désert
infiniment plus cruel que ceux de Niflheimr ou de Múspellheimr que
nous avions contemplés depuis le trône d’Ódinn.

Toutefois, nous
finîmes par retrouver les flammes, qui semblaient n’avoir nullement
besoin de combustible pour accompagner Surtr : les Ases
s’étaient bien réfugiés au lac sur la montagne, et cette dernière
était ceinturée par un tapis de feu démesuré, qui recouvrait ses
flancs sur deux bons kilomètres et remplissait toutes les vallées
aux alentours. Il ne reste plus qu’à passer à travers cela.

Nous nous
rassemblâmes sur un petit promontoire d’où nous observâmes
longuement l’absence totale de brèche dans les rangs ennemis.
Personne ne semblait nous remarquer, toutes les attentions étant
tournées vers le petit point dans la montagne où nous devinions les
Ases en train de défier les démons, de temps à autre libérant des
flots d’eau qui venaient en torrents refouler le feu. Au moins, ils
ne se sont pas laissés anéantir. Et nous pouvions distinctement
voir Surtr s’agiter en bas, un gros tas de flammes armé d’une masse
colossale qui avait déjà failli nous fendre la tête ; le loup
Fenrir était à ses côtés, nous le sentions s’agiter d’impatience,
tournant en cercles dans l’attente d’une nouvelle proie, et les
Nornes ne lui avaient-elles pas promis qu’il dévorerait Ódinn
lui-même ? Jórmungandr était un peu à l’écart, lui qui devait
s’entretuer avec Thórr, son corps presque sans fin, qui jusqu’ici
avait entouré Midgardr, disparaissant de l’autre côté de la
montagne. Il y avait également une poignée de géants, dont Hrymr
avec ses trois horribles têtes, desquels les flammes restaient à
une certaine distance car eux pouvaient bel et bien brûler. Toute
tentative de percée est vouée à l’échec.

Mais nous
semblions les seuls, avec Firalín, à regarder le feu avec un regard
désespéré. Comme nous finîmes par le réaliser, nous étions les
seuls à ne pas pouvoir voler : les Valkyries étaient toutes
douées du même pouvoir que Göndul, et ne considéraient pas notre
poids comme un obstacle : n’étaient-elles pas des
déesses ? Une à une, elles se changèrent en oiseaux et, chose
peut-être encore plus incroyable, transformèrent également leurs
montures en des volatiles certes plus petits, plus communs, mais
qui n’en étaient pas moins parmi les plus étranges que nous
eussions jamais vus. Puis les grands oiseaux, qui gardaient tous
leurs traits distinctifs et des visages presque féminins, se mirent
par groupes de trois à nous soulever dans les airs, et Huginn
dirigea la troupe, composée avec les chevaux de vingt-quatre
oiseaux, droit vers le lac.

Le seul ennemi
à craindre vraiment était Nidhöggr, que nous n’avions pas encore
revu mais qui ne pouvait être bien loin. Nous étions à mi-chemin
quand il surgit derrière nous. Les oiseaux filèrent à
tire-d’aile.

Nous fûmes
sauvé par Thórr, qui lança Mjölnir vers le grand dragon avant qu’il
ne nous rejoignît ; Nidhöggr évita le marteau mais fit
demi-tour sans un cri, lugubrement, et les Valkyries nous
déposèrent devant les Ases.

 


Ils vont en avoir pour
un moment à les convaincre. « Alors, c’est qui qui
gagne ?

— Bin tu suis
pas ? Il a déjà remporté une partie, mais c’est à cause de
vot’musique il me disait d’y faire attention et j’étais pas
concentré. Là par contre, je suis près de l’emporter.

— Qu’il prétend, et
en général il prétend assez mal, n’est-ce pas ?

— Ça c’est
vrai.

— En fait Pierre a
déjà perdu sa reine, mais il s’obstine à essayer de coincer celle
de Yohan avec ses cavaliers.

— Au fait
Xavier… » Céline. « Tu veux rester bouffer ? On
va mettre des pâtes à cuire.

— Pourquoi pas.
Ouais, je reste.

— Bon, on sera sept
alors.

— Vous m’direz si
vous avez besoin d’un coup d’main. » En attendant, si les
autres bougent pas, j’ai qu’à continuer à lire… Ouais, ça doit même
pas faire longtemps que je lis, le cd à l’air d’être au milieu.
Ouais, ça c’est la chanson que Claire a mis dans la bagnole,
c’était la sept. Claire, Claire, Claire… Hum… Lisons,
plutôt.

 


Il ne restait
plus qu’à tenter le tout pour le tout pour les envoyer au combat.
Cela allait être facile maintenant : non seulement nous avions
le complot des Vanes, les cendres de Baldr, et la mort de Loki
comme arguments de notre côté, mais de toute façon la situation ne
paraissait plus leur donner d’autre choix que de se lancer dans la
bataille. Il n’était même pas sûr qu’ils pussent l’emporter, loin
de là. Ils pouvaient bien alors tenter la seule chance qu’il
restait de sauver Midgardr, aussi mince fût-elle.

Ce fut Thórr
qui parla le premier, plaisantant sur notre aptitude étrange à
toujours ressurgir vivants ; mais Ódinn s’avança et le silence
se fit parmi les Ases qui s’approchèrent lentement, en cercle, pour
participer à ce qui allait maintenant se dérouler.

« Le
destin vous ramène donc devant moi, hommes étranges. Et avec mes
filles que je croyais parties à jamais, de même que mon fidèle
Huginn… » Son ton se faisait cassant alors qu’il posait
successivement son regard sur chacun d’entre eux, puis il se
radoucit en revenant vers nous. « Je me demande si j’ai bien
fait de vous renvoyer après tout le chemin que vous avez fait pour
venir jusqu’à Ásgardr : vous auriez pu me parler un peu de ce
monde étrange d’où je vous ai fait venir, cela nous aurait tous
détendu en ces temps de doute.

— Mais vous
n’auriez vraiment pas pu nous y renvoyer, au lieu de nous lâcher
dans Midgardr ? demandâmes-nous.

— Oh !
fit-il, je ne suis pas si cruel. Je vous y aurais renvoyé si
j’avais su comment. Mais j’ignore trop de choses encore. Ce sera
peut-être mon plus grand regret, après tout : ne pas avoir
découvert les secrets de votre monde. » Et nous qui ne
pouvions même pas les lui révéler ! Mais nous n’aimions pas le
ton du vieillard.


« Père ! cria Göndul. Nous avons tué Loki ! Mon bras
a tranché sa gorge de traître. Il est temps de se battre et de voir
que tout n’est pas perdu ! Que restera-t-il de ton honneur si
tu ne craches pas à la figure de Surtr ?

— Loki est
mort, tu dis ? C’est réjouissant. Je crois que je pourrai
presque te pardonner de m’avoir trahi, s’il est vrai que ce maudit
chien ne vit plus.

— Tu en
doutes ? J’ai séparé sa tête de son corps !

— Tu as agi
sagement. Grâce à toi Loki ne jouera pas son rôle au Ragnarök. Mais
qu’est-ce que cela peut bien changer ? Freyr non plus n’est
pas là : ainsi ne périra-t-il pas de la main de Surtr pour
avoir abandonné son épée magique il y a bien longtemps. Mais que
veux-tu que cela change ?

— Tout !
fîmes-nous. Cela peut tout changer, car Freyr a de bonnes raisons
de ne pas être ici. Il attend que les Ases et les démons
s’entretuent pour s’emparer du pouvoir dans Midgardr et à Ásgardr.
Il attend avec son père et sa sœur, et il a peut-être même fini par
rallier les géants à sa cause !

— Que
racontez-vous là, mortels ? » Nous le lui expliquâmes.
Cette fois, enfin, Ódinn reprenait de la vigueur. « Les
misérables traîtres ! Je les enverrai rôtir chez
Hel !

— Et comment
feras-tu, Père, si tu laisses l’armée de Surtr massacrer les
Ases ? » Le silence se fit, embarrassant mais nous étions
plein d’espoir. Ódinn s’assit sur un rocher, plus chétif que
jamais, ses deux longues tresses grises sortant de sous son vieux
chapeau bleu telles deux cordes usées le maintenant prisonnier à la
roche. Ce fut Thórr, le grand barbu roux, qui nous expliqua :
« Göndul, et vous, mortels, votre hargne est bien normale, et
bien plus, elle est louable. Tous les Ases ici vous envient, et
nous vous accompagnerions volontiers sur le champ de bataille, même
si c’était en pure perte. Croyez-vous donc que nous sommes
complètement stupides ? Ou complètement lâches ? Nous
savons parfaitement que si nous n’allons pas combattre maintenant,
nous mourrons tous quoi qu’il en soit.

— Ódinn !
Le chef des Ases doit se battre.

— Du calme.
Ódinn ne peut rien faire de toute façon. Crois-tu vraiment qu’à
nous seuls nous avons la force de vaincre tous les alliés de
Surtr ? Le seul moyen de gagner cette guerre serait de
retourner à Ásgardr pour ouvrir les portes de la Valhöll. Bifrost
est détruit : je suis le seul à connaître un autre chemin et à
avoir la force de l’emprunter. Mais je ne l’emprunterai pas.

—
Pourquoi ?

— Car cela ne
suffirait pas. Göndul, ne réalises-tu pas ? Un sortilège
puissant nous a ôté toute volonté guerrière. Prendre les armes nous
dégoûte. Nous avons tout fait pour descendre d’ici pendant que vous
gambadiez dans Midgardr : en vain. Nous n’avons pas la
possibilité d’aller nous battre.

— Te serais-tu
fracassé la tête avec ton propre marteau, Thórr ? Ou es-tu en
train de me dire que tu n’es plus capable de mettre un pied devant
l’autre pour descendre la maudite pente de cette maudite montagne,
ni de lever ton gros poing pour l’abattre sur un ennemi ?

— Calme-toi,
Göndul, où c’est à tes dépends que je te montrerai ce dont je suis
encore capable. Vous autres Valkyries êtes différentes des
Asesses : c’est sans doute pourquoi vous n’êtes pas victime du
sortilège qui nous frappe.

— Mais par tous
les Thurses de Jötunheimr ! Comment peut-on être victime d’un
sort et ne pas chercher à s’en délivrer !

— Nous avons
cherché, je te l’ai dit mais tu n’écoutes rien. En outre, ce
sortilège n’est pas uniquement maléfique… Il s’empare de notre
volonté belliqueuse, certes, mais cela nous permet de penser, et
ainsi il nous ouvre la vue sur bien des choses… Tu prétends qu’en
restant ici nous perdrons notre honneur ? Je te dis que c’est
en allant nous battre comme les Nornes ont cherché à nous y obliger
depuis la nuit des temps que nous le perdrons ! Crois-tu qu’un
dieu peut servir de marionnette entre les mains d’une bande de
vieilles folles et garder son honneur ? » Nom de
dieu : Firalín a bien raison : si Thórr savait qu’il est
la poupée symbolisant une valeur parmi toutes celles des hommes, il
se suiciderait sur-le-champ. Un autre Ase prit alors la parole, un
géant complètement blanc avec des dents et des cornes scintillantes
d’or, que nous reconnûmes immédiatement : Heimdallr.

« Vous
pensez peut-être qu’après avoir passé l’éternité, depuis le premier
commencement, assis au pied de Bifrost avec pour simple raison
d’exister celle de sonner un misérable cor quand je verrais le feu
de Múspell poindre sur Midgardr, je vais encore respecter la
moindre volonté du Destin ? » Son grand cor, Gjallarhorn,
ne pendait plus à ses côtés. « Les Ases ont été les jouets du
Destin depuis toujours, et vous aussi, misérables femmes. Si vous
n’avez pas d’autre ambition que de le servir, c’est votre problème.
Mais si je vous entends encore faire la moindre suggestion pour que
nous allions l’aider à s’emparer du monde, je vous jette du haut de
cette montagne jusqu’à Fenrir, comprenez-vous ? Pourquoi
ne pas aller au combat avec en main les feuilles d’Yggdrasill pour
bien y lire nos instructions et être sûrs de ne rien oublier, tant
que vous y êtes ! » Il était on ne peut plus
sérieux : les Valkyries reculèrent d’un pas, blêmes. Nous,
nous étions trop insignifiants pour être menacés : d’un revers
de la main Heimdallr pouvait nous faire taire.

Que
faisons-nous ? – Il reste une dernière chose : l’énigme
d’Útgardaloki. – Heimdallr va nous tuer avant que nous puissions
ouvrir la bouche. – Non : nous n’allons pas leur dire d’aller
se battre, il n’aura rien contre nous.


« Ódinn ? » appelâmes-nous timidement, nous
attendant à nous voir répondre un « quoi, encore ? »
froid et sec, typique d’un vieil homme énervé au-delà du possible.
Mais Ódinn était un dieu.

« Parlez,
dit-il simplement.

— Nous revenons
de Jötunheimr, où nous avons rencontré Útgardaloki. Il a été
tué par la géante Angerboda. Juste avant de mourir, il a dit qu’il
existait une vieille énigme, connue des seuls géants, que les Ases
devaient connaître absolument. Nous ne savons pas de quoi il
s’agit, mais Útgardaloki a dit qu’elle vous permettrait d’échapper
au destin.

— Pourquoi vous
a-t-il dit cela ?

— Pour se
venger d’Angerboda et empêcher que les mauvais Thurses ne
triomphent du côté de Surtr.

— Bien sûr,
vous n’avez pas l’énigme.

— Non. »
Ódinn parût songeur un instant.

 


Ils sont trop
bêtes ! Comment ils peuvent faire pour ne pas s’faire tuer,
c’est comme s’ils disaient à quelqu’un : mec, on m’a dit un
truc capable de tout changer pour toi, de te sauver la vie, mais
j’l’ai oublié.

 


« Alors
cela ne change rien. Je connais l’existence de cette énigme depuis
longtemps, je l’ai aperçue dans le puit de Mímir. Mais jamais les
géants n’ont voulu la révéler, et pourtant j’ai envoyé Thórr en
tuer plus d’un pour essayer de les faire parler. Je me suis déguisé
et je les ai espionnés. Útgardaloki ne vous a pas menti : avec
elle nous pourrions nous libérer, je le sais. Mais il n’y a pas
d’espoir de jamais la connaître.

— Et si les
Nornes la connaissaient ?

— Alors je ne
vois pas pourquoi elles nous la révèleraient. Mais elles
l’ignorent également. »

Je crois que
j’ai trouvé. – Tu es sûre ? – Oui, on peut retrouver cette
énigme.

 


Bin ça, comment ils
vont faire ? Ils sont foutus, ils peuvent plus sauver le
monde, là. Quoiqu’en général les gentils gagnent toujours, dans les
bouquins. Hum… Non, pas toujours.

 


C’est la
dernière chose qu’on peut essayer. – Si ça marche, tu auras un
temple rien que pour toi sous la tour Eiffel. Alors ?

 


« A
table tout l’monde ! » Zut !

Tan pis, j’continuerai
chez moi… D’toute façon j’ai faim. « Oui maman on
arrive !

— Vous avez toujours
pas terminé votre partie ?

— Si, mais tu t’en
es pas aperçu. Et tu sais quoi ? J’ai gagné ! Pour de
vrai ! J’lui ai bouffé sa reine avec un cavalier, et après il
a tout paumé. Alors évidemment, il dit que c’est un moment
d’inattention et il a insisté pour qu’on fasse la belle, comme si
j’avais pas gagné.

— Bin, c’est normal
de faire la belle, puisqu’il avait gagné la première partie.
Non ?

— Hum…
Non. Allez, j’ai faim, on va avoir de bonnes
pâtes !

— C’est pas
sûr : on a laissé Romain faire toute la cuisine parce qu’avec
son mal de tête il était complètement insupportable et il faisait
que d’râler. Alors c’est peut-être pas bon.

— Hé ! Je SAIS
cuire des pâtes.

— Mais faut l’mettre
au lit avec une gueule de bois pareille enfin, c’est pas humain de
l’laisser debout !

— Tais-toi et mange,
mon pote. Gave-toi l’estomac et laisse-moi maugréer dans mon
coin.

—
D’accord ! »

C’est ça, plein de
pâtes, nan vas-y, continue… « Merci !

— Tiens Xavier, la
sauce.

— Merci
Alexia.

— Tu nous racontes
c’qui s’passe dans ton bouquin ? Faut qu’ce soit intéressant
pour que tu restes comme ça pendant une heure sans en décoller ton
nez.

— Ouais, bonne idée
ça, ça t’fait parler, et si tu fais pas des descriptions vachement
détaillées qui nous font rêver et qui nous transportent aux cieux,
nous on parle de Claire.

— Mais ! Y’a
pas d’justice, j’ai rien fait.

— Même cette
nuit ?

— Attends, j’ai
absolument rien contre parler d’mon livre. » D’abord non, j’ai
rien fait cette nuit. Tudju ! « J’vais pas tout raconter,
z’aurez qu’à l’lire…

— Tu vas pas le
rendre à ceux qu’on passé l’annonce ? Ils offrent pas mal de
sous pourtant.

— Ouais, si, va
falloir que j’les appelle. Mais bon, c’est sans doute un manuscrit,
il sera peut-être publié bientôt. Enfin, là où j’en suis, c’est
assez bizarre : c’est en plein au Ragnarök, et

— Au
quoi ?

— Le Ragnarök. C’est
une espèce d’apocalypse pour les scandinaves. Le monde est envahi
par les flammes et les dieux et les démons s’entretuent, d’après
toutes les prophéties. Là, les démons ont presque gagné, ils ont
saccagé toute la terre. Mais les dieux ne veulent pas aller se
battre.

—
Pourquoi ?

— Bin, ils font une
espèce de crise d’adolescence un peu déplacée… Ils disent qu’ils en
ont marre de faire tout ce que le Destin leur dit, alors ils
refusent de bouger. Et puis y’a autre chose, ils ont perdu leur
volonté, sans savoir pourquoi mais nous on doit pouvoir le deviner
car en fait dans le livre, les dieux sont supposés être la
matérialisation des valeurs créées par les hommes.

— Alors, c’est
normal, si les démons gagnent et tuent tout le monde, les dieux
disparaissent.

— Nan, c’est pas ça.
C’est les valeurs des hommes d’ici, de nous. En fait le monde
mythologique, avec la terre des hommes, le paradis au-dessus et les
enfers tout autour, c’est une sorte d’univers parallèle construit à
partir de nos pensées, de ce qu’on crée avec notre cerveau, nos
idées. Et un gars et une fille d’ici, de notre époque, sont
transportés là-bas, par Ódinn mais on sait pas trop comment, et ils
se retrouvent pris au milieu de tout ça sans savoir comment
repartir.

— Et ils vont y
arriver ?

— Je sais pas. A
faire gagner les dieux, sans doute : quand j’ai arrêté y’avait
la fille qu’était en train de dire qu’elle avait une idée géniale,
j’ai pas lu la suite pasque t’as gueulé à table, mais elle avait
trouvé comment retrouver une vieille énigme censée tout
résoudre.

— Un
deus ex maquina classique,
quoi.

— Peut-être. Sauf
qu’y a un truc qu’est drôle quand même, c’est que cette énigme le
lecteur la connaît, mais pas eux : pasque y’a un vieux géant
qui leur a dit en mourant, donc ils l’ont entendue et on pouvait la
lire. Mais eux après, ils s’en sont pas souvenus pasque le géant
parlait trop vite et que c’était trop long et biscornu. »
J’leur dit pas c’que c’est sinon faudra parler d’Claire et elles
vont m’taquiner. Le pot d’eau… « Qui en veut ? Allez,
tout l’monde, passez vos verres.

— Merci. Mais dis,
ça a un rapport avec tes théories que tu nous expliquais tout à
l’heure ?

— Pas
vraiment.

— Bin si, tu nous
disais que l’important c’était les univers créés dans les livres.
Là, c’est exactement c’que t’as, non ?

— Euh,
ouais…

— Et t’as envie de
nous l’expliquer et que les gens le connaissent, donc tu veux le
faire partager, comme tu nous le disais. C’était pas ça, le
principe ?

— Oui. Sauf que là
c’est différent : je sais pas d’où ça vient, je pense pas que
beaucoup de personnes l’aient déjà lu ou que d’autres le liront
forcément…

— Attends, ça change
rien : quand tu lis un livre, tu penses jamais aux autres
lecteurs, c’est toujours un rapport… intime, avec l’auteur.

— Y’a de ça, mais
j’te jure que l’auteur dans mon bouquin il se fait pas sentir du
tout.

— D’ailleurs, dans
tous les bouquins qui sont centrés sur les mondes qu’ils décrivent,
tous les trucs de SF, l’auteur est pas très présent. Y’a jamais
de... comment on dit ? Enfin d’intervention directe, genre,
heu : « Pierre s’apprêtait à sauter par-dessus la malle.
Entre nous, ça m’étonnerait qu’il réussisse, vu le peu d’habileté
que je lui ai donné. »

— C’est des
métalepses, je crois, Yohan.

— Mais y’a pas
besoin de ça pour qu’il y ait un rapport avec l’auteur ! C’est
plus subtil, enfin. Tu sais que c’est lui qui a écrit, tu sais que
tout ce que tu trouves génial dans un livre c’est lui qui l’a créé.
Donc forcément, tu penses à lui.

— Bin oui mais là tu
bouscules ma théorie : si on pense que c’est le produit du
cerveau de l’auteur, on pense moins que c’est des rêves
partageables par l’humanité entière. D’ailleurs sur mon livre y’a
pas de nom d’auteur. Rattacher quelque chose à l’auteur, c’est une
réflexion a posteriori, tu trouves pas Yohan ?

— Ouais. Et si on
prend L’Iliade et L’Odyssée, c’est pas sûr du tout que ce soit Homère
qui les ait écrits, c’est peut-être toute une bande de poètes à
travers les âges, et pourtant ça change rien. On peut très bien ne
pas penser à l’auteur si on veut. D’ailleurs on peut même dire que
tu penses uniquement à l’auteur quand t’as fait des études
littéraires : tu reconnais une figure de style, un procédé
narratif un tantinet novateur, et tu te dis : « hum, c’est
intéressant, c’est habile. » Mais si t’y connais rien, bin
t’en profites tout autant mais sans penser à l’écriture qu’y a
derrière.

— Alors si t’étudies
t’es plus capable de profiter d’un roman ?

— Les desserts c’est
yaourt pour tout le monde, y’a rien d’autre.

— T’es plus
complètement dedans, comme quand t’es gosse. Je sais pas, tu dois y
gagner et y perdre aussi. Mais je pense que c’est plus
pareil : tu réfléchis à ce que tu lis, tu prends tu recul et
tu t’laisses moins facilement imprégner par l’histoire. T’es plus
libre, mais ça te désenchante.

— Eh oui c’est ça la
démocratie. Qui veut du sucre ?

— Moi, s’te plaît.
Vous allez faire quoi cet après-midi ?

— J’vais mettre
Romain au lit, après j’verrai !

— Nous on va rentrer
bientôt, on va chez ses parents ce soir ça demande beaucoup de
préparation.

— Bon bin on va tous
y aller alors. Dis, tu pourrais pas m’ramener, Xavier ? Ça
t’fait pas un gros détour.

— Pas d’problème,
Alexia. »

Fini. Bon, j’vais
débarrasser la table, surtout qu’j’ai rien fait ce matin.
« Passez-moi vos assiettes, j’m’en occupe.

— Attends, on va
t’aider. » Allez, tout dans la poubelle. Et dans
l’lave-vaisselle. Les couverts… Un aut verre… Et voilà. Plus qu’à
essuyer la table. « Où j’mets ça, Céline ?— Là d’dans,
donne. » Un coup ici… c’est propre. Poubelle, j’la rince.
C’est fait.

« Bon bin on va
pouvoir y aller.

— Oublie pas mon cd,
quand même, il est resté dans la chaîne.

— J’vais
l’chercher. » Où est l’boîtier ? Ici. Allez, range-toi,
petit cd. Dans mon sac.

Mon manteau, il doit
être derrière, là-d’dans… Ouais. « On y va, alors. Salut,
Céline, c’était une chouette soirée.

— Essaie de rester
debout plus longtemps la prochaine fois !

— Pas d’problème.
Salut Romain, à la prochaine.

— Salut, Pierre,
salut Audrey, soyez sage avec belle-maman…

— Et puis quoi
encore ? J’ai jamais été chez ses parents sans casser quelque
chose, je vais pas changer.

— Mais oui.

— Salut
Romain ! Repose-toi bien !

— T’inquiète, mec.
J’me pieute dans l’heure et j’dors tout l’week-end. »

Allez, tout l’monde
dehors ! Alors… « Si j’me souviens bien, Alex, ma caisse
est à droite. Je crois.

— Salut
Xavier ! Et appelle-nous dès qu’il se passe quelque
chose !

— Hein ? Quel
genre de…

— Mais oui fais ton
ignorant. De toute façon t’inquiète pas je suis prête à tout pour
t’aider.

— Ah
non !

— Mais viens nigaud,
elle te nargue.

— J’la connais.
C’est pas la première fois que… Enfin. Salut quand même ! Bye,
Yohan. »

Eh oui ! L’est là
ma caisse. J’ai une de ces mémoires, c’est pas croyable. Si
j’pouvais m’souvenir dans quelle poche je mettais mes clés, ça
s’rait pas mal non plus, par contre. « Voiture,
ouvre-toi ! »

On démarre.
Vroum !

« Tu vas prendre
le périph ?

— Ouais. J’aurais
mis vingt fois à comprendre où faut sortir, mais maintenant qu’je
sais c’est plus rapide. T’étais venue comment ?

— C’est Yohan qui
m’a amenée, j’étais à Nantes dans la journée. »

Bon, ça va être là
qu’il faudra tourner à gauche pour rejoindre le périph…

« Mais au fait
Xavier… euh… Tu vas faire la tête mais c’est pas grave : tu
peux quand même pas nous faire croire qu’elle te plaît pas,
Claire ?

— Nom de… D’abord tu
vas me dire pourquoi vous voulez tous que j’sorte avec elle, c’est
louche quand même. Vous êtes des filles vous avez le droit de
raconter des potins, mais les provoquer c’est pas du jeu.

— Attends, moi j’ai
rien fait, je demande juste.

— Bon, c’est
vrai.

— Mais vous seriez
trop mignons ensemble, tous les deux, alors c’est normal qu’on
s’intéresse, nan ? Et puis Claire elle tient vraiment à toi,
alors ce srait dommage que ça s’fasse pas.

— Sauf que moi j’ai
l’impression d’être une marionnette là-dedans, on dirait qu’mon
avis compte pas.

— Mais il compte.
Comme on a tous vu qu’il était positif, on s’autorise à te pousser
un peu.

— Comment ça,
positif ? J’ai absolument rien fait qui pourrait laisser
deviner ça. » Dégage, le camion, je vois rien.

« Tu
rigoles ? Elle te plaît, ça s’voit.

— J’la trouve jolie,
ça je dirai pas l’contraire. Mais c’est pas pour ça qu’il faut
qu’je sorte avec elle.

— Tu veux qu’ce soit
sérieux ? » Pourquoi qu’elle comprend toujours tout,
elle ?

« Ouais. Et comme
j’ai l’impression qu’elle joue avec moi plus qu’autre chose…

— Tu sais, j’pense
que pour Claire c’est plus sérieux qu’tu crois. Si elle y va d’un
coup et sans détour en faisant tout pour, euh…

— m’attraper

— Ouais, et bin
c’est aussi une façon d’se débarrasser d’sa timidité. Tu sais
comment elle est d’habitude, elle est toute gentille, ferait pas
d’mal à une mouche. Alors elle va pas te dévorer tout cru.

— Nan, elle me cuit
d’abord.

— Elle avait une
trouille mortelle d’aller te voir avant, j’en sais quelque chose je
l’ai vue…

— Donc tu peux plus
dire que t’as pas comploté.

— Mais non !
Enfin elle a vraiment pris sur elle, si elle en fait un peu trop
c’est pas d’sa faute, faut pas qu’tu penses qu’elle a aucune
délicatesse ou des trucs dans ce genre.

— Oh non, mais de
toute façon ça marche, y’a pas de problème elle se débrouille très
bien pour me charmer. J’ai juste besoin d’un peu de temps.

— Oh ! Alors
t’es d’accord en fait ! » Et merde, qu’est-ce que j’dis
pas comme conneries, moi.

« J’ai pas dit
ça.

— Mais si,
puisque…

— Heureusement qu’on
arrive chez toi.

— Mais, me regarde
pas comme ça... Faut dire qu’on la trouve trop marrante Claire, dès
qu’elle parle de toi on dirait une petite fille, elle sourit comme
une gamine ! Allez, la fait pas attendre, quoi, c’est pas
sympa. »

Je me gare et je la
dépose. C’est pas croyable.

« Tu crois pas
qu’en m’énervant comme ça vous lui réduisez ses chances, à ta ptite
fille ?

— Oh bin je m’tais
alors ! Merci d’m’avoir ramenée.

— Y’a de quoi. Bon,
j’t’en veux pas. Salut…

— Salut, Xavier. A
la prochaine.

—
Ouaip. »

On repart. Sacrée
Alexia, elle s’occupe trop d’moi. Mais heureusement qu’elle est là,
quand même. Personne à gauche… A droite… J’y vais. Et si elle avait
raison ? Si Claire voulait vraiment qu’ce soit solide ?
Elle en a pas l’air, mais… Elle en a pas l’air, mais elle est
vraiment pas du genre à courir après les mecs, non plus. Elle a eu
combien d’copains depuis qu’j’la connais ? Très peu, et elle
aurait pu en avoir bien plus. A moins qu’elle vienne de découvrir
une nouvelle technique à base d’aphrodisiaque, faudra qu’elle me
dise c’que c’est parce que c’est plutôt efficace. Ouais, c’est vrai
que normalement elle est plus timide, alors… Mais est-ce que je
suis vraiment prêt pour un truc sérieux ? Faudra qu’j’y
réfléchisse, quand même. Depuis Fiona, c’est pas évident.
Tiens ? Ça me fait rien d’y penser. Merci, Romain, t’es un
vrai pote. Bon, j’peux m’garer là. Si vraiment Fiona est oubliée,
alors je peux. Faut voir.

Mon sac est derrière…
J’vais continuer mon bouquin avant de faire quoi qu’ce soit
d’autre, de toute façon j’suis un peu fatigué. Ah bin y’avait d’la
place plus près… J’aurais dû rgarder. La clé… « Bonjour.—
Bonjour ! » Y’a toujours du monde dans cet immeuble.

Bienvnue chez
soi ! J’enlève mes pompes, puis j’vais m’installer et finir ce
truc. Bin oui la fille allait dire un truc important, faut pas que
je le loupe.

J’vais ouvrir la
fenêtre pour aérer. Voilà. Et j’remets Therion.

Alors…

 


Je crois que
j’ai trouvé. – Tu es sûre ? – Oui, on peut retrouver cette
énigme. C’est la dernière chose qu’on peut essayer. – Si ça marche,
tu auras un temple rien que pour toi sous la tour Eiffel.
Alors ? – La Norne Urdr, qu’on a vue sous Yggdrasill, nous
avait dit que tout ce que nous faisions était consigné par ses
sœurs. Elles étaient censées tout écrire sur notre voyage dans
Midgardr. – Mais tu crois qu’elles ont pu écrire même l’énigme
d’Útgardaloki ? Je ne vois pas comment. – Moi non plus. Mais
je ne vois pas non plus comment elles pourraient écrire la moindre
chose à propos de nous, nous ne les voyons jamais. Donc elles nous
épient d’une façon ou d’une autre. De toute façon, elles sont
censées tout savoir, même le futur. Alors… – Ce serait fou
d’espérer retrouver l’énigme comme ça. Mais tu as raison, c’est
sans doute notre seul espoir. – Dans ce cas, retournons à
Yggdrasill le plus vite

 


Le téléphone ? On
est jamais tranquille ! Ça va être Audrey, tiens, à tous les
coups.

« Allo ?

— Monsieur
Darnand ?

— Oui, c’est
moi.

— Bonjour. Je
m’appelle Thomas Gardi. J’ai eu votre numéro par une amie à vous,
mademoiselle Farielle…

—
Claire ?

— Sans doute, je ne
connais pas son prénom. Mais elle a lu une annonce que j’avais
passée dans le journal, par laquelle j’offrais deux mille euros
pour un livre rouge que j’avais perdu…

— Ah, c’est vous.
Bin on m’avais parlé de cette annonce, j’allais me décider à vous
appeler mais…

— Alors vous avez le
livre ? Il parle bien d’un homme et d’une femme perdus chez
les dieux scandinaves ?

— Oui.

— Comment
l’avez-vous retrouvé ?

— Euh… A vrai dire,
je ne m’en souviens pas vraiment...

— Ce n’est pas
grave. Dites-moi, je suis venu à Nantes dès que votre amie m’a
contacté, vote téléphone ne répondait pas. Serait-il possible de
venir vous voir ?

— Euh, bien sûr.
Quand est-ce que…

— Maintenant, ce
serait possible ?

— Euh… Eh bien oui,
je suis chez moi.

— Parfait ! Je
serai chez vous dans un instant. Vous pouvez me donner votre
adresse ? Bien entendu, la récompense de deux mille euros
tient plus que jamais.

— Merci. Euh, mon
adresse, c’est cinq, rue de la Grange au Loup, c’est à Saint Joseph
de Porterie, un coin au Nord de Nantes.

— Cinq rue de la
Grange au Loup, c’est noté. A tout de suite, alors, monsieur
Darnand.

— Oui, à tout à
l’heure, au rvoir. »

Bin ça ! Elle
aurait pu m’le dire Claire qu’elle avait filé mon numéro au type.
Bah, elle a sans doute voulu me faire plaisir, on râle pas sur deux
mille euros. Mais bon maintenant j’vais avoir du mal à le finir, ce
bouquin ! On verra avec le type, je pourrai peut-être
m’arranger pour qu’y m’le laisse un peu. J’vais quand même me
dépêcher d’avancer avant qu’il arrive. Mais comment elle a su
Claire ? Elle m’a vu qu’hier et elle m’a pas quitté. Surtout
qu’apparemment le type a déjà essayé de m’appeler et a fait le
voyage depuis je sais pas où jusqu’à Nantes, donc ça date pas
d’aujourd’hui.

Bin, la seule
possibilité c’est que Pierre ou Sylvain lui en aient parlé. Oui,
Audrey avait déjà vu l’annonce avant-hier, Pierre l’aura rapportée
hier à Claire comme une occasion de… Mais bizarre qu’elle ait
appelé. Sauf que j’avais dit à Audrey que j’voulais finir d’le
lire, j’avais pas l’air trop motivé à l’idée d’appeler, elle a pu
croire que je profiterais pas d’l’occasion… Enfin !

 


Dans ce cas,
retournons à Yggdrasill le plus vite possible. Nous demandâmes
aussitôt à Huginn et aux filles d’Ódinn s’ils pouvaient nous
accompagner là-bas. Göndul était d’accord pour quitter les Ases,
mais pas le lieu du combat. Cependant Huginn commandait réellement
les Valkyries et après qu’il eût dit qu’il était d’accord, elles se
rangèrent de notre côté. Quant aux Ases, leur attention s’était
déjà détournée de nous : ils regardaient les flammes qui
montaient lentement le long des flancs de la montagne, et
s’apprêtaient à soulever des rochers qui tout autour du lac
bloquaient l’écoulement de l’eau, qu’un système de canaux aménagé à
la hâte, mais avec la force créatrice des dieux, permettait de
déverser sur l’ennemi sur tous les côtés.

Notre seul
problème, c’était Nidhöggr : le grand dragon blanc du royaume
des glaces risquait à tout instant de fondre sur nous si nous
empruntions la voie des airs, et il n’y avait pas vraiment d’autre
chemin pour quitter le lac. Nous décidâmes que Firalín resterait
ici : les Valkyries seraient ainsi plus nombreuses à pouvoir
se retourner contre Nidhöggr s’il apparaissait derrière nous ;
de plus, Huginn s’envola pour voir où il se trouvait.

Le corbeau
revint à tire d’aile en annonçant que le dragon était loin de
l’autre côté du lac. Bien sûr, il pouvait réapparaître en deux
battements d’ailes, mais c’était le meilleur moment pour partir, et
aussitôt les farouches guerrières se changèrent à nouveau en
oiseaux et nous emportèrent dans les airs.

Nous aurions dû
prévenir Thórr, pour qu’il puisse le dégommer s’il revient. – Trop
tard. Nous ne pouvions qu’espérer être suffisamment rapides.

Nous le
fûmes : Nidhöggr resta de l’autre côté de la montagne.
Peut-être même s’était-il éloigné des lieux du combat, après tout
il ne venait pas de Múspellheimr, ce n’était pas sa bataille. Les
Valkyries nous déposèrent rapidement sur le sol dès que nous fûmes
hors de vue de Surtr et de ses démons, et redevinrent des femmes,
et leurs chevaux reprirent leur aspect normal. L’instant d’après,
nous étions repartis sur les plaines désolées, faisant voler les
poussières de cendre sous les martèlements des sabots. Seules
Göndul et sa monture restaient au-dessus de nos têtes, talonnant
Huginn.

Le frêne sacré
n’était pas trop loin de nous. En effet, c’était en pensant aux
forêts qui l’entouraient, et aux montagnes qui se dressaient
derrière, que nous avions pensé au lac, vu depuis le trône d’Ódinn,
comme l’endroit où les Ases avaient la plus grande chance de se
retrouver. Toutefois, en faisant route vers l’Ouest, nous dûmes
renouer avec le feu de Múspell.

Il ne
s’agissait pas vraiment de démons, tels ceux qui accompagnaient
Loki : la plupart devaient être derrière nous ; mais si
ces flammes-là étaient moins vivantes, elles n’en étaient pas moins
grandes et impressionnantes comme toutes les autres forêts de feu
que nous avions vues. Ce fut Göndul qui ouvrit le passage.
Göndul : qui manie la baguette magique, voilà ce que
signifiait son nom, comme nous l’apprit Hildr, et effectivement
elle était assez magicienne pour repousser les flammes sur les
côtés, pas à la manière de Freyja, plutôt comme si elle générait un
immense vent qui en tourbillonnant se cognait violement contre les
parois rouges et jaunes et les faisait se courber, s’aplatir, pour
que nous pûmes passer. Dans notre dos, les flammes se redressaient
tout de suite et noyaient l’horizon.

Car c’était
bien plus une mer, un océan, qu’une forêt de feu : au bout de
ce qui nous sembla être une bonne heure, nous n’avions pas émergé
et un malaise claustrophobe s’était emparé de nous, faisant danser
nos esprits. Rien ne changeait.

Göndul ne
semblait-elle pas s’essouffler, le vent s’adoucir et les flammes se
rapprocher ? Probablement. Mais d’un coup nous nous
retrouvâmes dehors, projetés au cœur d’un véritable miracle.

Nous étions sur
la faible pente de l’espèce de gigantesque cratère au milieu duquel
se dressait Yggdrasill. Et les flammes stoppaient net en haut de la
pente, et tout l’intérieur du cercle ainsi délimité n’avait jamais
connu la moindre brûlure. Les feuilles du frênes, ces belles
feuilles sur lesquelles couraient des milliers de runes contant les
destins des hommes et des dieux, s’étaient toutes détachées de
leurs branches, et volaient, elles formaient une sorte de nuage
diffus, mieux un groupe de milliers d’oiseaux étranges qui tantôt
restaient sur place, tantôt s’agitaient et tournaient. Comme si le
feuillage du frêne s’était détendu, élargi, espacé, jusqu’à
esquisser une énorme boule qui avait empli tout le cratère,
maintenant le feu à sa place, puis s’était mise à bouger, à remuer,
à créer des brises d’air pur, par quelque enchantement. Nous mîmes
tous pied à terre.

Nous avançâmes
doucement, nous aurions été émerveillés par le simple fait de
fouler à nouveau de l’herbe verte mais Yggdrasill attirait toutes
nos sensations. Il ne restait de lui que des branches nues, et la
lune n’était plus là pour les faire luire doucement, mais en se
découpant comme une grande ombre noire sur les feuilles vertes et
le ciel rouge, il s’ancrait dans toutes les légendes passées et à
venir. Et dire que Dan Simmons en avait fait un gigantesque
instrument de supplice pour le Gritche d’Hypérion…

Nous ne
pouvions encore voir la maison des Nornes, cachée par le tronc du
frêne ; nous apercevions seulement le lac et la fontaine d’où
l’eau jaillissait et aspergeait les feuilles qui passaient.
Sont-elles encore là, et encore vivantes ? Surtr aurait pu
venir les tuer ? – Pour le moment, il semble plutôt que, même
sans le vouloir, elles aient été ses meilleures alliées… Nous
passâmes par-dessus l’une des trois énormes racines
d’Yggdrasill.


« Peut-être devriez-vous nous attendre ici, dîmes-nous aux
Valkyries et à Huginn. Elles pourraient croire que nous voulons
leur arracher leurs secrets par la force.

— Nous restons
à l’écart, dans ce cas. Mais dès que vous avez besoin d’aide,
appelez-nous. » Nous continuâmes seuls, jusqu’à voir la petite
maison aux allures de temple solide : elle ne brûlait
pas ; mais seuls les deux magnifiques cygnes du lac étaient là
pour nous attendre.

Cependant, dès
que nous eûmes rejoint la petite étendue d’eau, toutes les
ouvertures de la demeure de pierre laissèrent échapper des
faisceaux de lumière blanche, ténus mais bien surprenants. Et
encore une fois, ce fut la vieille Urdr qui franchit l’entrée et
s’avança vers nous, chétive dans sa frêle robe blanche mais rapide,
comme si elle voulait éviter que nous ne nous approchions trop de
chez elle.

« Vous
revoilà ! s’exclama-t-elle, ce qui nous surprit un peu.

— Cette fois,
vous n’êtes pas au courant de notre arrivée ?

— Pardon ?
Vous ne vous êtes pas aperçus que le monde échappe à toutes nos
prédictions ? Je suis la Norne du passé : aussi puis-je
tenir le coup, je n’affronte pas un échec personnel. Mais mes sœurs
Verdandi et Skuld se sont effondrées quand elles ont vu que présent
et futur prenaient une autre route, encore pire que ce qu’elles en
avaient entrevu : elles ont disparues, et je reste seule sous
le feuillage du frêne.

— Mais si elles
sont parties… Urdr, la dernière fois vous nous aviez dit que vos
sœurs consignaient tout ce qui nous arrivait dans Midgardr. Il faut
absolument que nous puissions voir ce qu’elles ont écrit.

— Comment cela
vous servira-t-il ? Il ne s’agit que de ce qui vous est arrivé
depuis que vous avez mis les pieds dans le palais
d’Útgardaloki : c’est votre histoire, vous la connaissez
encore mieux que mes sœurs. Et depuis que les choses vont mal, je
ne m’y suis pas trop intéressée.

— C’est que
nous sommes retournés à Jötunheimr, et que nous avons revu
Útgardaloki, et il nous a révélé une énigme que nous avons oubliée,
et nous devons absolument la retrouver pour Ódinn pour qu’il
accepte d’affronter Surtr !

— Par
Thórr ! L’énigme des géants vous a été révélée et mes sœurs ne
m’en ont rien dit ? C’est incroyable !

— Mais vos
sœurs ? Où sont-elles ?

— Hélas !
Je ne sais pas exactement, et c’est un peu compliqué.
Suivez-moi. »

En hâte, elle
nous mena dans la petite demeure de pierre, où nous n’aurions
jamais pensé que nous allions entrer. C’était là que le Destin
avait été aperçu, écrit, peut-être même décidé ! Les trois
vieilles qui vivaient ici avaient fait trembler les dieux par leurs
terribles édits et pendant une éternité personne n’avait défié leur
connaissance absolue du futur comme du passé. Maintenant, l’endroit
était désert, un peu gris, et la lumière qui s’échappait à
l’extérieur paraissait n’être qu’une illusion.

La maison était
étonnamment petite, surtout si on pensait que les trois sœurs
cohabitaient ici depuis… trop longtemps. En fait il n’y avait
qu’une seule pièce. Au fond, trois petits lits étaient
alignés ; devant eux, il y avait une table rectangulaire,
installée devant une cheminée où une marmite pendait à un crochet,
le feu était éteint malgré le froid ; sur la droite, dans un
renfoncement, il y avait trois tabourets, un gros tas de feuilles
desséchées et les murs étaient couverts de panneaux de bois gravés
de runes : c’était là que le Destin prenait corps.

Mais Urdr ne
nous laissa pas le temps de poursuivre cette rapide
inspection : « Sachez que vous êtes les premiers mortels
à être entrés ici et que ni les Ases ni les Vanes n’y ont jamais
mis les pieds ; mais l’heure n’est pas à ce genre de
considérations. Savez-vous ce qui se cache derrière l’énigme des
géants ?

— Non,
admîmes-nous. Nous l’avons à peine entendue une fois.

— L’énigme
révèle comment accéder à la demeure d’Alfödr, le dieu des dieux.
Non, il ne s’agit bien sûr pas d’Ódinn : il se fait parfois
appeler ainsi, mais il usurpe ce nom, même s’il n’en est pas
conscient. Alfödr n’est pas vraiment le maître des Ases, pas plus
qu’il n’a le pouvoir d’agir sur Midgardr. Mais il contemple nos
vies depuis sa cachette, et il a le pouvoir, dit-on, de briser les
chaînes du Destin, de libérer les dieux de leur futur. C’est tout
ce que je sais : l’énigme est dans le savoir des géants depuis
le commencement, mais ils n’ont jamais pu la comprendre.

— Pourtant, les
géants ne sont-ils pas des sages ? demandâmes-nous.

— Si, bien plus
que les Ases, ce qui ne facilite pas les choses. Et ils n’ont
jamais rien dit à personne, même Mímir. Avec tous nos dons, nous
n’avons jamais pu deviner que ce que je viens de vous dire.
Maintenant, si Útgardaloki vous a révélé l’énigme Verdandi l’a
forcément vue. Quand êtes-vous allés à Jötunheimr ?

— Il y a
peut-être deux jours, plus ou moins.

— Si peu !
Mais alors mes sœurs étaient déjà parties, ce qui explique qu’elles
ne m’aient rien dit.

— Comment faire
pour les retrouver, alors ?

— Du calme,
mortels. Ecoutez-moi : il est impossible de les retrouver si
elles ne reviennent pas ici, et je ne pense vraiment pas qu’elles
songent à revenir. Votre histoire a été écrite dans un livre rouge.
Ce sont vos pensées qui y ont été retranscrites : il est donc
écrit dans votre langue, et non en runes mais dans l’alphabet
maladroit de votre monde.

 


Hé, donc j’avais
raison c’est bien comme si c’est ce bouquin-là, ça explique
pourquoi il est en français, pourquoi le style est bizarre, et puis
il est rouge pareil. Sauf que ça sert à quoi ? Puisque c’est
pas dit clairement, c’est juste mentionné quand ils vont à
Yggdrasill pour la première fois et donc on le devine que longtemps
après le début. Donc on sait pas vraiment que c’est les Nornes qui
écrivent. Ou alors c’est fait exprès pour laisser croire que
c’est vraiment le même livre, en
réalité ? Heu… Y’a des limites, et je vois pas trop l’intérêt.
Si le type qui vient est l’auteur, faudra qu’il m’explique.

 


— Vous
connaissez notre monde ? hurlâmes-nous de surprise.

— Bien
sûr ! Comment croyez-vous que nous aurions pu deviner le
Destin sinon, quand c’est votre monde qui dicte les actions des
dieux ? Mais nous ne voulions rien révéler à Ódinn, et c’est
pourquoi il a été vous chercher. Nous ne pensions pas qu’il serait
assez fort pour accomplir un pareil exploit de magie ;
néanmoins comme les choses commençaient déjà à nous échapper j’ai
accepté de vous guider jusqu’à lui. Mais là n’est pas mon propos.
Verdandi devait continuer à écrire son livre jusqu’à ce que vous
quittiez Midgardr, où que le monde arrive à sa fin. Ce sera autre
chose qui l’empêchera d’écrire : elle va mettre le livre en
sûreté, à l’abri du regard des Ases. Il va quitter Midgardr. Le
livre, à l’heure qu’il est, est en route pour votre
monde. »

 


Alors c’est comme ça
qu’le lecteur est censé l’avoir entre ses mains.

 


Quoi ??
Comment peut-elle envoyer quelque chose… « Alfödr est
notre dieu. Comme tout dieu il obéit à celles et ceux qui le
vénèrent sincèrement… Et il nous parle parfois. Enfin, il nous a
parlé une fois, mais ce miracle fut long et suffisant. »
Pourquoi Urdr ressemblait-elle soudain à une bonne sœur ?
« C’était au commencement, quand Yggdrasill ne portait encore
que quelques tendres bourgeons. Alfödr est apparu à côté du
mince tronc du frêne, et nous a expliqué comment le monde était
fait, comment votre monde était fait, et comment nous pouvions
établir les parallèles entre les deux en lisant les runes d’or qui
apparaîtraient sur les feuilles de l’arbre. Nous devenions les
gardiennes du Destin, jusqu’à ce que ce dernier se soit accompli.
C'est-à-dire jusqu’au Ragnarök, où le monde doit finir. Alors, nous
pourrions quitter Midgardr et rejoindre votre monde pour y finir
nos jours : il existe une porte sur Midgardr, sur l’océan, à
l’extrême Sud, au-delà du rivage où Askr et Embla, les deux
premiers humains, sont nés ; cette porte ne peut être franchie
que par nous, et c’est vers elle que mes sœurs se dirigent. Elles
vont devoir rappeler Hringhorni, le bateau funéraire de Baldr,
elles m’ont dit qu’elles savaient comment faire. En tout cas, d’ici
quelques jours elles seront parties, et personne ne peut les
rattraper.

— Et
vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas allée avec elles ?

— Mes sœurs ne
sont pas parties pour accomplir la volonté d’Alfödr : c’est la
peur qui les a fait quitter notre maison, la terreur que leur cause
ce monde qui échappe à toutes les certitudes qu’elles avaient
bâties. Moi, je reste car le Ragnarök ne s’est pas encore
totalement déroulé, et il faut quelqu’un pour savoir ce qui va
advenir.

— Mais que
pouvons-nous faire, alors ?

— C’est assez
simple, fit Urdr, je pensais que vous l’auriez compris : si
vous voulez le livre, vous devez retourner d’où vous venez.

— Mais
comment ?

— Il n’y a
qu’un seule façon de quitter Midgardr pour les mortels : il
faut mourir. »

 


Ah ! Bin ils sont
pas dans la merde, tiens !

 


Urdr nous
expliqua comment nos corps étaient forcément restés dans notre
monde, car si ses sœurs allaient pouvoir quitter Midgardr, c’était
là une exception unique, et de toute façon le voyage ne pouvait se
faire dans l’autre sens : donc Ódinn n’avait pu ramener ici
que nos esprits, qui avaient ensuite par quelque magie des dieux
reconstruit des enveloppes corporelles autour d’eux. C’étaient ces
enveloppes corporelles-là qu’il fallait détruire pour que nos
esprits se libèrent et puissent quitter Midgardr…

Evidemment, la
douleur causée par une mort physique avait toutes les chances
d’ancrer nos esprits dans les chairs qui les entouraient et de
provoquer également leur perte. Autrement dit, si nous nous jetions
du haut d’une falaise, si nous nous plongions une lame dans le
cœur, ou si nous attendions simplement d’être dévorés par les
flammes de Surtr, le choc risquait d’être trop grand et de causer
une mort instantanée, aussi bien physique que spirituelle…

 


Les histoires
d’esprits qui voyagent, ça fait pas trop crédible, par contre…
Mouais, faut voir.

 


Allait-il
falloir que nous recherchions un moyen de mourir le plus lentement
possible, en contrôlant nos souffrances jusqu’au moment où ?
C’était horrible, vraiment horrible, rien que d’y penser, et nous
avions au mieux une chance sur mille.

Dépités, nous
quittâmes la maison, terrassés par des pensées morbides et osant à
peine échanger un regard ; nous rejoignîmes Huginn et les
Valkyries et leur expliquâmes tout. Bien sûr, eux non plus ne
furent pas gagnés par l’enthousiasme.

 


Tu m’étonnes !
Ils vont devoir se décider à les tuer, pour leur bien… Sans trop
savoir si ça va marcher…

 


Que faire
alors ? – Aller quelque part et y crever, quoi d’autre ?
– Non ! C’est insensé ! Tu n’y penses quand même
pas ? – Bien sûr que non. Au pire, si Surtr gagne, on verra ce
qui arrivera… – S’il gagne, est-ce que cela servira encore à
quelque chose de retourner chez nous ? – C’est vrai… Selon
Firalín, il y a de bonnes chances pour que tout le monde retourne à
l’âge de pierre si les Ases meurent… Mais peut-être qu’on ne s’en
rendra pas compte ? La situation était sans issue : nous
tournions en rond, sans oser imaginer aucune action.

Finalement,
Svanhvit proposa de retourner voir Ódinn : peut-être ce que la
Norne nous avait dit sur l’énigme pouvait-il changer quelque
chose ? Peut-être trouverait-il un moyen de nous faire
retourner dans notre réalité ? Peut-être… Peut-être… Et
peut-être que. Après tout ?

Alors nous
détournâmes nos regards de l’imposant Yggdrasill et de ses feuilles
silencieuses qui voletaient partout, pour les reporter sur les
hautes flammes qui bordaient toute la zone selon un cercle
géométriquement parfait. S’il faut mourir, vraiment, que ce ne soit
pas par elles… Nous avançâmes jusqu’à remonter lentement la faible
pente du cratère puis nous montâmes à cheval. Göndul prit de la
hauteur, toujours suivie par

 


L’interphone !
Merde, j’espère qu’c’est pas déjà le type. « Oui ?

— Monsieur
Darnand ? C’est monsieur Gardi, je peux monter ?

— Ouais, je vous
ouvre. C’est au deuxième.

—
Merci. »

Bon, bin… Fini d’lire
pour le moment. J’espère que j’arriverai à le convaincre de m’le
laisser jusqu’à c’que j’l’aie lu en entier… Mais deux mille
euros ? Ça se refuse pas, mais j’en ai pas besoin. Ouais bon
si c’est à lui j’vais pas non plus lui piquer. Mais ça srait
dommage de l’abandonner comme ça.

Il frappe.
« Oui ! » Tiens, ils sont deux. « Bonjour,
monsieur Darnand. Je suis Thomas Gardi, et je vous présente ma
femme, Diane Hastienne.

—
Enchanté !

— Le plaisir est
pour moi ! Alors ? Vous avez vraiment le
livre ?

— Euh, oui… Mais
entrez, entrez.

— Merci. Vous
comprenez, nous aimerions vraiment le récupérer. Je peux le
voir ?

— Il est là. En fait
j’étais en train de le lire, mais

— Vous
l’avez lu ? Dites, est-ce que vous avez trouvé un passage
avec une énigme, un vieux géant mourant qui révèle une
énigme ? »

L’énigme ? C’est
quand même pas pour l’énigme qu’ils veulent récupérer le
bouquin ? « Euh, si, il y avait une énigme que les
personnages ne pouvaient pas se rappeler, mais elle est écrite en
entier dans l’livre…

— On peut voir le
livre ? S’il vous plaît !

— Oui, oui,
tenez… » Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? C’est
bizarre…

« Regarde, c’est
fantastique ! C’est un vrai livre, la couverture est
exactement de la couleur du ciel, c’est le même rouge !

— "Ragnarök".
J’pensais pas qu’il y aurait un titre… » Comment
ça ?

« Mais… Vous
n’aviez jamais vu ce livre avant ? Je pensais que vous en
seriez l’auteur, ou au moins le propriétaire…

— Oui et non, nous
allons vous expliquer… Regarde, ça commence juste chez Útgardaloki.
Mais c’est un style bizarre…

— Et il y a bien nos
dialogues, je les reconnais.

— Mais vite,
l’énigme, il faut vérifier. Où est-elle ? Hum, là c’est à
Ásgardr… Ici, nan, c’est toujours avec les Vanes… Tiens !
Toutes les dernières pages sont complètement remplies de runes,
regarde, il y en a des dizaines. Mais je ne trouve pas l’énigme.
Nan, c’est pas encore là…

— Donnez-moi le
livre, je vais vous la retrouver.

— Ah oui,
merci. » Bon, où elle était… Par-là. Là, c’est l’épisode du
bateau, donc c’est pas loin après… voilà, c’est par-là.

« Voilà, c’est
ici.

—
Montrez-nous ! Alors… une vieille énigme qui est dans la
mémoire des vieux géants depuis qu’Ymir est né : Dans le
royaume où les dieux sont présents mais où ils ne peuvent se
rendre, Celui qui n’est pas un dieu mais qui commande aux dieux a
son trône sur l’île. L’homme hardi en trouve l’accès dans la glace
que sa grand-mère connaissait, au seul endroit qui lui
convient ; alors il n’aura qu’à y déposer Týr pour parler au
vieux. Aucun géant n’en sait plus, et cetera. Mais qu’est-ce que ça
veut dire ?

— Euh, attendez, là,
deux secondes… Enfin, j’peux vous aider, j’ai trouvé une partie de
cette énigme mais… Y’a un truc que j’comprends pas : vous êtes
qui, en fait ? Vous faites comme si… comme si vous étiez les
deux personnages humains de c’bouquin !

— Mais…

— Diane, il fallait
faire attention ! Il l’a lu !

— Oui ! Mais
attendez, il y a forcément nos noms dans le livre, enfin je veux
dire, les noms des personnages… euh…

— Non. Je n’ai pas
vu leurs noms, ils ne sont jamais écrits. Vous n’allez quand même
pas me dire que vous prétendez être les personnages ! C’est
absurde.

— En effet, ce
serait absurde. Mais bon, vous avez le livre, c’est tout ce qui
importe. Nous vous en offrons deux mille euros, comme vous savez.
Vous acceptez de nous le rendre pour cette somme ?

— Euh… Oui, s’il est
à vous j’vais pas l’garder… Mais vous allez pas partir comme ça,
j’veux comprendre, moi ! C’est quoi, ce bouquin ? D’où il
vient ?

— Mais vous, où
l’avez-vous trouvé ?

— Ah… Eh bien, pas
très loin d’ici je suppose, mais… En fait je rentrais d’une soirée,
à pieds, et j’étais bourré, et apparemment je l’ai trouvé en chemin
mais je n’m’en souviens pas.

— Bon. Après tout,
votre histoire est complètement invraisemblable, alors la
nôtre…

— Nan, attends,
c’est pas la peine. »

Bon. Allez, après
tout, pourquoi pas ? On va voir. On va voir… « Qui a tué
Loki ?

—
Pardon ?

— Svanhvit et
Göndul… » Elle sait. Donc…

« Bon, si vous
savez ça vous êtes soit les auteurs du livre, soit les personnages
même si c’est absurde. Alors comment vous pouvez avoir écrit un
livre et ne pas le reconnaître en le voyant ?

— Ecoutez, c’est un
peu dur mais

—
Diane !

— Pourquoi
pas ? S’il a lu le livre ? On va pas rester comme ça des
heures !

— D’accord.

— Bon ; on est
bien le gars et la fille dont parle le bouquin. Vous avez tout à
fait le droit de nous croire fous à lier, mais nous n’avons pas
d’autre explication. On est partis faire un voyage en Norvège il y
a un peu plus de deux ans. Et là, il s’est passé ce qui doit être
décrit dans le livre à un endroit ou à un autre. Et comme la Norne
Urdr l’explique, ce sont seulement nos esprits qui se sont
retrouvés là-bas. Nos corps, c’est-à-dire nous en Norvège, nous
sommes tombés dans le coma. Nous y sommes restés plus d’un an et
demi, et nous venons de quitter l’Hôpital National d’Oslo la
semaine dernière. Ça, vous pouvez le vérifier, les journaux en ont
parlé un peu, parce que tout le monde nous croyait perdus. Nous
nous sommes réveillés d’un coup, comme ça, il y a deux semaines. Et
donc, nous n’aurions absolument pas eu le temps d’écrire le livre.
Ça, c’est facile à montrer. Le livre était quelque part et nous
voulions le retrouver. Comme nous n’avions aucun moyen de le
chercher en Norvège, nous avons fait passer des annonces dans tous
les journaux, en offrant une énorme récompense, et nous sommes
rentrés à Paris. Là, nous nous sommes rappelés que le livre était
censé être écrit en français, alors nous avons aussi passé des
annonces dans le pays, au cas où… Jusqu’à ce que votre amie nous
appelle, et nous sommes venus à Nantes tout de suite.

— Comment j’fais
pour gober un truc pareil ? Non, je peux pas.

 


 


 


****

 


 


 


V

 





Me revoici.
Naturellement, je pourrais continuer à étaler devant vos yeux les
pensées de Xavier. Ce serait un peu long toutefois, d’autant plus
que comme je veux raconter comment il est arrivé jusqu’à moi avec
Thomas et Diane, ce livre ferait plusieurs tomes très épais.
Comprenez-moi : ils ont encore plusieurs jours devant eux
avant de me trouver.

Et moi, j’ai
hâte de me présenter, j’ai hâte de parler un peu de moi, alors il
faut que je fasse avancer les choses ! D’ailleurs, je pense
que vous gagnerez au change. Non que j’aie un "ego surdimensionné",
certainement pas, je vous montrerai qu’il n’en ait rien.

De toute façon,
vous avez probablement deviné qui je suis. Ou peut-être pas. Mais
qui d’autre aurait pu accéder à toutes ces succulentes
pensées ? Avouez que vous n’êtes pas capables de capter les
pensées d’autrui, alors pour pouvoir en plus les conserver,
intactes, entières ?

Je m’amuse un
peu à vos dépens, mais vous me l’autoriserez bien volontiers,
n’est-ce pas ? Allons, jouons cartes sur table.

Quoique ce ne
soit peut-être pas la meilleure façon de procéder. Vous ne savez
pas comment Thomas et Diane sont revenus sur la Terre, après tout.
Oui, il va falloir que je m’efface encore pendant quelque temps, je
le crains. C’est dommage. Voyez-vous, Diane a expliqué en détail
comment ils sont allés jusqu’à Hel en compagnie de Thórr, et je
pourrais lui laisser la parole, ce serait la méthode la plus
appropriée sans doute.

Oui, je vais
procéder ainsi, je me présenterai plus tard, chaque chose en son
temps, comme vous dites si bien.

 


Donc, pour le
moment nous en sommes toujours à la première rencontre entre Xavier
et mes deux héros. Comme vous vous en doutez, de la discussion qui
s’est engagée vous n’avez lu que le début : non que Xavier
Darnand soit un être particulièrement suspicieux, mais il n’a pas
voulu admettre tout de suite que le livre qu’il avait tenu dans ses
mains pendant toutes ces heures avait été écrit par la Norne
Verdandi, et que l’homme et la femme qui en étaient plus ou moins
consciemment les narrateurs étaient précisément l’homme et la femme
qui se tenaient devant lui. Soyons honnêtes : à sa place, vous
n’auriez peut-être bien jamais admis la vérité.

Lui, il a fini
par l’accepter. Cela prit du temps, comme il se doit : ni
Diane ni Thomas n’avaient de preuve matérielle à lui offrir. En
fait, ce qui le fit céder, ce ne furent ni les démonstrations d’une
parfaite connaissance du contenu du livre, en particulier des
dialogues et des états d’âme décrits, ni le fait que si tout
n’avait été qu’une blague, personne n’aurait offert une grosse
somme d’argent pour récupérer une énigme insensée, et en effet s’il
avait pu y avoir une explication plus "rationnelle", elle aurait
été au moins aussi invraisemblable que la vérité voire, à mon avis,
bien plus. Non, ce qui le fit se rendre, ce fut sa touchante
naïveté : il ne parvenait pas à imaginer que les deux
personnes qu’il avait devant lui pussent lui mentir. Thomas et
Diane ont à peu près son âge, un peu moins en fait : ils sont
donc jeunes, beaux, insouciants, innocents, tout ce que vous
voudrez.


Attention : ils ne correspondaient pas vraiment à l’image
qu’il s’était faite d’eux en lisant Ragnarök, mais c’était
fatal, il a une imagination assez débordante. Si, tout de même, un
détail collait parfaitement : il avait devant lui un homme et
une femme qui semblaient vraiment inséparables et qui agissaient
comme dans une merveilleuse symbiose, ce qui lui donnait un peu le
vertige.

Bref, il
trouvait que si Diane et Thomas étaient fous à lier ou s’ils le
trompaient hypocritement, cela serait laid, inhumain, trop médiocre
et trop désespérant pour qu’il continuât à y songer : au pire,
il passerait au final pour un gentil idiot, ce dont il se moquait.
Ainsi, au bout de nombreux échanges verbaux, de quelques silences
et de plusieurs cafés, il annonça à ses visiteurs qu’il les
croyait. Mais il était une chose dont il n’avait pas l’intention de
démordre : s’ils voulaient son aide pour résoudre l’énigme,
s’ils voulaient récupérer le livre, s’ils voulaient quoi que ce
soit qui le concernât, ou même s’ils ne voulaient rien du tout, il
fallait qu’il connût la suite de l’histoire.

Et donc Diane
se dévoua pour lui raconter comment ils avaient finalement
réintégré ce qu’ils nommaient la "réalité". Car je peux déjà
vous dire, même si je l’expliquerai un peu plus tard, que bien
qu’ils fussent absolument décidés à résoudre l’énigme et à tout
faire pour trouver un moyen de sauver les Ases, ils n’étaient pas
si pressés qu’on pourrait le croire, et pouvaient donc consacrer un
peu de temps à conter leur aventure.

Une dernière
précision : soyez assurés que je connais Diane très bien,
excellemment même. Je vais un peu arranger son discours, affiner le
style et la narration afin de vous offrir quelque chose de plus
"écrit" ; mais eût-elle procédé elle-même à ces remaniements,
elle ne vous aurait pas présenté une version différente et c’est
bien sa plume, et non la mienne, que je veux donner à lire.

 


« Après
que la vieille Norne nous eût annoncé que nous devions mourir pour
rentrer chez nous, commença-t-elle, nous abandonnâmes Yggdrasill et
retournâmes auprès des Ases. Le chemin du retour fut assez
semblable à l’aller : étouffant et long ; sauf que notre
moral avait considérablement diminué. Nous étions venus tenter
notre dernière chance : elle ne s’était pas tout à fait
envolée, non, mais… Thomas pensait que nous finirions pas mourir de
toute façon, comme nous le savions depuis longtemps, et que donc si
en mourant nous pouvions tenter une dernière action, il fallait
s’en réjouir. Bien sûr, il disait cela principalement pour me
réconforter, car il me pensait paralysée par la terreur.

En fait,
j’étais plus résolue qu’autre chose : je voulais savoir avant
de désespérer, et mon esprit était concentré sur ce que les Ases
allaient bien pouvoir nous dire. Aussi restais-je muette, ce qui
n’améliorait pas l’ambiance.

Quand nous
arrivâmes enfin au pied de la montagne en feu, ce fut pour voir que
Nidhöggr était là pour nous accueillir. Et si nous eûmes la chance
de rejoindre le lac sains et saufs, la pauvre Svanhvit, cette
Valkyrie à la peau si blanche qui semblait la plus humaine, la plus
sensible, peut-être la seule des guerrières qui ne nous regardait
pas de haut, elle fut dévorée par le dragon. Elle était à
l’arrière, encore une fois, et nous entendîmes à peine un cri
étouffé avant de la voir emportée dans la gueule du monstre.

Mais pas de
sentimentalisme à ce moment-là, ou nous ne nous serions jamais
relevés. Dès que nos pieds touchèrent terre, nous marchâmes droit
vers Ódinn en ignorant le regard courroucé de l’Ase blanc
Heimdallr. Je lui expliquai aussitôt ce qui s’était passé sous le
grand frêne, ce qui surprit un peu Thomas qui ne me croyait pas en
état de parler…

Ódinn m’écouta
en silence. C’est un dieu terrible, Ódinn, et encore la première
fois que nous l’avons vu il était flanqué de deux énormes loups à
ses pieds et de deux corbeaux à ses épaules, ce qui le rendait
encore plus mystérieux. Il est âgé mais solide, laid mais
charismatique, enfin vraiment impressionnant. Nous avons pensé, à
un moment, qu’il symbolisait une sorte d’idéal de la perfection,
mais avec tous les défauts et les imperfections que cela suppose,
et je pense que nous étions assez proches de la réalité. Cela
pourrait même expliquer le léger cynisme qu’il affiche toujours en
parlant : cette fois, il me répondit qu’il était entièrement
d’accord pour nous aider, pour nous aider à mourir.

Néanmoins, il
avait tout de suite compris les significations du discours d’Urdr,
et il nous expliqua qu’il ne voyait qu’une seule solution à tout
cela. Comme la Norne l’avait suggéré, il fallait essayer de mourir
sans trop de souffrance : mais il avait mieux à nous proposer,
et nous dit qu’il y avait un moyen simple de mourir sans aucun
dommage physique. Nous devions faire de notre vivant le voyage
qu’accomplissaient les morts : nous devions franchir les
grilles du royaume de Hel.

Et, enfin, pour
la première fois depuis que nous avions vu les Ases, il nous donna
un signe positif : il nous promit qu’il tiendrait Surtr en
échec suffisamment longtemps pour que nous ayons le temps de
retrouver l’énigme. Le vieil Ase avait en effet un espoir, aussi
faible fût-il, de triompher en échappant au Destin des Nornes, et
il s’y accrochait avec plus de forces que nous n’aurions osé le
croire.

Il ne restait
plus qu’à élaborer un plan pour nous rendre jusque chez Hel. Pour
le moment, une seule personne y était entrée de son vivant, si
encore on peut dire les choses ainsi puisqu’il s’agissait d’un
dieu : c’était Hermódr, le fils d’Ódinn, qui avait été chargé
de supplier Hel de rendre Baldr le Bon, l’Ase Pur, à la vie. Et
Hermódr était là, sur la berge du lac.

Rapidement, il
nous raconta son voyage de jadis. Il était parti sur Sleipnir, le
cheval gris à huit pattes d’Ódinn, qui seul pouvait sauter
par-dessus les grilles de Hel. Il avait chevauché neuf jours et
neuf nuits, avant d’arriver à la rivière Gjöll qui marque la
frontière de Midgardr. Cette rivière était enjambée par un pont
entièrement en or, gardé par une vierge nommée Módgudr, qui laissa
passer l’Ase et son cheval, qui purent ensuite entrer dans Hel. Il
n’avait rencontré aucune difficulté en chemin ; mais aussi
tous les êtres et toutes les choses pleuraient la mort de
Baldr.

Ódinn décida
rapidement : Sleipnir n’étant pas là, Thórr devait nous
accompagner pour fracasser les grilles de Hel plutôt que de les
enjamber. Firalín viendrait avec nous, mais les onze Valkyries
survivantes, et Huginn qui les commandait, resteraient avec les
Ases pour les aider à résister aux forces de Múspell tout le temps
qu’allait durer notre voyage.

C’est ainsi que
nous nous mîmes en route, après avoir fait nos adieux au corbeau
qui nous avait été si sympathique. Nous n’emportâmes que de l’eau,
car nous allions voyager avec les boucs de Thórr qui sont quelque
peu spéciaux.

Le plus
effrayant, c’était le début : nous devions forcer un passage à
travers toute l’armée de Surtr… Je ne sais pas trop comment on voit
ça dans le livre ; mais malgré l’art guerrier de Freyr, malgré
Báleygr et Fundinn, notre épée et notre bouclier magiques, nous
n’étions pas des héros : tout au plus avions-nous appris à
nous défendre, mais nous n’avions pas encore vraiment appris à ne
pas avoir peur, seuls la rage, le désespoir ou la folie nous
avaient auparavant permis d’affronter des monstres comme les loups
ou Angerboda. Au milieu de tout cela, nous nous sentions encore
bien petits. Pas autant qu’au début, bien sûr ; mais tout de
même.

Donc, grosso
modo, la seule chose que nous fîmes fut de suivre Thórr au plus
près, en donnant au plus quelques coups d’épée quand il s’agissait
de sauver notre peau d’un coup mortel. Mais l’Ase, ce grand
guerrier roux goguenard et sympathique, était vraiment
formidable : son marteau volait autour de lui dans toutes les
directions, et il nous frayait lentement mais sûrement un chemin à
travers la masse dense et infinie de nos adversaires. Firalín aussi
se battait : mais l’alfe tirait surtout profit de son
incroyable agilité, filant entre les démons et les tranchant de son
épée d’or sans qu’ils aient la moindre chance de réagir, et nous
aussi nous avions du mal à distinguer où il était ; tandis que
Thórr ne cherchait aucunement à se cacher, mais faisait tournoyer
ses poings et envoyait valser ses ennemis avec une efficacité
étonnante. Vraiment, je n’aurais pas aimé avoir affaire à
lui !

Le chemin que
nous avions repéré devait nous permettre de franchir les rangs
adverses sans croiser aucun des grands monstres, tels que
Midgardsormr, Fenrir ou Surtr, et ce plan fonctionna bien :
nous finîmes par nous retrouver à l’abri d’une petite colline, tous
sains et saufs, en dehors des flammes. Maintenant, il s’agissait de
mettre le plus de distance possible entre nous et le lac : il
ne fallait pas être suivis, surtout s’ils envoyaient vers nous
Jórmungandr, le grand serpent de Midgardr.

Thórr ne le
craignait pas, bien sûr : il le haïssait plus que tout au
monde et brûlait d’en découdre avec lui une bonne fois pour toute.
Seulement voilà, les Nornes avaient prévu qu’au Ragnarök ils
devaient s’entretuer, Thórr frappant mortellement la tête du
serpent mais recevant une blessure d’un des deux crochets, ce qui
devait le faire succomber au poison. Et malgré la rage de l’Ase,
nous ne pouvions pas prendre un tel risque.

De toute façon
quand nous nous retournâmes au bout d’une heure de course, personne
n’était derrière nous, et aucun dragon n’assombrissait le ciel,
aussi décidâmes-nous une brève hâte, le char de Thórr étant assez
inconfortable. D’ailleurs il faut que j’en dise deux mots !
Car il est évidemment très spécial. C’est une sorte de grosse
planche faite avec des troncs d’arbres liés par des cordes les uns
à côté des autres, avec un léger rebord de l’épaisseur d’un
tronc ; il a quatre roues, pas très grandes ni très
rondes ; et c’est tout. Il est attelé à deux boucs
extraordinaires, l’un blanc et l’autre noir, qui s’appellent
Tanngnjóstr et Tanngrisnir et qui sont plutôt gentils.

Pendant notre
halte, Thórr parla un peu de lui, et nous expliqua que tant qu’il
était à nos côté, nous n’avions rien à craindre, car en plus d’être
le plus fort des hommes et des dieux, il avait une ceinture magique
qui doublait sa force d’Ase, et des gants de fer qui lui
permettaient de manier Mjölnir, son marteau qui revenait dans sa
main une fois lancé. Mais ensuite, il nous submergea de questions,
sur nous, sur notre vie à Paris, sur ce que nous aimions manger et
boire, nos métiers… Il voulait même que nous lui contions comment
nous nous étions rencontrés !

Et tant qu’il
ne connaissait pas les rapports entre notre monde et le sien,
qu’est-ce qui nous empêchait de lui parler de nous ? Rien,
aussi cela fut-il le début de conversations longues et
passionnantes qui égayèrent beaucoup notre voyage en char.

Quant à la
route que nous suivions, qu’Hermódr avait clairement expliquée à
Thórr, elle nous renvoyait vers les montagnes puis, au lieu de
traverser ces dernières, en longeait les crêtes si bien que pendant
longtemps nous allions de sommet en sommet, évoluant toujours
au-dessus des flammes, grandement aidés par les sabots durs des
boucs qui n’avaient aucun mal à gambader le long des pentes
escarpées. Et qui bien sûr étaient plus rapides que de simples
chèvres, ou même qu’un cheval : nous étions grisés par la
vitesse parfois comme si nous étions sur une luge. Ce qui
n’empêchait pas l’Ase, ou Firalín, de demander à ce que nous
expliquions comment nos villes étaient dirigées ou pourquoi nous
étions allés à l’école quand nous étions petits…

Nous foncions
vers un endroit où nous devions mourir, même si c’était sans
douleur : ces conversations naïves mais sincères nous firent
beaucoup de bien, et nous aidèrent à faire taire notre angoisse.
Comment penser à quoi que ce soit de terrible quand un dieu essaye
de comprendre les secrets de votre vie de couple ? Thórr était
vraiment attachant : simple et honnête, un peu rude, mais
intelligent et extraordinairement curieux. Et quand je
l’interrogeai sur sa femme, Sif, il devint à la fois fier et
timide, c’était si touchant ! Mais il s’inquiétait aussi pour
elle, même les Asesse étaient aussi résolues que leurs époux dans
leur défi lancé au Destin : maintenant qu’elle était loin
derrière lui, plus il pensait à elle plus il avait envie de nous
aider à trouver un moyen pour sauver Midgardr.

Puis vint un
moment où nos estomacs essayèrent honteusement de couvrir nos
paroles, et Thórr se résolut à faire une halte. Nous savions que la
nourriture ne devait pas être un problème, mais nous n’avions pas
la moindre idée sur la façon dont nous allions nous en procurer.
Alors, quand nous vîmes que Thórr faisait mine d’aller tuer ses
deux boucs, non seulement nous ne comprîmes pas, car nous voyions
mal qui allait nous tirer sans eux, mais nous étions aussi
profondément dégoûtés, car les deux bêtes ne semblaient vraiment
pas mériter un tel sort !

Il fallut qu’on
m’explique qu’ils étaient tués parfois tous les soirs de la semaine
pour que je me calme. Ou plutôt que je me taise, car je ne pouvais
me résoudre à regarder Thórr trancher la gorge de ses malheureux
boucs, et je détournai les yeux. Ensuite, il fallut encore les
manger, ce qui ne fut pas non plus très facile… Cependant, il faut
admettre qu’ils étaient délicieux et très nourrissants. Et puis
tout de même tout le monde s’employa à m’expliquer qu’ils étaient
magiques et allaient ressusciter, même ce cher Thomas qui faisait
semblant d’y croire… En fait, Thórr les avait complètement dépecés
et il avait étalé les peaux sur le sol, avant de faire cuire la
viande au-dessus d’un feu de fortune ; ensuite, en mangeant
nous devions faire très attention à ne pas abîmer les os, et les
jeter sur les peaux quand il n’y avait plus de viande autour. Quand
nous fûmes tous complètement rassasiés, Thórr prit son marteau et
en frappa doucement les peaux, de tout petits coups répétés
partout, en prononçant des incantations étranges, à moitié
murmurées. Et les boucs ressuscitèrent ! Je sais, ça paraît
extraordinaire, quoique ce n’est peut-être pas l’événement le plus
étrange qui ce soit produit devant nous, mais les deux boucs se
sont bel et bien reconstitués devant nos yeux : les os
bougeaient, la peau commença à les entourer pendant qu’ils
reprenaient leur position originelle, et peu à peu la viande
réapparut. Finalement, ils poussèrent chacun un petit bêlement,
levèrent les yeux vers nous et vinrent chercher les caresses de
leur maître.

Nous leur
laissâmes une demi-heure de répit, car s’ils étaient habitués à
l’épreuve elle n’en était pas moins éprouvante, puis nous
repartîmes : si nous avions sommeil, ce qui était le cas de
tout le monde, nous n’avions qu’à dormir dans le char, car il était
hors de question de perdre du temps en s’arrêtant plus longtemps.
D’ailleurs, Sleipnir avait fait le chemin en neuf jours et Thórr
avait l’air bien décidé à ce que ses boucs fussent au moins aussi
rapides que le cheval d’Ódinn.

Bien sûr, au
bout de quelques jours cela commença à paraître vraiment
interminable, et nous n’en pouvions plus des cahots incessants du
char sur lequel nous restions confinés, malgré tous les efforts de
l’Ase pour nous distraire. Oui, quand la seule chose faisable est
de parler, on finit fatalement par épuiser les sujets de
conversation… Et cela devait durer plus d’une semaine, encore que
là-bas avec l’absence du soleil pour marquer les journées le temps
semblait s’écouler beaucoup trop lentement ; d’ailleurs, nous
n’avions rien pour le mesurer, seulement les estimations de Thórr
en fonction des contrées que nous traversions.

Donc, si
aujourd’hui la mythologie scandinave n’a vraiment plus de secrets
pour nous, c’est surtout grâce à ce voyage.

Que dire de
plus ? Il y eut une foule de petits événements plus ou moins
marquants, mais aucun ne me semble sortir du lot. Peut-être la fois
où Firalín s’est élancé hors du chariot avant de plonger dans un
ravin, histoire de nous tirer de notre torpeur ? Ou quand mon
Thomas se moqua tellement de Thórr, qui avait failli se brûler la
barbe en allumant un feu, que ce dernier le poursuivit en hurlant
avec Mjölnir et réussit presque à me le terroriser ? Ah si,
tout de même : à un moment, plutôt vers le début du voyage,
notre route bifurqua fortement vers le Nord et nous amena sur des
montagnes qui bordaient les côtes. De là, nous pouvions voir une
île où s’offrait un étrange spectacle : deux flottes de
bateaux mouillaient chacune sur un rivage opposé, et l’île était
jonchée de corps et d’armes, comme si une terrible bataille avait
pris place, mais tout paraissait dater de la veille. Firalín
réfléchit un instant, puis trouva l’explication : c’était
Hjadningavíg, la bataille des Hjadningar. Une histoire terrible,
dans laquelle un roi enlève la fille d’un autre roi et l’épouse.
Forcément, les beaux-parents s’affrontent, malgré les supplications
de la fille, qui se nomme Hildr comme la Valkyrie. La bataille est
terrible et des tas de soldats des deux camps trouvent la mort,
sans que personne ne l’emporte ; mais la nuit, quand les rois
sont rentrés dans leurs bateaux, Hildr retourne sur le champ de
bataille, sans se faire voir de personne, et ressuscite tout le
monde. Le lendemain, les soldats tombés récupèrent donc leurs armes
et la bataille recommence… Tous les jours, c’est la même chose, le
même scénario, sans fin. L’histoire avait commencé dans des temps
immémoriaux ; vu la tournure qu’elle avait prise, le rituel
devait perdurer jusqu’au Ragnarök. Selon Firalín, le plus probable,
c’était que quand le soleil avait disparu, et qu’il faisait
pratiquement nuit sur Midgardr, les rois étaient restés dans leurs
bateaux ; mais quand Surtr descendit de Múspellheimr et que
ses flammes éclairèrent le monde d’un jour nouveau, la bataille
reprit, sans qu’il y eût de nuit et donc le combat put durer
suffisamment longtemps pour que tous s’entretuassent jusqu’au
dernier. A moins que le petit point que nous devinions bouger au
loin ne fût justement Hildr, unique survivante de cette sordide
affaire…

Enfin bref, je
crois qu’il n’y a rien d’autre à raconter, et j’en viens à la fin
du voyage, beaucoup plus mouvementée.

Ainsi, au bout
des neufs jours, peut-être plus peut-être moins, nous aperçûmes la
rivière Gjöll et, au-delà, tout au fond, une nouvelle chaîne de
montagnes qui nous faisait face, séparée en deux parties par une
gigantesque grille noire qui ne pouvait être que Valgrind, la
grille des morts qui protégeait Gnipahellir, l’ouverture des
enfers. Comment Sleipnir avait pu bondir au-dessus, cela relevait
du miracle.

Mais nos
regards furent rapidement attirés en amont de la rivière, par le
pont brillant, tout en or, vraiment splendide : il ressemblait
à une merveilleuse bague à moitié enfouie sous terre, le joyau d’un
dieu oublié là mais s’offrant aux regards dans toute sa beauté. En
fait il brillait tellement qu’il était difficile de distinguer ses
contours, et je voyais à peine les deux grands parapets incurvés
qui le bordaient comme deux rivières de diamants pendant vers les
cieux. Ils étaient presque aussi hauts que le pont était large, et
il était aussi large que long, tout d’un bloc, incroyablement
massif, sans le moindre grain d’une matière autre que l’or. Nous
suivîmes la pente de la montagne qui nous menait droit vers
lui.

Nous ne
pouvions pas voir Módgudr, la gardienne du pont ; mais ce qui
nous inquiéta surtout, ce fut de voir, à mesure que nous nous
rapprochions, que la rivière paraissait étrangement verte, comme si
on y avait déversé quelque chose de visqueux… Pourtant, ce ne fut
que quand nous arrivâmes au pied de la montagne que nous
comprîmes : le serpent de Midgardr, Jórmungandr, l’ennemi juré
de Thórr, était dans l’eau. D’un coup il se dressa, soulevant haut
dans les airs sa tête auparavant noyée dans l’horizon, envoyant
valser le pont comme un vulgaire morceau de bois. Le bloc d’or
tourna sur lui-même, projeté vers l’autre berge et vers les nuages,
avant de retomber à l’envers dans un grand souffle, complètement
arraché du lit de la rivière mais intact : ce fut le sol,
plutôt, qui se fissura autour de lui.

Inutile de dire
que mon estomac se noua dans mon ventre à la vue du monstre. Et
tant de chemin parcouru pour être arrêtés si près du but !
Thórr entra dans une colère folle : cette fois-ci il oublia
toute autre considération et se rua vers Jórmungandr après nous
avoir ordonné dans un grognement de ne pas bouger d’où nous étions.
Son marteau dressé haut au-dessus de sa tête, ses pieds martelaient
le sol, avec un bruit de tonnerre, dans sa course vers la
rivière.

Que
pouvions-nous faire ? Il était impossible de penser une
seconde que l’Ase pouvait l’emporter : le serpent était si
grand que nous ne pouvions pas voir le bout de sa queue ! Au
mieux, c’était la prophétie qui allait s’accomplir : ils ne
pouvaient que s’entretuer. Alors, que pouvions-nous faire d’autre
que de le suivre et d’espérer faire pencher la balance en sa
faveur ? En ce qui me concerne, c’est la seule de mes actions
que je regarde comme un acte vraiment héroïque : poussés plus
par le désespoir que par la rage, par la certitude que Thórr allait
mourir devant nos yeux et rendre impossible à jamais notre entrée
dans Hel, nous fonçâmes tous vers une mort certaine, pas sans y
penser mais sans en tenir compte, tous ensemble, en même temps.

Ce qui nous
sauva, ce ne fut bien sûr pas nos armes et encore moins notre
bravoure, ni notre agilité ni notre force : ce fut que, Thórr
étant parti si vite, tout se termina alors que nous étions encore à
mi-chemin de la berge. Le grand Midgardsormr, les yeux en flammes,
ouvrit grand sa gueule, découvrant deux immenses crochets, et
projeta sa tête vers l’Ase avec la vitesse d’un aigle s’abattant
sur sa proie : elle fut accueillie par un coup de marteau
précis, qui la rejeta comme une boule accrochée à un ressort
détendu, loin de l’autre côté de Gjöll. Mais l’instant d’après le
serpent attaquait à nouveau, et Thórr ne put qu’esquiver le coup en
se jetant à terre, sans avoir la moindre chance de frapper en
retour. Il se releva sur un genoux et, pendant un instant de
silence, les deux ennemis se firent face, échangèrent un long
regard de pure haine. Puis Mjölnir fut projeté avec une telle
vitesse vers la gueule entrouverte de Jórmungandr qu’il alla briser
l’un des deux crochets venimeux dans un grand bruit de verre qui
explose, avant de revenir dans la main de Thórr. Midgardsormr
rejeta sa tête en arrière sous la colère, puis frappa en arc de
cercle, et cette fois le crochet indemne traversa le bras gauche de
Thórr et emporta l’Ase dans les airs.

La réplique de
ce dernier fut impitoyable, mais le mal était fait : le venin
mortel de Jórmungandr courait dans ses veines.

Il envoya
d’abord son marteau sur le corps du serpent là où il touchait le
fond de la rivière, à la base de la grande courbe, surmontée de la
tête, qu’il décrivait : le choc fit se plier en deux
Jórmungandr, et quand Mjölnir lui revint, Thórr d’un autre coup
cette fois à la mâchoire lui retourna la tête, dégageant son bras
blessé par la même occasion, avant de pousser farouchement pour
envoyer le dessus de cette tête monstrueuse percuter violemment le
sol. Debout sur la mâchoire inférieure du serpent, l’Ase l’écrasa
si fort avec son marteau qu’elle en fut broyée et que le crochet
venimeux en ressortit, la traversant entièrement et maintenant la
gueule fermée pour l’éternité. Puis, Thórr l’acheva.

Ils étaient
retombés sur l’autre berge de Gjöll, mais le corps du serpent nous
servit de pont juste avant qu’il ne disparaisse à nouveau sous
l’eau, et nous fûmes rapidement de l’autre côté, auprès de l’Ase,
pour constater le désastre.

Il ne bougeait
plus. Il était debout près des yeux morts de son ennemi, et
regardait le sang couler de sa blessure, le regard vide. Je me
souviens très bien de ce qu’il dit quand il s’aperçut de notre
présence : « Alors les Nornes avaient raison… Les Ases
n’ont pas de choix. »

Cependant, je
ne pense pas qu’au fond de lui il pensait vraiment ce qu’il
disait : car la dernière chose qu’il fit, ce fut de nous
aider, malgré tout. Chancelant, il fit un premier pas vers les
grilles de Hel : la prophétie de la völva qui décrivait le
Ragnarök lui permettait d’en faire neuf avant de s’effondrer. Avec
une incroyable lenteur, il en accomplit huit, très grands, qui le
rapprochèrent un peu des montagnes qui pointaient à l’horizon.
Enfin, à moitié paralysé par le venin, il rassembla ses dernières
forces et entama un dernier pas tout en levant bien haut son
marteau Mjölnir : ce dernier s’envola vers les grilles alors
même que Thórr tombait lourdement sur le sol.

Je retins mon
souffle. Cinq ou six secondes plus tard, le marteau atteignit son
but dans un grand fracas et abattit les grilles d’un coup. Mais
pour la première fois, il ne devait pas revenir vers son
propriétaire.

Je ne sais pas
si la mort d’un Ase signifie vraiment la mort de la valeur qu’il
incarne ; la force farouche, brute, mais bonne et protectrice,
a-t-elle disparu de notre réalité ? C’est possible, même si
nous n’avons pas encore pu le vérifier. Ce qui est sûr, c’est que
Thórr ne foulera plus les plaines de Midgardr, pas plus qu’il
n’empruntera à nouveau la route de l’Est qui mène à
Jötunheimr : à nos pieds, il était aussi mort que n’importe
quel cadavre humain.

Nous restâmes à
contempler le corps, stupidement, sans bouger, sans savoir quoi
dire ou quoi faire. Puis, à un moment, une nausée nous prit et nous
nous enfuîmes tous, sans oser regarder en arrière.

Mais ce ne fut
que pour buter sur un autre corps, à la différence près que
celui-ci, bien qu’évanoui et blessé, était vivant.

C’était
Módgudr, la vierge, gardienne du pont qui d’ailleurs en retombant
avait manqué de peu l’écraser sous son poids énorme : la masse
d’or avait atterri juste derrière elle. Nous occuper d’une blessée
nous aida à reprendre nos esprits ; je la relevai
précautionneusement, en soutenant sa tête et son dos, et elle
ouvrit les yeux.

La première
chose qu’elle me demanda après avoir repris connaissance, ce
fut : « Où est Midgardsormr ? » En effet, en dépit
de son apparence, elle se serait tuée plutôt que de laisser passer
sur son pont quelqu’un qui n’était pas le bienvenu. Je lui dit
calmement qu’il était mort de la main du dieu Thórr, puis
l’observai en détail. Elle était vraiment très belle, sans
comparaison aucune avec moi, quoi qu’en dise Thomas : elle
ressemblait un peu à Freyja, mais en beaucoup moins débordante, en
plus discrète : elle avait les mêmes cheveux noirs,
contrairement aux Valkyries, et les traits parfaits, mais sans
exagérations, et sans autant de rondeurs que la déesse Vane aussi.
Son visage était crispé dans un rictus guerrier, mais il restait
agréable, tendre. Surtout, elle n’était pas vêtue dans un simple
drap blanc à moitié transparent, mais dans des habits noirs, en
cuir et en peaux, qui devaient à moitié lui servir d’armure. Sa
tête était simplement ceinte d’une petite bande du même or que le
pont qu’elle gardait.

Quand elle eut
aperçu au bord de la rivière le corps sans vie de Jórmungandr,
ainsi que celui de l’Ase qui gisait à une vingtaine de mètre de
nous, elle se mit à nous raconter ce qui s’était passé. Depuis le
début du Ragnarök, les morts affluaient pour passer Gjöll, presque
en troupeaux parfois, même si cela s’était un peu calmé quelques
jours auparavant, c’est-à-dire depuis que les forces de Múspell
encerclaient les Ases : Módgudr travaillait donc
d’arrache-pied pour surveiller ceux qui s’apprêtaient à entrer en
enfer. Bien sûr, les grandes grilles ne laissaient passer que les
morts, et que ceux des morts qui devaient entrer, mais on ne
pouvait pas laisser n’importe qui franchir la rivière et
s’approcher du royaume de Hel. Déjà, Loki avait sollicité une
première entrevue avec sa fille, sans aucune doute dans quelque but
traître et destructeur, mais Hel avait bien précisé que son père ne
devait à aucun prix entrer. Cependant, Loki était ensuite revenu,
il y avait peu, et cette fois il était mort : Módgudr le
laissa donc passer. Enfin bref, elle commençait à être fatiguée de
tous ces morts, et par devenir moins vigilante ; surtout, son
regard était focalisé vers l’intérieur de Midgardr, au-delà de la
rivière et vers l’amont, vers là d’où les défunts arrivaient. Or le
serpent arriva par le Nord, de l’aval, tapi dans le lit de Gjöll.
Módgudr regardait l’horizon, très intriguée du fait qu’aucun mort
ne s’était présenté à elle depuis quelques heures (c’est sans doute
pourquoi nous n’en avions pas rencontré en chemin). Soudain,
attirée par un léger sifflement et par une faible ombre qui venait
d’envelopper ses pieds, elle leva les yeux vers le ciel :
horrifiée, elle aperçut la tête de Jórmungandr qui se balançait à
une dizaine de mètres au-dessus de la sienne. Quand cette énorme
masse s’abattit sur elle, le choc fut si grand qu’elle fut projetée
à près d’une centaine de mètres du pont, à l’endroit où nous
venions de la trouver.

Je ne sais pas
ce que pensaient les autres, mais pendant qu’elle racontait son
histoire, peu à peu je devenais de plus en plus inquiète :
nous étions toujours bien vivants, et elle risquait fort de nous
renvoyer d’où nous venions ! Pour le moment, elle avait l’air
très faible, au point qu’elle me faisait pitié, mais si elle avait
survécu à un aussi impressionnant vol plané, que pouvais-je savoir
de ses forces ? Et bien sûr, elle nous demanda ensuite ce que
nous faisions là.

Ce fut Thomas
qui le lui expliqua, et je découvris très vite combien mes craintes
étaient stupides ! Non seulement comme Módgudr n’aurait jamais
empêché un Ase (autre que Loki, cela va sans dire) de visiter Hel,
et que nous accompagnions Thórr, elle n’avait aucune objection à ce
que nous passions, mais en plus elle allait venir avec nous, et
nous aider à obtenir ce que nous voulions, ce pour deux raisons. La
première, parce que nous venions de l’aider, bien sûr. La seconde,
parce que maintenant que le pont gisait à l’envers derrière nous et
que le corps du serpent était retourné sous la surface, personne ni
même les morts ne pouvait franchir Gjöll.

Naturellement,
quand elle nous expliqua ceci, mon regard se tourna vers la
rivière. Et alors, mon sang ne fit qu’un tour dans mes veines avant
de se glacer d’effroi : sur l’autre berge, tout du long, une
foule de créatures qui ne pouvaient en aucune façon être vivantes
étaient groupées et s’agitaient lugubrement. Quand elles virent que
nous les regardions, elles commencèrent à pousser une sorte de long
murmure macabre qui n’était pas pour me rassurer ! C’était
vraiment une vision apocalyptique, bien dantesque aussi : une
bonne centaine d’hommes et de femmes, tous rigoureusement morts,
grossièrement flous mais sans pour autant être transparents comme
des fantômes, attendaient là vainement de pouvoir entrer dans Hel.
Et vu leurs horribles cris et leurs regards désespérés, ils
devaient souffrir tellement qu’ils n’avaient qu’une chose en
tête : franchir la rivière et entrer en Enfer où leurs
souffrances peut-être s’achèveraient. Mais nous ne pouvions rien
faire pour les aider… D’ailleurs, l’aurions-nous pu, je doute que
j’en aurais eu le courage. Aussi leur tournâmes-nous le dos avant
de nous hâter vers les montagnes.

Módgudr fut
vivement impressionnée : les gigantesque grilles de Hel
étaient complètement étalées sur le sol, entre les deux falaises
d’où les gonds avaient été arrachés. Le verrou par contre semblait
avoir tenu : les deux battants n’étaient pas séparés. Au
milieu gisait Mjölnir.

Firalín se
précipita vers le marteau, qui allait pouvoir être un atout majeur
dans n’importe quel combat ; mais il ne parvint pas à le
soulever du sol, et même à quatre, tous réunis, il ne voulut pas
bouger. Bien sûr : nous n’avions pas les gants de fer de
Thórr. Et ni le temps ni l’envie d’aller revoir les morts pour les
chercher, d’ailleurs nous n’allions pas avoir besoin de beaucoup
d’armes pour mourir…

Cependant, au
dernier moment, juste avant de fouler le sol de Hel de nos pieds,
Firalín hésita. A raison : il n’était ni une servante de Hel
comme l’était Módgudr, pas plus qu’il n’avait l’intention de mourir
avec nous. Il avait compté nous accompagner jusqu’au bout,
mais : il avait un doute, pourrait-il vraiment revenir ?
Le pauvre alfe semblait complètement désespéré à l’idée de nous
abandonner : il n’osait plus bouger et ne voulait pas nous
regarder ! Après tant de route ensemble, la séparation était
difficile, et j’étais déchirée à l’idée que nous ne le reverrions
probablement plus. Ce fut Thomas qui mit fin à l’embarrassante
situation, en dressant un plan pour Firalín avec Módgudr : il
allait retrouver Thórr et prendre ses gants de fer, puis voir s’il
pouvait soulever Mjölnir. S’il ne le pouvait pas, alors il n’aurait
plus qu’à essayer de nous retrouver chez Hel, car il n’aurait aucun
moyen de traverser Gjöll, et la gardienne de l’ancien pont lui
assura que si même les morts n’osaient entrer dans l’eau, c’était
qu’il y avait une raison. En revanche, s’il pouvait s’emparer du
marteau, et s’il revenait bien dans sa main après être lancé, il
pourrait descendre un peu le long de la rivière et s’en servir pour
abattre les arbres qui poussaient sur l’autre rive, en brisant du
roc au besoin pour construire un pont solide. Alors, il serait
suffisamment armé pour retourner à Midgardr combattre avec les
Ases, et pour s’assurer que nous aurions suffisamment de temps
avant l’attaque finale, si jamais nous réussissions dans notre
folle entreprise. Ainsi en fut-il, et nous partîmes chacun de notre
côté, en essayant de ne pas trop penser à la suite…

Donc, nous
laissâmes les grilles derrière nous. Il faut quand même dire qu’en
les foulant précautionneusement du pied, je compris tout de suite
pourquoi nous n’aurions pas eu la moindre chance de passer sans
Thórr, et pourquoi le saut que Sleipnir fit pour passer par-dessus
relevait du miracle : elles faisaient… allez, au moins
cinquante mètres de haut, et étaient si bardées de pointes qu’il
devait avoir été impossible de seulement effleurer l’idée d’une
escalade ! Derrière elles, c’était uniformément gris, une
immense plaine grise, le sol était formé de débris de rochers et
les montagnes en faisaient le tour pour délimiter un grand
disque : je trouvai que décidément, Hel avait beaucoup
d’entrées successives : la rivière, le pont, les grilles… Mais
après tout, il est normal que l’enfer ait ses antichambres,
non ? Car c’était à peu près là où nous étions : au
milieu de cette grande dépression circulaire en roc gris, il y
avait un trou béant, tout noir, encore plus inquiétant. Cette fois,
c’était l’entrée finale : Gnipahellir, l’ouverture de Hel.

Nous nous
approchâmes, pendant que Módgudr jouait la guide touristique, très
bien, dépeignant les lieux d’une façon si excellente qu’elle
parvenait à redoubler leur caractère lugubre.

Le trou était
grand, il devait faire une dizaine de mètres de diamètre. Et puis
la circonférence était soulignée par une grossière bordure, épaisse
et marron, qui ressemblait d’une façon étonnamment réaliste à une
suite interminable de mains démoniaques s’agrippant au sol. Je me
penchai prudemment, mais aucune créature n’apparut derrière ces
mains effrayantes, personne ne luttait contre une chute qui
l’aurait amené dans les enfers, où nous allions essayer d’entrer de
plein gré.

Les morts n’ont
pas de poids, nous expliqua Módgudr : ils n’ont qu’à sauter
dans le trou et ils tombent lentement. En outre, et en général, ils
sont pressés d’entrer chez Hel pour y reposer. Pour nous, c’était
différent. Et il me semblait bien qu’il devait y avoir une corde au
fond de mon sac ou de celui de Thomas, mais apparemment nous
l’avions déjà utilisée, car nous ne parvînmes pas à remettre la
main dessus.

Donc, il fallut
se débrouiller pour descendre avec le moins de dégâts possibles.
Módgudr nous garantit que le trou n’était pas si profond que
cela : ce n’était nullement un conduit interminable comme le
trou où tombe Alice avant d’atterrir au pays des merveilles, ce
genre de choses. Pour nous décider, elle plaça doucement ses mains
par-dessus celles, fausses, qui bordaient l’ouverture et se laissa
glisser, avant de nous dire de nous dépêcher de nous servir de son
corps pour descendre, avant qu’elle ne s’ennuyât et ne lâchât
prise…

Ce fut Thomas
qui passa le premier, bien sûr. Il se suspendit aux pieds de la
gardienne puis, alors que je désespérais de n’apercevoir aucun fond
à travers les ténèbres, il se laissa tomber. J’étais sûre que
j’allais entendre un horrible bruit d’os brisés, ou un cri, mais
quelques instants plus tard à peine il m’appela, m’assurant qu’il
allait bien, et je descendis à mon tour.

Je m’agrippai
aux épaules de Módgudr, puis me laissai glisser jusqu’à sa taille,
puis ses pieds… Je lâchai. Et là, c’est assez indescriptible. Parce
qu’en fait il n’y eut pas vraiment de chute, ce fut un peu
douloureux et très étrange mais pas du tout à cause de la
réception, pas plus qu’il n’y eut un quelconque phénomène qui
aurait amorti la descende et l’aurait rendue très lente, en
douceur. Non, en lâchant Módgudr j’entrai dans un autre monde, dans
le royaume de Hel, et c’est cela que je ressentis. Je me retrouvai
ailleurs, d’une façon incompréhensible et très désagréable. Mais
bon, nous étions vivants tous les deux, et Módgudr fut à nos côtés
l’instant d’après.

La gardienne du
pont en or n’entrait pas fréquemment chez Hel, elle n’en avait
nullement besoin ; néanmoins elle connaissait les lieux, et
nous guida.

L’horreur
totale, complète, froide, glacée, inanimée et morte nous
attendait.

Hel est la
gardienne de cet enfer. Elle a pour parents Loki et Angerboda, et
c’est un monstre hideux dont le visage est, dit-on, pour moitié
noir et pour moitié bleu. Mais elle n’a aucun pouvoir sur la vie ou
la mort : elle ne fait que régner sur ceux qui ne sont plus,
c’est-à-dire sur les idées éteintes, finies, inutiles. Aller la
voir ne nous aurait donc servi à rien. Ce que nous avions prévu de
faire, c’était d’avancer au plus profond de son royaume ; mais
nous ne savions pas du tout ce qui se passerait, ni comment nous
allions mourir. En fait, cela aurait déjà dû se produire.
Alors…

Mais je ne vais
pas m’étendre sur ce moment, c’est assez pénible comme cela de
devoir s’en souvenir, et nous en sommes presque à la fin. Cela dura
assez longtemps, peut-être même très longtemps car j’ai
l’impression que les territoires que nous avons traversés étaient
immenses. Globalement, l’enfer est rigoureusement plat ; mais
des sortes de collines, ou des tas de masses informes auprès
desquels je ne me suis pas attardée, créent un relief énorme,
impressionnant, et à moitié en mouvement : sans Módgudr, je
n’ose imaginer à quoi notre voyage aurait ressemblé.

Elle se
comportait comme une vieille amie avec nous. Elle était fascinante,
c’est peut-être la personne qui m’a le plus marquée parmi toutes
les créatures que nous avons rencontrées dans ce monde, même si
nous n’avons pas eu le temps de nous raconter tout ce que nous
voulions nous dire. Enfin bref, elle nous a menés à travers les
morts.

Ces morts, ils
ressemblaient assez à ceux que nous avions aperçus de l’autre côté
de la rivières Gjöll : ils conservaient globalement les formes
qui avaient été les leurs pendant leurs vies, mis à part qu’ils
étaient légèrement transparents, et surtout que tous leurs traits
étaient plus flous, comme si la mort les avait gommés à moitié. Et
ils avaient perdu toute couleur, naturellement, ils étaient
grisâtres. Bon, on peut imaginer un homme dessiné au crayon de
bois, qu’on aurait étalé avec une gomme, pour rendre le flou, mais
cela resterait un dessin : eux, ils faisaient peur, justement
parce qu’ils étaient à la fois flous, effacés, et encore
incroyablement humains. Aucun rapport avec Dante, en fait. Ou
alors, il faudrait mélanger les limbes et l’enfer, mais non, cela
ne rendrait rien. Dans le royaume de Hel, personne n’est chargé de
faire souffrir les morts, ils sont là pour se reposer ; mais
ils ne sont pas pour autant sereins et encore moins dignes, ils ne
pensent pas, ils n’ont aucun esprit. Ils sont morts.

Ce qui ne les
empêchait pas de tourner autour de nous, de se rapprocher de plus
en plus, voire de tenter de nous frapper, et seule Módgudr avait le
courage de les repousser. A mesure que nous nous éloignions de
l’entrée, ils étaient de plus en plus indistincts, mais de plus en
plus farouches : sans âmes, et méchamment agressifs.

Nous
commençâmes à vraiment les redouter : même si nous devions en
quelque sorte mourir là-bas, ce ne devait surtout pas être de mort
violente, aussi finis-je par tirer Báleygr pour me tourner contre
eux. Mais l’œil d’Ódinn était figé, éteint : il ne distinguait
aucun ennemi autour de nous, ou du moins aucun point faible, aucun
endroit où frapper. Quand une horrible vieille femme informe vint
se jeter sur moi, je me résolus à frapper quand même ; mais la
lame glissa sur la morte si bien que ma main alla buter contre sa
tête. Buter, ou passer à travers, je ne sais pas trop : la
sensation que ce contact me causa fut si effroyablement glacée que
je fis un bond en arrière en laissant tomber l’épée sur le sol,
sans oser aller la reprendre.

Et notre
bouclier n’était pas plus efficace que l’arme que je venais
stupidement de perdre : nous ne pouvions que nous réfugier
derrière Módgudr, et marcher le plus vite possible. D’ailleurs, un
autre mort ne tarda pas à arracher Fundinn des mains de Thomas.

Et ainsi de
suite, jusqu’à la fin.

Mais je ne peux
plus tout à fait me souvenir comment nous sommes morts chez Hel,
comment tout cela s’est terminé : la fin de notre voyage est
noyée dans le flou. Je ne sais pas si c’est parce qu’elle a été
trop éprouvante pour que je veuille m’en souvenir, ou si nous
sommes morts petit à petit, ce qui expliquerait que dans mon esprit
nos actions soient devenues de plus en plus semblables aux morts
qui nous assaillaient de toute part : aussi irrationnelles,
aussi vides de sens.

Enfin bref, il
me semble que nous avons marché, ou couru, pendant très longtemps,
jusqu’à rejoindre des régions ou les morts étaient complètement
agglutinés les uns sur les autres, peut-être même les uns dans les
autres, vu le peu de substance qu’il leur restait. Je pense que
fatalement, il vint un moment où nous fûmes totalement dépassés par
le nombre ; et puis je n’arrive pas à me souvenir de Módgudr
dans ces derniers instants : elle a dû être bloquée par les
morts, séparée de nous d’une façon ou d’une autre, si bien que nous
étions complètement à la merci de tous ces affreux spectres.

Ce furent
forcément eux qui nous tuèrent. Ou alors, nous atteignîmes une
région de Hel si profonde que nous quittâmes ce monde pour revenir
ici ; mais le plus probable, c’est que le fait d’avoir été
tués par ces espèces de fantômes, par des morts qui n’avaient pas
vraiment de corps, pas vraiment de réalité, bien qu’ils pouvaient
nous frapper, doublé du fait que nous étions de moins en moins
conscients de ce qui nous arrivait, tout cela fit que nos esprits
furent séparés de nos corps sans réelle douleur.

Normalement,
les corps que nous avions dans le monde des dieux n’étaient pas
vraiment les nôtres, ils n’étaient que des reconstitutions créées
par nos consciences qui elles avaient vraiment fait le
voyage : quand les morts nous tuèrent, nos consciences
devaient déjà avoir à moitié abandonné ces corps. Et il ne dut pas
y avoir de coup mortel, les morts n’auraient pas pu : non, ce
fut sans doute vraiment comme si nous étions englobés par la mort,
progressivement, jusqu’à ce que nos esprits fussent chassés et que
nos corps, sans tomber, rejoignissent les habitants de Hel.

Enfin, ce n’est
qu’une théorie, assez invraisemblable sans doute. Le fait est que
les morts ont fini par nous entourer de toutes parts, et que nous
avons fini par nous réveiller dans la réalité.

 


C’est ainsi que
j’ouvris soudainement les yeux sur le plafond blanc d’une chambre
d’hôpital. Je ne voyais que le blanc, j’étais paniquée ; mais
en tournant la tête vers la gauche je vis mon Thomas sur un lit
pareil au mien, et ma peur se calma, pour faire place à la pure
incompréhension qu’on peut attendre de la part de quelqu’un qui se
réveille sans comprendre où il se trouve.

Les infirmières
mirent du temps à arriver : pendant un moment nous fûmes
laissés à nos seules suppositions, plus ou moins cohérentes.

Je devinai
cependant assez rapidement quelle était la situation, et pus ainsi
rassurer Thomas qui n’était pas trop sûr d’être vraiment rentré sur
Terre… Il était encore plus en état de choc que moi, ce qui n’est
pas peu dire ; mais nous parlâmes de tout et de rien pendant
des heures.

Et pour moi,
bien que nous ne nous soyons pas quittés de plus de quelques mètres
depuis ce qui semblait être une éternité, ces retrouvailles au sein
de notre vrai monde resteront uniques, parmi mes souvenirs les plus
agréables…

Donc. Les
infirmières finirent par arriver, et nous finîmes par tout savoir.
Quand Muninn et Huginn étaient apparus pour nous emmener dans le
monde d’Ódinn, nous étions tombés sur place là où nous étions, sans
doute directement dans le coma. On nous retrouva dès le lendemain
matin, et ce fut pure chance : nous aurions très bien pu
mourir de froid. Au lieu de cela, on nous emmena aux urgences, et
nous terminâmes notre voyage dans l’Hôpital National d’Oslo, où
l’on nous installa dans une pièce à part, sur deux lits côte à
côte.

En fait, je
crois que le personnel de l’hôpital eut particulièrement pitié de
notre sort, car il semble qu’on s’occupa vraiment beaucoup de
nous.

Nous restâmes
dans le coma pendant dix-huit mois et vingt-trois jours.

Mais bon, au
bout d’une autre semaine passée dans l’hôpital, nous sortîmes, et
nous savions déjà ce que nous voulions faire. Nous voulions
retrouver les deux Nornes, surtout Verdandi et le livre qu’elle
avait écrit, mais nous n’avions aucun moyen de savoir où elles
pouvaient bien se rendre. Nous avons donc songé à passer le plus
d’annonces possible pour faire savoir que nous recherchions le
livre, en espérant que leur curiosité serait suffisamment éveillée
pour qu’elles nous contactent. Nous fîmes la tournée des principaux
journaux Norvégiens, et même des radios, nous dépensâmes pas mal
d’argent. Puis, Thomas eut une idée, sans laquelle nous n’aurions
peut-être jamais retrouvé l’énigme : il se dit que les deux
Nornes ne connaissaient peut-être que le français, appris grâce à
notre intermédiaire. Alors peut-être chercheraient-elles à se
rendre dans un pays dont elles seraient comprises par les
habitants… Et comme nous ne pouvions nous éterniser dans les hôtels
d’Oslo, nous décidâmes de rentrer en France et d’y passer aussi des
annonces dans les journaux régionaux. Mademoiselle Farielle nous a
téléphoné hier pour nous dire que le livre avait été retrouvé… Et
nous voilà. La seule chose qui reste à expliquer, c’est comment les
Nornes ont abandonné leur livre. Mais à moins de les retrouver…

Maintenant, il
ne reste plus qu’à résoudre l’énigme et à voir ce que l’on peut
faire. Il faudra se dépêcher, mais Thomas m’a convaincue d’une
chose : soit tout est foutu, soit nous avons un peu de temps
devant nous. Je m’explique : nous sommes restés plus d’un an
et demi dans le coma ; mais dans le monde des dieux nous
sommes restés environ un mois, normalement. Donc, il y a de grandes
chances que le temps s’y écoule environ vingt fois moins vite
qu’ici. Ce serait cohérent, puisque l’évolution des valeurs dans la
réalité est assez lente, tandis que les Ases qui les incarnent sont
normalement assez prompts. De toute façon, si le temps s’écoulait à
la même vitesse, cela ferait trois semaines que les dieux
attendraient dans leur montagne : Surtr aurait déjà gagné.
Ódinn nous avait promis de tout faire pour tenir jusqu’à ce que
nous quittions son monde, soit une dizaine de jours… Je ne pense
pas qu’il soit capable de résister beaucoup plus longtemps. Mais
normalement, si tout va bien, nous avons du temps devant
nous. »

 


 


 


C’est
fini ! Je reviens pour de bon, l’histoire de Diane est
terminée. Et je vais pouvoir, enfin, me présenter. Il me reste
juste à préciser ce qu’elle ignorait alors, c’est-à-dire comment le
livre est tombé entre les mains de Xavier. Ensuite, je vous le
promets, je parlerai un peu de moi.

Donc, vous
savez déjà, puisque vous avez lu ce qu’Urdr la Norne a expliqué à
nos deux héros, comment Verdandi et sa sœur ont quitté
Midgardr : elles voyagèrent tout au Sud, jusqu’à la côte, puis
elles appelèrent le bateau funéraire de Baldr, Hringhorni, qui vint
les chercher. Elles naviguèrent sur l’océan jusqu’à atteindre une
petite île où une porte, visible d’elles seules et empruntable par
elles seules, les attendait. Elles la franchirent et se
retrouvèrent finalement dans une immense salle sombre enfouie très
profondément sous le sol de Norvège, guère éloignée de l’endroit où
Muninn et Huginn avaient trouvé Diane et Thomas, d’ailleurs :
Ódinn en envoyant sa Mémoire et sa Pensée était parvenu à détourner
à peu près le même canal. A cette différence près, toutefois, que
les Nornes ne voyagèrent pas qu’en esprit : leur corps et
leurs bagages les accompagnèrent, mais vous verrez plus tard
comment et pourquoi.

A partir de là,
inutile de fatiguer davantage votre imagination : il n’y a
plus de magie, plus de prophétie, plus de Destin. Juste deux
petites vieilles emmitouflées dans des peaux et perdues dans un
pays où personne ne les comprenait. Et si Urdr a pu dire que les
Nornes connaissaient la réalité, il ne s’agissait que de ce qui
était nécessaire à leurs prédictions : ses sœurs étaient
totalement étrangères à ce monde et assez incapables de s’y
débrouiller.

Elles sont loin
d’être idiotes, bien sûr : elles avaient emporté une bonne
provision d’or, et parvinrent assez rapidement à en changer une
partie en monnaie locale. Mais elles n’auraient pas survécu plus de
deux jours à Oslo : sans personne pour leur expliquer tous les
mystères qu’elles découvraient, les voitures, l’électricité et tout
le reste, elles seraient devenues folles à lier. Thomas a très bien
deviné : dès qu’elles parvinrent à se faire expliquer dans
quel pays les habitants parlaient la langue de leur livre, elles
embarquèrent pour la France.

Là-bas, plus de
problèmes : en quelques jours, elles s’adaptèrent. Elles
parlaient plutôt bien français grâce à Thomas et Diane, et surtout
elles dénichèrent un vieillard dont le grand âge et le passé de
paysan expliquent sans doute qu’il ait été moins surpris que ses
congénères de la totale ignorance des Nornes de tout ce qui se
rapportait à la modernité : il leur expliqua patiemment
comment tout fonctionnait et, comme elles le payèrent grassement,
il accepta de leur servir de guide pour quelques jours. Mais elles
ne purent jamais supporter la folie et l’agitation de Paris, où
elles avaient débarqué en avion.

Elles
décidèrent donc de partir vers une ville plus petite, et même si
possible d’en rester aux abords. Or leur interlocuteur était né à
Nantes, et ce fut tout naturellement qu’il leur conseilla sa ville
natale. Après le don de quelques billets, il accepta même de les y
conduire en voiture.

La suite est
assez simple et triste, et manqua de peu d’être complètement
tragique. Le vieil homme fit visiter Nantes aux deux femmes qui,
pour le remercier de la visite, lui versèrent à nouveau une somme
assez coquette : elles n’avaient évidemment pas conscience de
la valeur réelle des billets qu’elles transportaient. A la
différence de leur guide, dont l’avidité et la cupidité se
réveillèrent…

Comme les
Nornes trouvaient le centre-ville trop stressant, il leur proposa
de leur trouver une petite maison à la campagne. Le soir, ils
partirent donc pour la Chapelle-sur-Erdre, la petite ville où
habitent Pierre et Audrey, les amis de Xavier. Le vieil homme
conduisit les deux femmes à l’abri des regards et, sous un prétexte
quelconque, les attira hors de sa voiture dans un petit chemin
désert qu’il connaissait. Vous l’aurez compris : il voulait
les tuer pour leur dérober leur argent.

Mais si les
Nornes n’avaient plus aucun pouvoir magique, ce n’était pas pour
autant qu’elles étaient à vraiment parler des femmes humaines,
encore moins des vieilles dames chevrotantes : quand leur
guide sortit son couteau, elles s’en rendirent aussitôt compte et
se débattirent avec une force que leur agresseur ne pouvait
soupçonner ! Ce dernier parvint néanmoins, au cours de la
bagarre, à arracher le sac porté par Verdandi, éparpillant son
contenu sur le sol, avant de mettre les Nornes en fuite. Mais il ne
fallait surtout pas qu’elles alertassent la police… Aussi
ramassa-t-il précipitamment le sac et les billets qui s’en étaient
échappés avant de se lancer à la poursuite des deux femmes, qu’il
ne devait d’ailleurs jamais parvenir à rattraper, sans prendre
garde au livre qui était resté sur le sol.

Et c’est ainsi
que le livre de Verdandi se retrouva sur le chemin de Xavier. Quand
les Nornes, qui se moquaient pas mal de leur argent mais tenaient
grandement au livre, osèrent retourner sur les lieux de la bagarre
après être parvenues à semer leur poursuivant, Xavier était déjà
passé par là. Il était complètement pété, à peine conscient de la
direction que ses pas prenaient, en suivant beaucoup plus son
instinct que sa volonté, et il trébucha sur le livre, tombant à la
renverse pratiquement sans s’en rendre compte tellement peu il se
contrôlait. En se relevant, il ramassa machinalement le livre,
croyant qu’il lui appartenait et qu’il était tombé de sa main, et
il continua sa route comme si de rien n’était.

Et vous
connaissez la suite. Enfin, jusqu’à la rencontre entre Diane,
Thomas et Xavier ; vous ne savez pas encore comment l’énigme
les a menés jusqu’à moi…

Justement,
voilà un sujet qu’il est grand temps d’aborder : moi.

Comprenez
bien : je l’ai déjà dit, me mettre en avant n’est pas une
chose que j’apprécie par-dessus toute autre ; seulement, je
suis le personnage le plus important de l’histoire que je vous
raconte, et cela je n’y puis rien. C’est vrai : non seulement
je suis le narrateur depuis le début, même si c’était d’abord
plutôt indirect : c’est moi qui ai choisi d’adopter le point
de vue de Xavier, qui ai choisi quand commencer et quand arrêter,
et c’est moi qui vous ai retranscrit toutes ses pensées. Avouez que
ce n’est pas rien, et pourtant je ne suis pas encore apparu
directement dans l’histoire. Cela ne saurait tarder toutefois, et
quand j’apparaîtrai je serai (peut-être pas pour vous, puisque vous
saurez déjà tout, mais au moins pour nos héros) la clef de
l’énigme, c’est-à-dire la clef de l’énigme du livre mais aussi la
clef d’une autre énigme, beaucoup plus vaste : je veux parler
de l’existence de Midgardr, de tout le monde dans lequel Ódinn a
attiré Diane et Thomas. Vous voyez : je suis relativement
important. Et puis, il se pourrait que ce que je m’apprête à faire,
en ce moment même, ait quelques incidences sur votre Terre ;
mais c’est une surprise que je réserve pour la fin, la cerise sur
le gâteau, comme vous diriez peut-être. Alors… Présentons-nous.

Puisque vous
avez lu les révélations qu’Urdr avait commencé à faire, je pourrais
commencer par dire que je suis Alfödr, le dieu des dieux. Mais bien
sûr, s’il y a là une petite part de vérité le reste relève
largement de la superstition et d’une imbrication de croyances que
les Nornes n’auraient jamais pu percer : elles ne savent que
ce que l’on a bien voulu leur laisser savoir, autrement dit fort
peu de choses. D’autant que même si je suis d’une certaine façon
supérieur à Ódinn, je ne suis pas le dieu des dieux au sens où je
serai doué d’un quelconque pouvoir absolu : je ne suis qu’un
serviteur, un relais travaillant au sein d’un plan qui me dépasse
largement. Le chien de garde de mes maîtres.

Je me nomme
Okil. Je suis le lien entre la Terre et le monde
mythologique : c’est moi qui recueille les inventions
intellectuelles des humains et qui les envoie vers Midgardr et
Ásgardr pour qu’elles y prennent corps et soient préservées des
ravages du temps.

Je suis
installé sous la Terre, et vis dans d’immenses cavernes très
profondes et inaccessibles à qui n’en connaît pas l’entrée. Je suis
très grand, mais pas tout à fait de la façon dont vous pourriez
m’imaginer : certes, j’ai ce qui ressemble à un corps, et
celui-ci est énorme ; mais je suis aussi constitué de sortes
de… ramifications, vous pourriez les nommer ainsi. En fait, ce sont
mes bras ; mais ils ne sont pas aussi charnels que les vôtres,
ils seraient plus proches de l’état liquide. Encore que ; mais
l’important, c’est que je peux les étendre à travers la totalité de
la croûte terrestre.

Ce sont des
sortes de capteurs, de récepteurs ; ils peuvent émettre aussi,
d’une certaine façon, mais disons que c’est plus rare, différent.
Je suis télépathe : c’est un concept que vous ne connaissez
pas vraiment, mais que vous comprenez, n’est-ce pas ? Eh bien
grâce à mes bras je reçois les pensées, et les sentiments, de tous
les humains de la Terre.

De tous en même
temps, oui : mon intelligence dépasse légèrement la vôtre,
mais ne le prenez pas mal : ce qui me sert de cerveau est des
milliers de fois plus gros que le vôtre. En outre, je n’écoute pas
tout, seulement ce qui m’intéresse. Mais ce que je choisis, je peux
d’abord le conserver dans les mémoires multiples de mon
corps ; un peu comme si j’étais un de vos ordinateurs, en
version biologique. Avec une capacité inégalable, aussi. Puis,
j’envoie tout vers le monde mythologique, que je vous expliquerai
dans un instant. Les pensées humaines s’y déversent telles une
sorte de pluie, elles sont incorporées à la nature même du monde
qui y identifie les idées, les habitudes, les concepts, mais
surtout les valeurs, pour leur faire prendre chair. Et les valeurs
déjà existantes sont modifiées de la façon adéquate, c’est-à-dire
qu’elles adoptent des comportements en rapport avec l’évolution des
pensées, en suivant les runes qui apparaissent sur les feuilles
d’Yggdrasill. Mais pour tout ceci, vous avez eu suffisamment
d’exemples avec ce qu’ont pu en voir Diane et Thomas, qui ont
rencontré un grand nombre d’Ases. Il est certes dommage qu’ils
n’aient pas vu d’einherjar, qui sont des idées parfaitement
abouties, mais les créatures les plus importantes sont de loin les
Ases, de même que les concepts que je recherche le plus sont
naturellement les valeurs.

Mais revenons à
nos mouton : j’ai dit que le processus fonctionnait également
dans l’autre sens. En effet, à quoi bon recueillir vos valeurs s’il
s’agit juste de les illustrer, même avec des moyens aussi
conséquents ? Non, cela est fait pour qu’elles soient
conservées, mais pas inertes dans des bocaux ou dans mes
mémoires : pour que vous-même ne les perdiez pas.

Je vois tout ce
qui se passe dans le monde mythologique : à partir de là, j’en
déduis l’évolution logique des idées et des valeurs, et je les
traduit dans votre monde, par des moyens divers et variés. Je peux
par exemple si je le veux produire des écrits, des objets d’art,
même des sites Internet si je le désire ; mais en général je
procède beaucoup plus en douceur : je me contente de suggérer,
de réintégrer quelques concepts et valeurs dans les pensées
d’hommes et de femmes choisis avec soin. C’est un travail long et
minutieux, mais j’y ai beaucoup de succès, et les résultats en
valent la peine.

Mais je sens
que vous devez vous posez une question : pourquoi suggérer aux
hommes des valeurs construites à Ásgardr à partir des pensées
d’autres hommes, voire des mêmes ? Cela accélère sans doute le
processus, mais n’arriverait-on pas au même résultat si on laissait
les hommes s’échanger eux-mêmes leurs idées ? Eh bien non,
c’est plus complexe : il y a une imbrications des deux mondes,
des échanges réciproques qui les font fonctionner dans une sorte de
symbiose. En clair : le monde mythologique ne pourrait évoluer
sans les valeurs créées dans la réalité, mais dans cette réalité
les concepts humains ne pourraient pas non plus évoluer sans le
monde mythologique. Ils se perdraient, tout simplement, par le
simple passage du temps, et de toute façon resteraient médiocres et
inachevés.

Si vous voulez,
vous fournissez tous les points de départ, et rien ne peut naître
dans Midgardr, encore moins dans Ásgardr, sans que vous n’ayez
d’abord créé quelque chose. Mais c’est à l’intérieur du monde
mythologique que votre création va se développer, bouger, vivre sa
vie, quoi. Les habitudes sont totalement indépendantes (voyez les
nains !) ; les idées le sont presque et les passions
fonctionnent sur un mode à part ; mais pour les valeurs il en
va d’une toute autre manière, et sans les Ases l’humanité serait
restée totalement sauvage.

Pour que vous
compreniez vraiment pourquoi, autant revenir en arrière et vous
raconter comment je suis arrivé sur Terre, ce sera plus simple.
Mais rassurez-vous : avec ce que je m’apprête à faire dès que
j’aurai fini d’écrire ceci, vous comprendrez encore mieux.

 


Tout commence
il y a environ quatre mille cinq cent ans. A cette époque, mes
maîtres sont arrivés sur Terre et y ont trouvé les hommes.

Vous allez sans
doute vous moquer de moi si je vous dis que je ne peux pas les
décrire avec une très grande précision. Mais je ne les ai pas vus
beaucoup, et j’étais alors une sorte de bébé : incomplet, mes
mémoires n’étaient pas encore totalement formées, et comme tout
cela remonte à plusieurs millénaires… Je pense être excusable, même
si je comprends bien votre déception. Enfin ! Dans mes
souvenirs, ils sont des êtres qui inspirent un profond respect,
mais je ne crois pas qu’ils soient particulièrement grands. Je ne
pense pas qu’ils vous ressemblent, pas du tout. D’abord, il me
semble qu’ils sont de plusieurs couleurs : j’ai en tête des
images très vives, de profondes impressions, surtout de rouge et de
bleu mais aussi de jaune et de bien d’autres couleurs. Ensuite, ils
ne sont pas aussi fragiles que vous (ne le prenez pas mal), ni
aussi purement matériels. Je pense qu’ils n’ont rien à voir avec
vos dieux, et je n’ai jamais répandu leur image dans l’esprit de
quiconque, encore moins d’un prêtre : ce que je veux dire,
c’est qu’ils n’ont pas une forme vraiment fixe, figée, ils
réagissent différemment aux lois physiques de votre planète. Dans
mon esprit, leurs silhouettes bougent tout le temps d’une façon
inouïe.

Enfin, ce ne
sont là que quelques images imprécises, vous y accorderez la
crédibilité que vous voudrez : il est tout à fait possible que
mes souvenirs soient complètement faussés par le temps, et surtout
que j’aie ensuite idéalisé mes maîtres après qu’ils m’aient quitté.
Quoiqu’ils ne m’aient pas complètement abandonné : ils se sont
tournés vers moi plusieurs fois, la dernière remontant à l’année
1903 après Jésus-Christ ; mais alors ils n’ont fait que
m’envoyer quelques pensées, de loin, surtout pour me rassurer dans
ma solitude mais sans jamais songer à me fournir une description
d’eux-mêmes. Je pense qu’ils surveillent de beaucoup plus près
l’évolution d’Ásgardr et de Midgardr, et ils n’ont pas besoin de
moi pour cela.

Mais je m’égare
un peu : j’en étais à leur venue sur Terre.

Je serais bien
incapable de vous dire si cette venue était préméditée ou si elle
résulta d’un simple accident, d’une heureuse coïncidence ou de
quelque autre forme de hasard. Mon avis est qu’à l’époque mes
maîtres fouillaient l’espace-temps à la recherche d’autres formes
de vie, envoyant des missions dans un vaste ensemble de dimensions,
et qu’ainsi leur découverte des hommes fut quelque chose de voulu,
mais cela n’engage que moi. Et il est normal que je préfère être la
pièce maîtresse d’un vaste plan plutôt qu’une créature générée à la
hâte pour faire face à une situation inattendue.

Quoi qu’il en
soit, mes maîtres tombèrent nez à nez avec votre espèce, et vous
leur plûtes beaucoup. Vos lointains descendants, vers 2500 avant
Jésus-Christ, étaient encore à un stade de développement assez
rudimentaire ; néanmoins ils avaient déjà formé plusieurs
petites civilisations sédentaires, et surtout ils avaient déjà
inventé les prémisse de l’écriture, sous formes d’idéogrammes, que
ce fût en Chine ou en Egypte : je crois que ce fut ce qui
impressionna le plus mes maîtres. En tout cas, ils comprirent
rapidement, après avoir un peu fait le tour de la planète, quelles
étaient les potentialités de votre espèce, et les mythologies
religieuses d’alors, malgré leur côté rudimentaire, leur firent
prendre conscience de votre profonde imagination et de vos pouvoirs
créatifs.

Néanmoins, ils
s’aperçurent que vos créations étaient bien souvent éphémères,
instables. Vous ne voyiez pas tout le parti qu’à leurs yeux vous
auriez pu en tirer, et quelque chose semblait faire obstacle à la
cohérence de vos constructions intellectuelles. Tout ceci n’est
plus de la spéculation : comme il s’agit de mon travail, je
dispose d’informations parfaitement fiables fournies par mes
maîtres. Et donc, ce qui freinait la pensée de vos civilisations,
c’était que vos créations étaient si imaginatives, c’est-à-dire si
subjectives et si individuelles, que vous ne parveniez pas à vous
les échanger, et elles mouraient au mieux en une génération. Même
pour les valeurs : contrairement à ce que vous pourriez
croire, à l’époque les hommes n’avaient pas de valeurs comme ils en
ont eu par la suite. Ils réagissaient de manière cohérente à leur
environnement, ce qui leur permettait de ne pas trop s’entretuer et
de pouvoir s’organiser en communautés, mais ils n’avaient pas de
visions du monde partageables pour modeler leurs comportements, pas
de schémas directeurs à partir desquels évoluer, comme allaient
devenir les vraies valeurs.

Chacun avait
donc ses propres idées et ses propres rêves : et vu l’état de
développement de l’époque, vous penser bien que tout cela était
très rudimentaire. Il fallait donc qu’ils pussent partager leurs
créations intellectuelles, pour créer un mode de pensée non plus
uniquement individuel mais à l’échelle des civilisations, voire de
l’humanité dans son ensemble.

Mes maîtres
pensèrent alors qu’il fallait que les valeurs des hommes acquissent
un caractère objectif, réel, pour vaincre leur dimension
subjective : autrement dit, elles devaient prendre corps pour
être mieux partageables. Et ainsi conçurent-ils un plan extrêmement
audacieux : créer une sorte de monde parallèle dans lequel les
créations des esprits humains allaient se matérialiser sous la
forme de créatures vivantes qui évolueraient parallèlement à votre
espèce. C’était l’idée du monde mythologique.

A partir de là,
ils travaillèrent d’arrache-pied pour réaliser leur rêve. Ils
commencèrent par inventer la mythologie à partir de fragments de
religions recueillis çà et là sur la Terre ; ils élaborèrent
une cosmogonie cohérente, les principes directeurs qui relieraient
les différents dieux aux hommes de ce monde, et déterminèrent quels
sortes de créatures seraient les incarnations des différents types
de créations intellectuelles humaines. Alors, il ne leur restait
plus qu’à bâtir ce monde.

Ils passèrent
quelque temps à rechercher l’endroit approprié, et finirent par le
trouver dans une sorte de pli du continuum espace-temps : le
lieu était idéal parce qu’il était suffisamment proche de la Terre,
en termes dimensionnels, pour que les échanges de pensées
s’effectuassent assez rapidement, tout en étant suffisamment caché
pour que votre espèce dût considérablement évoluer avant de pouvoir
le dénicher ; surtout, les lois physiques qui le régissaient
étaient adaptées à ce que mes maîtres voulaient en faire. Et la
construction commença.

N’allez
cependant pas croire qu’il s’agissait là d’un travail de titan, et
qu’ils ont conçu une à une toutes les créatures qu’ils avaient
imaginées : ils créèrent surtout Niflheimr et Múspellheimr
autour d’un grand trou, sans plus. Leur principale difficulté fut
de le faire de façon à ce que la Création qui allait suivre
s’effectuât globalement de la bonne façon, mais pour le reste ce
fut votre imagination qui fit le principal, bien sûr. Ils vous ont
seulement aidé sur un point : celui de la magie. Car si la
magie, qui allait être confiée principalement aux Ases et aux
Vanes, avait une place très conséquente dans l’imaginaire de vos
ancêtres, surtout quant aux questions religieuses, elle ne
correspondait pas vraiment à une valeur ou à une idée, c’était
quelque chose de plus artistique. Elle ne pouvait donc pas
s’incarner dans une unique créature, et mes maîtres durent la créer
de toute pièce, en en faisant une composante intrinsèque de tous
les éléments de leur monde. Au final, la magie reste donc bien une
de vos créations, mais dans sa concrétisation en une force réelle
mes maîtres ont fait une bonne part du travail.

Et en même
temps, mes maîtres m’installèrent sous la surface de votre planète.
Ils m’avaient conçu à l’image du monde mythologique : un œuf
destiné après l’éclosion à prendre des proportions gigantesques.
Ils aménagèrent mes cavernes, et m’y déposèrent, tout petit, en
attendant que je me développe en tirant ma substance de toutes les
richesses de la Terre, modifiées efficacement par mon métabolisme
étranger.

Quand j’eus
suffisamment grandi pour étendre mes faibles bras "aux quatre coins
du globe", comme vous dites, mes maîtres revinrent pour m’expliquer
ma mission, et ce fut alors que je les vis pour la première et
dernière fois. Ils me firent comprendre comment capter vos pensées
et ce que je devais en faire. Puis, ils me laissèrent me
débrouiller, et quittèrent la Terre pour retourner chez eux,
confiants dans les chances qu’ils venaient de donner à votre
espèce, et certains qu’au bout de quelques millénaires vous aurez
produit les valeurs les plus diverses et les plus abouties, ce qui
vous permettrait d’atteindre un niveau de développement vous
plaçant sur un plan d’égalité avec eux.

C’est en effet
ce que je pense qu’ils veulent : une espèce suffisamment
intelligente pour communiquer avec eux. Il y a malgré tout une
chose qui reste un mystère pour moi dans le comportement de mes
maîtres : vous ont-ils aidés à créer vos valeurs parce que
sans elles vous ne pourriez pas vous civiliser, ou l’ont-ils fait
parce qu’ils en sont eux-mêmes totalement dénués et qu’ils se sont
émerveillés en vous voyant commencer à en produire ? Je
sais : cela semble tarabiscoté ; mais réfléchissez-y et
vous verrez que ce n’est pas une question inintéressante, loin de
là.

Je restai donc
seul sur la Terre. Enfin, seul avec toute votre espèce, ce qui
n’est pas rien. Dès que j’eus assez observé vos ancêtres, je
commençai mon travail : je recueillis leurs pensées et les
envoyai vers le gouffre de Ginnung.

Vous voulez
peut-être savoir comment je fais cela : rien de très
mystérieux, je suis tout simplement conçu pour. Mes maîtres ne
m’ont même pas laissé un appareil perfectionné de transmission pour
émettre à travers l’espace-temps jusqu’au monde mythologique, ils
se sont contenté d’en intégrer l’équivalent biologique à côté de
mes mémoires. Je sais, cela n’explique pas comment cela fonctionne,
mais est-ce que vous savez comment fonctionne votre cerveau ?
Moi non plus, je ne comprends pas comment je pense, et certaines de
mes facultés m’échappent. Cependant, voyager n’étant pas un
problème pour mes maîtres, je ne pense pas qu’ils eurent beaucoup
de mal à me relier au monde mythologique d’une façon ou d’une
autre. En outre, ils avaient établi une autre connexion, beaucoup
moins utile que celle par laquelle les pensées pouvaient circuler,
mais particulière : c’est celle que les Nornes ont empruntée
pour revenir. Il s’agit d’un canal très localisé, capable d’envoyer
des corps physiques à travers l’espace-temps mais en principe dans
un sens seulement : comme il est beaucoup plus concentré, je
ne m’étonne pas trop que ce soit celui qu’Ódinn est parvenu à
détourner pour atteindre la réalité. Auparavant, jamais il n’avait
servi ; ce n’était qu’une sorte d’issue de secours, et j’en
fis un cadeau aux Nornes pour les récompenser de leur travail.

Mais je
m’égare. Donc au tout début, bien avant la naissance d’Urdr,
j’envoyai quantité de pensées vers Ginnungagap. Ce fut une époque
vraiment passionnante : j’assistai à la fois à la création de
Midgardr et Ásgardr, et à l’évolution des grandes civilisations
humaines. Vous avez lu ce que les deux corbeaux ont raconté à Diane
et à Thomas à propos de l’apparition des Ases et du développement
de leur monde ; eh bien je pus suivre tout cela. Pas
directement, bien sûr : ce n’est pas parce que je suis relié à
ce monde que je peux voir tout ce qui s’y passe. Mais des créatures
me transmettent régulièrement leurs pensées, et elles observent
tout : il s’agit des alfes, l’espèce de Firalín.

Les alfes ne
proviennent pas de vous : ce sont des créatures dont les gènes
ont été directement placés par mes maîtres au fond des glaces de
Niflheimr. Ils vinrent ainsi à la vie dès que le feu de
Múspellheimr fit fondre ces glaces, et connaissaient déjà leur
mission, instinctivement. Il leur fallut quelque temps pour se
développer, ce qui fit que je ne pus assister à la naissance
d’Ymir ; mais ils virent Ódinn naître et me transmirent alors
leurs premières pensées. Dès que les Ases eurent suffisamment
répandu la magie dans le nouveau monde, les alfes créèrent Alfheimr
et purent travailler à leur mission en toute sécurité et en toute
discrétion, me décrivant l’apparition des valeurs dans Ásgardr et
l’arrivée des premières idées abouties dans la Valhöll.

Et pendant ce
temps, je m’occupais de traduire les évolutions du monde
mythologique en pensées à diffuser sur toute la Terre. C’était très
simple au début : les conceptions de quelques hommes donnaient
naissance à un nouvel Ase, qui se mettait aussitôt à agir et donc à
évoluer, à s’affirmer, et je m’assurais du partage de ces progrès
par vos ancêtres.

En outre, pour
renforcer la cohérence du système, je décidai bientôt de répandre
directement certains éléments du monde mythologique sur
Terre : ainsi, pensais-je, vous seriez plus familiers avec les
actions des Ases et vous sauriez mieux en tirer profit. Je vous ait
dit que j’avais un certain pouvoir pour créer moi-même des objets,
de façon à interagir avec vos civilisations : je créai donc
quantité de gravures, d’artéfacts ornés de runes, d’armes porteuses
de symboles divers, que je commençai à répandre dans les pays du
Nord de l’Europe il y a plus de trois mille ans, orientant ainsi
les comportements religieux des peuples qui vivaient là. Mais ce
fut quand la Scandinavie fut occupée par les vikings que je pus
vraiment inscrire la mythologie dans l’esprit de tout un peuple.
Pourtant, quand le christianisme commença à se développer dans ces
régions, tout faillit se perdre ; mais j’en profitai pour
donner une forme relativement finie aux mythes par lesquels vous
connaissiez auparavant les Ases : je rédigeai un manuscrit
dont une copie assez partielle fut retrouvée quelques siècles plus
tard. Vous connaissez cette copie sous le nom de Codex
Regius : c’est un ensemble de poèmes composés en partie
par moi, par des vikings et, pour la Völupsá, que vous avez lue,
par une vraie prophétesse de Midgardr. Mais surtout, mon manuscrit
tomba entre les mains du poète et chef de l’Islande Snorri
Sturluson, qui l’utilisa pour rédiger son Edda, et ce fut
surtout cette œuvre qui permit aux mythes de se répandre à travers
le monde.

Bien sûr, il y
a un inconvénient à tout ceci : apprenant les mythes, vos
civilisations ont pris un peu de recul face au comportement des
Ases. Mais le fait que vous connaissiez ces derniers, même sans y
croire, a considérablement accru la pertinence des valeurs qui vous
venaient d’Ásgardr et, et a grandement facilité mon travail.

D’ailleurs, il
y eut sur Midgardr des événements d’une envergure considérable dont
vous n’avez pas idée justement parce qu’ils ne figurent pas dans
l’Edda, qui date du XIIIème siècle : songez à tout ce qui
s’est passé depuis parmi vos civilisations, et combien d’actions
d’éclat cela a pu générer chez les Ases ! J’aurais dû écrire
une autre Edda, je pense que cela en aurait valu la peine, et vous
n’en auriez pas été déçus.

Mais maintenant
vous savez à peu près tout, je crois, sur moi, Okil, et sur mes
maîtres. Vous savez comment je me suis retrouvé sur votre planète
et pourquoi, et surtout vous savez maintenant vraiment quel est le
lien entre vous et le monde mythologique. Il ne vous reste plus
qu’à apprendre à quel endroit exact mes cavernes se trouvent, et à
quoi je ressemble : pour que vous sachiez tout ceci, je vais
poursuive l’histoire de vos trois congénères, qu’il est temps que
nous retrouvions car j’ai assez parlé de moi pour cette fois.

 


Souvenez-vous
où nous en étions : Xavier avait admis que le livre qu’il
lisait n’était autre que celui écrit par la Norne Verdandi, et il
avait demandé à Diane de lui en raconter la fin, ce qu’elle
fit.

Quand elle eut
fini, Xavier eut un instant de choc : il ne pouvait plus
repousser davantage, il fallait maintenant non plus seulement qu’il
admît la réalité mais qu’il agît en fonction d’elle. Mais une
petite séance de travaux pratiques allait suivre, qui allait lui
faire beaucoup de bien en occupant son esprit : il était temps
maintenant de résoudre l’énigme.

Ils
s’installèrent tous autour de la petite table en bois ronde du
séjour, posèrent le livre au milieu et l’ouvrirent. Ce fut dans les
instants qui suivirent qu’ils allaient devenir les meilleurs amis
du monde.

Rien d’étonnant
à cela, bien sûr, puisque Xavier avait lu le livre : quand
vous rencontrez le héros d’une histoire, il vous est rarement
antipathique.

Ils
commencèrent par faire le point de ce qu’ils savaient déjà.
« Le royaume où les dieux sont présents mais où ils ne peuvent
se rendre » était, comme la petite Claire l’avait deviné,
votre monde, votre réalité dans laquelle les Ases figurent grâce
aux mythes scandinaves mais à laquelle ils n’ont pas accès
puisqu’ils ne connaissent pas son existence.

« Celui
qui n’est pas un dieu mais qui commande aux dieux », c’est moi
bien sûr. Sauf qu’ils ne me connaissaient pas encore, évidemment,
et qu’ils ne voyaient pas du tout à qui l’énigme pouvait bien faire
allusion. Cependant, comme Thomas le fit remarquer, c’était vers ce
"non-dieu" que l’énigme devait les mener, et ils n’avaient donc pas
besoin de s’interroger à son sujet pour le moment : ils
verraient bien à quoi il ressemblait si jamais ils parvenaient à se
retrouver en face de lui.

Ce chef des
dieux « a son trône sur l’île » : là encore, Diane
et Thomas purent féliciter Xavier de connaître la jeune Claire,
puisqu’elle l’avait intelligemment aidé à comprendre qu’il
s’agissait de l’Islande, l’île clef de la civilisation viking de
laquelle les Ases étaient supposés être les dieux. Mais la dernière
phrase renfermait des mystères encore irrésolus et qui leur
paraissaient définitivement obscurs : « L’homme hardi en
trouve l’accès dans la glace que sa grand-mère connaissait, au seul
endroit qui lui convient ; alors il n’aura qu’à y déposer Týr
pour parler au vieux. »

Bon, même si
vous avez trouvé la solution depuis longtemps, ce dont vous me
permettrez de douter, vous ne pouvez que comprendre le sentiment
d’impuissance qu’ils ressentaient : ils avaient beau faire,
ils ne trouvaient pas.

Alors ils
firent une pause et prirent une petite collation, ou s’empiffrèrent
de gâteaux selon votre registre de langue, réessayèrent à nouveau
un court instant avant que la conversation ne dérivât sur de tout
autres sujets. Diane s’inquiéta de ce que livre ne renfermât pas
des aspects de sa personnalité qu’elle eût voulu cacher à des
étrangers et Thomas, brusquement troublé, s’en empara pour le
parcourir attentivement, à la recherche de quelque passage. Xavier
essaya bien de se mettre à leur place pour les rassurer, mais il
avait beau faire il parvenait mal à prétendre qu’il accepterait
qu’on retranscrivît toutes ses pensées pour les donner à n’importe
qui.

Ce qui me fait
penser que c’est exactement ce que j’ai fait… sauf que j’ai oublié
de lui demander son accord… Hum ! Mais vous n’êtes pas
n’importe qui, enfin je veux dire je l’ai fait pour que tout le
monde en profite, c’est différent. Ou pire, me diriez-vous
peut-être… Bon, c’est possible. Mais pour le moment, il n’en sait
rien, et puis tant pis.

Je disais donc
qu’ils se mirent à parler du livre, et que Xavier, après avoir
abandonné ses tentatives pour relativiser l’impudeur (il exagère un
peu) des écritures de Verdandi, dit : « De toute façon
c’est comme ça c’est trop tard désolé pour vous mais vous étiez
bien marrants des fois et pis mignons aussi », ce qui le mit à
la merci d’un flot d’invectives lâchées par Diane entre deux éclats
de rire, invectives auxquelles ils répondit en citant tous les
dialogues qu’il trouvait dans le livre, qu’il avait vite arraché
des mains de Thomas. Bref, ils se chamaillèrent comme de charmants
bambins, je garde les détails pour moi. Ils en vinrent tout
naturellement à se tutoyer après que Thomas eût dit « Je ne
vais quand même pas vouvoyer quelqu’un qui a cinq ans d’âge
mental » et que Xavier en réponse lui eût repris son paquet de
gâteaux.

Restons
sérieux. Donc, ils sympathisèrent et finirent par rouvrir le livre
à la page de l’énigme. Ils cogitèrent pendant quelque temps, sans
parler, puis ce fut Xavier qui le premier apporta une solution.

« Le trône
du dieu des dieux ne peut être qu’à un seul endroit, dit-il :
au plus haut, surplombant tout le reste, commandant à tous. A moins
qu’il ne soit dans le ciel, auquel cas on ferait mieux d’abandonner
tout de suite, il est peut-être en haut d’une montagne.


— Tu aurais une
carte de l’Islande ? » fit Thomas. Il n’en avait pas,
mais il mit en route l’ordinateur portable qui se trouvait sur son
bureau et se connecta à Internet. Au bout de quelques instants, il
obtint la carte qu’il cherchait, et qui montrait le relief de
l’île.

« Le plus
haut point de l’Islande est le volcan Oræfajökull à deux mille cent
dix-neuf mètres. Mais comment être sûr ?

— Hé, regarde
cette tâche blanche sur la carte ! coupa Thomas.

— C’est un
glacier… Et l’énigme parle de glaces !

— « La
glace que sa grand-mère connaissait » : donc, une glace
qui n’a pas bougé depuis un bon paquet d’années… C’est ça.

— Oui ! Il
y a deux glaciers importants en Islande, le Langjökull et le
Vatnajökull. Le Vatnajökull est immense… ils disent que c’est le
plus grand d’Europe, et il recouvre six volcans dont l’Oræfajökull.
Il y a aussi le Grimsvötn qui est terrible parce qu’il est encore
en activité et qu’il a une éruption tous les dix ans à peu près… hé
une éruption sous un glacier ça doit être spécial… Mais c’est
vraiment l’Oræfajökull le plus grand. Alors vous croyez que c’est
ça ? »

Après avoir
admiré quelques photos du glaciers trouvées sur Internet, ils
n’eurent plus de doute : l’endroit était d’une beauté toute
divine, c’était forcément là-bas que je me cachais. L’Oræfajökull
avait beau être à la périphérie de Vatnajökull, le point culminant
du glacier s’y trouvait, et c’était là qu’il fallait aller… Vous
pouvez toujours dire que cela ne leur donnait aucune certitude et
que ce fut pure chance s’ils tombèrent juste, en tout cas ils se
convinrent rapidement qu’ils avaient trouvé le meilleur endroit où
me chercher, et ils retournèrent s’asseoir autour de la table pour
la dernière partie de l’énigme.

« Alors il
n’aura qu’à y déposer Týr pour parler au vieux » lut Diane
pour la énième fois. Une petite précision s’impose : à
l’origine l’énigme parlait d’un ancien, non d’un vieux. Alors
erreur de traduction ou déformation au fil du temps je ne sais,
mais si les géants avaient pu la résoudre et s’ils avaient compris
qui j’étais, soyez assurés qu’ils m’auraient montré un peu plus de
respect. Et si nos trois compagnons s’attendaient en lieu et place
de moi à trouver un vieil homme à la longue barbe blanche affichant
le poids de ses années mais d’où aurait transpiré l’essence de sa
divinité et qui leur aurait révélé les secrets de l’univers d’une
voix légèrement chevrotante, sans doute coincé au fond de son trône
par les rhumatismes, ce n’est guère étonnant.

Pour l’heure,
ils cherchaient un moyen de déposer le dieu Týr, ce qu’ils
trouvaient passablement malaisé à effectuer. Bien sûr, je leur
aurais ouvert le passage même s’ils n’en avaient pas trouvé la
clef, mais ils ne le savaient pas. Alors, ils se demandèrent
d’abord s’ils n’auraient pas dû ramener de Midgardr la main coupée
de l’Ase, qu’ils auraient pu retrouver dans les entrailles du loup
Fenrir… Mais ils changèrent vite d’idée. Peut-être fallait-il
représenter Týr, le dessiner ? Diane abandonna les deux hommes
quand ils commencèrent à se demander si Skuld et Verdandi
n’auraient pas emporté la main avec elles, et si donc il ne
faudrait pas absolument se lancer à leur recherche.

Sans elle,
Xavier et Thomas mangèrent plus qu’ils ne parlèrent, il faut le
dire, et les propos qu’ils tinrent, s’ils furent certes très
imaginatifs, ne les avancèrent guère.

Mais Diane,
après être allée se servir un verre d’eau, aperçut l’ordinateur de
Xavier et s’installa devant lui. Elle lança une recherche sur le
nom "Tyr" et contempla un long instant l’impressionnante liste de
sites qu’elle venait d’obtenir… Mais ne trouvant rien de mieux à
faire, elle se rendit sur le premier, qui était un site de l’Unesco
traitant d’une ville au Liban (où fut, paraissait-il, découvert le
pourpre) tout comme le second ; le troisième, quant à lui,
parlait d’un dénommé "Guillame de Tyr", et ainsi de suite, sans
parler des sites en islandais ou en suédois qu’elle quittait sitôt
y être entrée. Bientôt à court de motivation, elle changea sa
recherche et inscrivit, à côté de "Týr" cette fois avec l’accent,
un autre mot-clé, "Ase". Et elle se relança dans la lente
inspection des données disponibles…

Pour finalement
découvrir la traduction d’une sorte de très ancien poème, qui
consistait en une suite de seize runes associées chacune à deux
vers, le premier illustrant la signification de la rune, et le
second restant très énigmatique. Par exemple, la première rune
était "fé", l’argent, qui « provoque de parents mépris. Dans
la forêt le loup grandit. » ; et la seconde était "úr",
la bruine, qui « provient de fer impur. Renne souvent court
sur la neige dure. » Mais ce qui attira l’attention de Diane
fut que le poème parlait également de Týr, à la onzième rune :
Týr, lut-elle « est l’Ase qui n’a qu’un bras. Souvent forgeron
soufflet activera. » Car il existait bien une rune qui
désignait l’Ase manchot : une simple flèche pointée vers le
haut.

« J’ai
trouvé ! Venez voir ! » cria la jeune femme.

Xavier et
Thomas accoururent. « Voilà Týr, leur dit-elle. Il faut qu’on
écrive ça quelque part. Sans doute au plus haut point du
glacier, comme on disait. C’est bon, on peut
partir ! »

Et voilà, ils
avaient résolu presque toute l’énigme. L’euphorie d’un voyage
s’installa.

Ils voulaient
se rendre en Islande le plus vite possible. Mais, fit remarquer
Xavier, il allait leur falloir s’équiper avant d’affronter un aussi
grand glacier. Le plus prudent serait en outre de prendre un guide,
mais comment réagirait-il s’ils ouvraient le passage vers le trône
du maître des Ases ?

Diane et Thomas
le rassurèrent : ils avaient déjà fait quelques expéditions de
ce genre, de plus grandes même. Ils proposèrent à Xavier de
retourner avec eux à Paris : ils avaient un peu de matériel
chez eux, ils achèteraient le reste, et ils prendraient le premier
avion pour Reykjavik.

Xavier se
tourna immédiatement vers son ordinateur pour acheter des
billets : ils quitteraient leur pays deux jours plus tard en
début de matinée. Une chance, trouvèrent-ils.

Puis ils
partirent aussitôt. Xavier voulut prendre sa voiture et suivre
Diane et Thomas, mais ceux-ci refusèrent tout net : qu’il vînt
avec eux, il n’allait pas faire le voyage tout seul.

 


Ils arrivèrent
à leur petit appartement en début de soirée. Bientôt, ils allaient
être devant moi : j’ai hâte d’en arriver là. A Paris, tout
alla bien et très vite : ils dînèrent dans un excellent petit
restaurant chinois puis rentrèrent faire la liste de ce qu’ils
auraient besoin d’acheter le lendemain. Ils n’allèrent dormir que
très tard, car ils étaient dans un état d’excitation assez
incroyable à l’idée de partir vérifier la vieille énigme, et ils
enchaînèrent les discussions animées une bonne partie de la nuit.
Ils essayèrent de faire des plan, aussi : si vraiment ils
arrivaient devant le maître des dieux, que lui
diraient-ils ?

Leur principal
problème pour raisonner là-dessus était que s’ils connaissaient
grosso modo les liens logiques entre la réalité et le monde
mythologique, ils ne parvenaient naturellement pas à en saisir les
liens physiques : comment aller de l’un à l’autre, et surtout
quel pouvoir je pourrais bien avoir, moi qui apparemment vivais sur
Terre, sur des dieux d’une autre dimension ? Néanmoins, ils ne
voulaient pas arriver sans avoir un minimum réfléchi.

Ce qu’ils
voulaient, c’était sauver les Ases. Ou plutôt non : d’abord il
fallait savoir quelles seraient les conséquences de leur mort sur
votre espèce. Et si comme ils le pensaient, avec raison d’ailleurs,
la disparition plus ou moins rapide des valeurs en serait le
résultat, menant au terme à un déclin fatal de l’humanité, alors
ils devraient me convaincre d’intervenir pour sauver les dieux.
« Ódinn disait que cet être pourrait libérer les Ases de leur
Destin, rappela Diane. Et c’est justement à cause de ça qu’ils ne
voulaient pas agir, parce qu’ils ne se sentaient plus maîtres de
leurs propres actions. Donc si cet être a le pouvoir de contrôler
une telle chose, et qu’il peut arracher les chaînes du destin dans
cet autre monde, alors ils seront peut-être sauvés.

— Sauf que,
intervint Xavier, cela leur permettrait de se battre mais d’après
ce que j’en ai compris la victoire serait loin de leur être
acquise. » Et il n’avait que trop raison : les einherjar
étaient bloqués dans la Valhöll, et je ne pouvais rien faire pour
en ouvrir les portes.

C’était donc
très délicat. Aussi finirent-ils par se résoudre à voir sur place
s’il y aurait quelque chose qu’ils pourraient faire, et en
revinrent à parler de leurs vies à chacun.

D’ailleurs, une
pensée de Xavier assez bizarre qui lui traversa l’esprit à ce
moment-là : il se dit qu’il aurait bien aimé embarquer la
petite Claire dans l’aventure. Puis il oublia et pensa à d’autres
choses.

Le lendemain,
ils se précipitèrent dans un magasin d’articles de sport. Il
fallait surtout équiper Xavier, qui s’acheta des crampons, un bon
piolet, et des vêtements adaptés au froid. Ils prirent aussi
quelques nouvelles cordes, au cas où, et tout ce qui leur tomba
sous la main susceptible d’avoir la moindre utilité.

Puis ils
s’informèrent autant que possible sur le volcan Oræfajökull pour
préparer leur expédition. Celle-ci, leur dit-on, ne devrait
normalement pas poser de problème, pourvu qu’il fît beau
temps : le chemin à parcourir était assez important, le sommet
étant environ à une centaine de kilomètres de Reykjavik, mais les
pentes restaient douces et comme ils viendraient de la capitale,
ils ne feraient que marcher sur le bord du grand glacier, qui
s’étendait plus vers le Nord et vers l’Est. Deux options leur
étaient offertes : ou se rapprocher considérablement en voiture et
faire la randonnée d’une seule traite, ou l’effectuer en deux
étapes en dormant dans un refuge. Ils se décidèrent pour la seconde
option, pour être sûrs d’arriver en forme : le plus dur
resterait la fin, quand ils ne marcheraient que sur de la glace
avant d’arriver au sommet.

Quant au
restant de la journée, ils le passèrent à attendre le jour
suivant ; et le lendemain, ils étaient dans l’avion.

Je ne pense pas
que vous trouviez nécessaire que je vous raconte ce qu’ils se
dirent pour passer le temps pendant le voyage : vous devez
être impatients de les voir arriver au sommet du glacier. Mais vous
ne serez jamais aussi impatients qu’ils l’étaient alors : je
pense que c’est en partie cela qui explique qu’ils ne se sont pas
trop étendus en considérations métaphysiques. Je veux dire, en
revenant dans une réalité totalement rationnelle, appréhendable,
dans le monde inchangé qu’ils connaissaient depuis toujours, il
aurait été assez logique qu’ils s’interrogent sur l’expérience
qu’ils venaient de vivre, et qu’ils la remettent en cause, qu’ils
doutent de l’existence des Ases… Même si le livre était presque une
preuve matérielle, même si tout concordait, d’après ce que j’ai pu
comprendre du cerveau humain (et j’en suis son plus grand
spécialiste) ce dernier a ordinairement d’énormes difficultés à
admettre l’anormal, et préfère de loin toute explication, aussi
invraisemblable puisse-t-elle être, qui confirme l’interprétation
qu’il s’était faite jusque-là de la réalité. Mais non ! Diane
et Thomas ne s’interrogèrent pas une seconde sur ce qu’ils venaient
de vivre ; certes, ils revinrent sur certains événements pour
en parler avec Xavier, mais n’en eurent jamais une vision critique,
ils étaient concentrés sur l’énigme et sur le futur. Quant à Xavier
justement, pour lui c’était différent : il se retrouvait en
face de quelque chose qui pouvait lui permettre de rejeter tout ce
qu’il avait abhorré dans sa vie, en face d’un inconnu inattendu sur
lequel il pourrait bâtir sa propre existence, trouver une place au
cœur des événements. En conséquence de quoi, il avait tellement
peur de voir cela lui filer entre les doigts qu’il se refusait
catégoriquement à envisager la crédibilité de ce qui lui
arrivait.

Vous allez me
dire : j’avais dit que j’allais accélérer un peu et je
m’interroge sur la réalité d’une histoire que j’ai déjà passé
suffisamment de temps à tenter de vous expliquer, d’ailleurs je
serais assez mal placé pour la critiquer. Je le sais bien :
mais je veux que vous compreniez l’état d’esprit de mes héros.

Non que cela
serve à quoi que ce soit : mais je me suis attaché à eux, je
les aime bien et c’est quelque chose que je voudrais partager. Si
vous ne voulez rien partager avec moi, c’est votre droit ;
néanmoins bientôt vous n’aurez plus le choix.

Pour finir, mes
trois petits humains débarquèrent à Reykjavik et entamèrent
aussitôt les préparatifs de leur expédition. Il allait faire beau,
et c’était tant mieux ; une chance plus grande encore, le
chalet où ils devraient faire étape était ouvert en toutes
saisons.

Ils partirent
le lendemain avec les premières lueurs de l’aube, le premier bus du
matin les déposant au départ de leur route. Ils avaient chacun un
gros sac à dos sur les épaules, rempli de vêtements, de cordes, et
de nourriture ; l’air frais du matin fouettait leurs visages
avant d’emplir leurs poumons pour vivifier leurs muscles ;
leurs ombres étaient très longues derrière eux et pendant ce
temps-là je les sentais venir.

Peu à peu la
pente de la montagne s’affirma sous leurs pas, ils s’élevèrent en
foulant la roche dure. Ils avaient le temps, puisqu’ils devaient
s’arrêter au refuge le soir, ils prirent donc quelques détours. Ce
refuge était en fait une petite ferme où un vieux berger
accueillait les randonneurs de passage tout en surveillant ses
quelques moutons.

Le vieil
islandais leur demanda ce qu’ils faisaient sur l’île, et comme il
se révéla être un fin connaisseur de mes anciennes Eddas,
une discussion passionnée les tint jusqu’à la nuit.

Le jour
suivant, en fin de matinée, ils posèrent le pied sur Vatnajökull,
le glacier.

 


De là où ils
étaient, ils avaient une vue imprenable sur une bonne partie de
l’Islande. Ils n’y prêtèrent pas la moindre attention.

Au contraire,
ils assurèrent leurs crampons, s’attachèrent et se dirigèrent droit
vers Oræfajökull. Xavier ne tomba même pas et ils arrivèrent sur le
rebord du volcan, qui se devinait, mais difficilement, sous la
glace : un grand cercle encore plus blanc que le reste.

« Et
maintenant ? » demandèrent-ils tous. Il fallait qu’ils
déposent Týr selon l’énigme.

Bien sûr, comme
je vous l’ai déjà dit : je leur aurais bien évidemment ouvert
le passage même s’ils ne connaissaient pas l’énigme, j’avais autant
envie de leur parler qu’eux de me trouver. Mais puisqu’ils la
connaissaient, autant respecter les règles jusqu’au bout.

« Il faut
dessiner une flèche dans la glace, je pense ». Aussitôt dit,
aussitôt fait : ils prirent leurs piolets et gravèrent la rune
de Týr dans la glace, presque dans le bon sens.

 


Alors, enfin,
j’intervins : j’envoyai un de mes bras vers la surface, un
bras spécial, plus dur. Xavier, Diane et Thomas, qui s’étaient
repliés sur les bords du cratères, virent la glace se craqueler là
où ils avaient inscrit la rune, et l’instant d’après ils avaient
devant eux un trou parfaitement rond, délimité par une étrange
substance organique vaguement bleue.

Ce trou prit
rapidement de l’importance, rempli par une matière plus ou moins
liquide ou solide : ils n’avaient plus qu’à se placer dessus,
et je les déposerais dans mes cavernes en douceur. Ils hésitèrent
un instant, l’idée que sauter dans une telle chose au milieu d’un
volcan pourrait très bien les tuer s’installa dans leurs esprits,
puis repartit, remplacée par la certitude qu’ils ne feraient jamais
demi-tour après avoir parcouru tant de chemin. De toute façon, deux
d’entre eux étaient déjà morts une fois et n’avaient plus peur de
rien : ils firent signe au troisième de les rejoindre au bord
du trou, et ils posèrent le pas décisif tous ensemble.

 


En l’espace de
quelques minutes, qui pour eux furent un siècle d’enfermement dans
une prison extra-terrestre affreusement étroite et où l’oxygène
manquait, je les transportai loin, très loin en dessous de la
surface, loin en dessous du niveau de la mer, jusque dans les
profondes cavernes creusées par mes maîtres.

Et maintenant
vous allez pouvoir me voir par leurs yeux.

 


Ils venaient
d’être déposés sur un sol de roche. Toute la caverne était faite de
roche, mais depuis qu’elle avait été taillée elle était restée
parfaitement lisse, si bien qu’ils avaient l’impression de se
trouver à l’intérieur d’un gigantesque œuf bosselé. Un œuf dont ils
ne pouvaient voir cependant qu’une très petite partie : tout
le reste était occupée par mon corps.

Ils avaient en
face d’eux une créature extraterrestre : de cela ils furent
convaincus tout de suite. D’abord cette créature était entièrement
bleue, mais pas du tout comme si c’était sa peau qui avait cette
teinte : elle semblait simplement faite de bleu.

Les êtres de la
Terre ont d’abord une forme, puis une consistance, puis une
couleur : mais pour eux la chose qui me définissait avant
toute autre était bien le bleu, un bleu profond et vacillant comme
celui d’un océan, extrêmement pur, qui ne donnait aucune sensation
de poids comme si la légère luminosité, un peu scintillante, qui
s’en dégageait le rendait nécessairement transparent et aérien.
Oui, aux yeux des hommes j’apparus irréellement… esthétique. Ce qui
n’a rien de surprenant : j’étais pour eux la nouveauté même,
bien plus radicale que celle d’Ásgardr qui déjà avait défié leur
imagination.

Au terme d’un
instant relativement long qui flottait au rythme de mes mouvements
de couleur, Diane la première, car elle avait les meilleurs yeux,
commença à percevoir une forme chez la créature qu’elle avait en
face d’elle. Elle vit d’abord mes bras, qui comme ils sont très
minces à côté de mon corps ont des contours sur lesquels la vue
glisse moins : elle vit ainsi des centaines de filaments bleus
qui s’agitaient tels les cheveux de Méduse et qui s’enfonçaient à
travers les parois de la caverne, très souvent en formant une sorte
de nuage, un peu comme s’ils se diluaient dans l’air avant
d’infiltrer la roche. Plus ils se rapprochaient du corps, plus leur
consistance et leur forme était fixe ; mais quand elle observa
la base de mes bras pour trouver une articulation, une jointure
avec le reste, son regard se perdit, se noya dans une masse trop
épaisse de bleu.

Ce ne fut que
quand elle tenta de prendre un peu de recul qu’elle s’aperçut que
toute la partie qui lui faisait face n’avait pas de bras, et
qu’elle supposa qu’il s’agissait là d’une sorte de tête ; en
regardant sous cet angle, elle comprit quelle forme j’avais et put
ainsi en parcourir les contours. Elle vit d’abord un grand ovale,
telle une bosse qui me surplombait ; tout autour mon corps
s’étendait, s’étalait en épousant les formes de la caverne, et
d’ailleurs elle finit par apercevoir une autre grotte derrière, sur
le côté, que mon corps étrange emplissait peut-être davantage
encore. Elle vit là-bas une suite de formes arrondies, imprécises,
qui étaient en fait toutes mes différentes mémoires serrées les
unes à côté des autres. Puis elle regarda à nouveau dans la caverne
où elle se trouvait, et contempla toutes les articulations de mon
corps, tous les cercles qui se joignaient autour de la tête, les
flancs gonflés surmontés de zones creusées, plus sombres.

 


Je pense que
vous comprenez maintenant pourquoi j’avais hâte d’amener cette
description : je voulais que vous réalisiez bien qu’en dépit
du fait que je vous parle dans votre langue, que je saisis toutes
vos pensées et vos sentiments, je ne suis absolument pas humain. Et
donc, gardez bien cela en tête, ce sera important pour la
suite.

Je pourrais
maintenant compléter un peu le portrait fait à travers les yeux de
Diane, car si l’impression esthétique est importante, nous ne
pouvons quand même pas en rester là. D’autant que comme vous ne
m’avez jamais vu et ne me verrez jamais, vous ne pouvez pas la
ressentir autant qu’eux.

J’occupe quatre
grandes cavernes. La plus petite est celle dans laquelle mes trois
héros ont débarqué, c’est là que se trouve mon cerveau qui analyse
vos pensées, et ma bouche. Une seconde caverne est celle que Diane
a aperçue sur sa droite, qui comme je l’ai dit contient toutes mes
mémoires sous forme de gros segments ronds, comme des
bourgeonnements ou des renflements ; cette caverne est grande
mais je n’en occupe qu’une petite partie. Une troisième caverne
s’ouvre à la gauche de vos trois congénères ; c’est la plus
gigantesque et c’est là que repose la partie de mon corps destinée
à la communication avec le monde mythologique : une très
grosse boule, presque parfaitement sphérique, pleine d’organes qui
tournent sans cesse dans leur liquide et dont je vous ai déjà dit
que je ne savais pas trop comment ils fonctionnaient. Enfin, il y a
une dernière caverne, cachée à la vue de mes visiteurs puisqu’elle
se trouve juste derrière la première : dedans, j’y fabrique
tous les artefacts que je veux envoyer dans le monde des hommes ;
j’y ai des renflements que je peux modeler à volonté pour
reproduire toutes sortes d’outils, je peux y synthétiser la plupart
des molécules connues par vous voire par mes maîtres, et je peux
également créer des créatures biologiques, même si à ce jour je ne
l’ai encore jamais vraiment fait.

Et donc je suis
tout bleu. C’est comme cela et c’est très beau. Mais si c’est la
première chose qui vient à l’esprit quand on me voit, c’est parce
que ma peau est une sorte de liquide : en me concevant mes
maîtres ont voulu être sûrs que rien ne pourrait me blesser, et
donc ils m’ont doté de cette enveloppe bleue qui doit maintenant
avoir un bon mètre d’épaisseur et qui est une substance malléable,
changeante. Simple précaution. Je pourrais m’étendre sur ses
propriétés physiques et chimiques mais comme vous n’en connaissez
aucun équivalent, je doute que cela vous soit très parlant.

Enfin, sous
cette peau mon corps a une forme assez simple : comme je n’ai
pas de squelette pour en définir une charpente, mes tissus sont
soutenus uniquement par un système de muscles en mouvement, si bien
que la plupart du temps je suis juste comme un tapis de grosses
gouttes bleues gonflant au rythme de ma respiration. Bien sûr je
peux me déplacer, bouger : alors je contracte mes muscles pour
prendre une forme moins reposante mais plus appropriée. Pour mes
trois hôtes, j’avais seulement relevé ma tête. Comme ce n’est pas
avec la vue que je regarde le monde (dans mes cavernes ce serait
monotone), je n’avais aucun regard à leur présenter ;
seulement une très large bouche.

Je sais qu’en
général vous détestez parler par télépathie, l’idée vous révulse ou
vous terrorise.

J’entamai donc
un dialogue normal.

 


Nous avions
beaucoup à nous raconter, vous vous en doutez bien. Mais si j’avais
un besoin urgent des renseignements qu’ils pouvaient m’apporter, je
fus tout de même le seul à parler pendant un long moment : il
me fallut les rassurer sur mes intentions, leur dire qui
j’étais…

En somme, je
leur expliquai tout de ce que viens de vous dire. Mais je ne leur
dis pas que je les avais attendu : j’attendis de voir comment
ils allaient amener le problème.

Ils furent très
directs : ce fut Thomas qui en quelques mots me résuma le
Ragnarök tel qu’il était en train de se passer, et qui expliqua
qu’ils étaient venus me trouver dans l’espoir que je saurais aider
les Ases pour qu’ils puissent enfin se battre, et sortir vainqueurs
de l’épreuve.

Donc, nous en
étions finalement arrivés là. Je n’avais aucune solution ;
enfin si, je pensais déjà à celle que je vais mettre en œuvre dans
l’heure qui vient, mais alors je la jugeais trop folle, trop
risquée, trop imprudente. Quoi qu’il en soit, avant tout il fallait
comprendre, comprendre ce qui était vraiment arrivé aux Ases. Je le
leur demandai.

« Comment
savoir ? me répondit Diane. Nous n’avons même pas compris tous
les rapports, quelle valeur chaque Ase représentait, vous seul
pouvez le faire !

— Non : je
n’ai rien trouvé, mentis-je. Je sais seulement que le processus qui
a abouti à leur rejet du Destin m’échappe totalement, et qu’il
n’est pas normal.

— Vous voulez
dire que ce n’est pas l’évolution des valeurs qui en est
responsable ? intervint Xavier.

— Bien sûr. Et
vous l’aviez déjà compris, si je ne me trompe : puisque dans
l’ensemble les humains n’oublient pas plus les valeurs créées par
leurs ancêtres qu’auparavant. Vous n’avez pas nécéssairement besoin
de savoir ce qu’incarne chaque Ase : c’est une mauvaise idée
que Firalín vous a mise en tête. Les Ases réagissent tous de la
même façon. Et vous êtes les meilleurs observateurs de leurs
comportements dont je dispose, car mes alfes ne comprennent pas
plus que moi. »

Evidemment, il
fallut là que je me remette à leur expliquer les rapports entre la
Terre et le monde mythologique, encore une fois.

« Les Ases
ne supportent plus d’être les esclaves de leur Destin, rappela
Thomas, c’est cela le problème. Est-ce que cela peut vouloir dire
qu’ils ne supportent plus que leurs comportements soient dictés par
nos valeurs ?

—
Impossible : ils ne savent rien de tout cela. Seul Ódinn a un
doute, et il est très loin de la vérité.

— Alors est-ce
que nos valeurs sont devenues plus contraignantes ? interrogea
Xavier. Pourtant je pense qu’il y a moins de tabous et qu’on est
plus libre de ne pas respecter quelque chose si on en a envie.

— Exactement.
J’y avais pensé, et ce n’est pas cela.

— Mais j’y
pense… commença Xavier. Et si le Destin n’était qu’un prétexte,
qu’une excuse ?

— Que veux-tu
dire ? » m’empressai-je de lui demander. S’il comprenait
quelque chose d’après le comportement des Ases, alors je n’aurais
pas attendu leur venue pour rien.

« Eh bien,
il me semble qu’au début les Ases ne vous parlaient pas du Destin,
tu ne crois pas Thomas ?

—
Peut-être…

— D’abord la
première personne que vous avez rencontrée, c’est Útgardaloki. Et
il était atteint de la même léthargie que les Ases,
bizarrement.

— Oui,
intervins-je, quelques géants sont touchés. C’est normal, puisque
le savoir qu’ils incarnent comprend une part de valeurs ; mais
tous ne sont pas atteints, sans doute même pas la majorité.

— Oui mais,
continua Xavier, du moment qu’Útgardaloki était soumis à cette
perte de volonté, il aurait pu autant que les Ases protester contre
le Destin, mais non. Et puis Thórr après : il restait au bord
du fleuve parce qu’il avait la flemme d’aller chez les géants. Il
ne disait pas du tout qu’il ne voulait absolument pas y aller, il
disait qu’il n’en sentait pas l’envie et que de toute façon ça ne
servirait à rien. Il y a quand même une grosse différence,
non ? Résister au Destin, ça devrait être quelque chose de
difficile, qui se traduirait en actions ; être privé de
volonté sans savoir pourquoi, par contre c’est différent.

— Le Destin des
Ases est quelque chose de très complexe, précisai-je, dont ils ne
sont pas toujours aussi pleinement conscient que tu peux le penser,
Xavier. Mais continue, je t’en prie.

— Après, je ne
sais pas, fit-il. Mais si les Ases perdaient leur volonté sans
savoir pourquoi, peut-être qu’ils ont cherché une raison pour ne
pas agir. Et comme leur grosse flemme du moment, si je puis dire,
les empêchait de réaliser ce même Destin, peut-être qu’Ódinn a cru
que c’était lui leur ennemi. Ou plutôt, comme ils ne voulaient rien
faire, peut-être qu’ils ont commencé à mieux se rendre compte de la
pression du Destin…

— Le Destin, je
te le rappelle tout de suite, est pour grande partie ce qui fait
que vos valeurs agissent sur les Ases, mais n’est pas le seul
intervenant.

— Oui, mais
donc ils ont pu commencer à se révolter contre lui tout comme ils
auraient pu le faire n’importe quand, sauf que là la situation s’y
prêtait. Et comme leur léthargie leur était difficilement
supportable, puisqu’elle leur enlevait leur courage, leur honneur
et tout ça, ils ont pu vouloir se justifier. Après coup. Et finir
par vraiment y croire. Qu’est-ce que vous en pensez, vous
deux ?

— Tu m’épates,
tu sais, fit Diane. Parce qu’effectivement, si on pense qu’Ódinn a
commencé par nous rejeter comme si la moindre action contre le
Ragnarök risquait de gaspiller ses forces, la dernière fois qu’on
l’a vu il nous a envoyés en mission et c’est grâce à ça que nous
sommes ici.

— Je pense
qu’il n’avait toujours absolument aucune volonté pour se battre
réellement, intervint Thomas. Mais tu as raison, cette fois il
justifiait tout : il ne se battait pas pour ne pas accomplir
les prophéties des Nornes, parce qu’il voulait être maître de
toutes ses actions, et cetera. »

Et je laissai
le cerveau de Diane raisonner à toute vitesse pendant que je tirais
mes propres conclusions : « Donc c’est bien pourquoi les
Ases n’avaient plus de volonté qu’il faut se demander, dit-elle. Et
si en fait ils ignorent pourquoi, c’est bien que c’est lié à nous,
à nos valeurs ou à autre chose. Pour eux rien ne valait plus la
peine d’être fait, rien n’était plus important… Alors on en revient
là, est-ce que les valeurs sont moins importantes ? Mais on a
dit que non !

— Ou alors…
Peut-être que ce n’est pas en effet parce qu’elles sont moins
importantes, intervint Thomas, mais parce qu’on les considère comme
telles, qu’on leur donne moins de poids. Et ça concorde,
regarde : avec les idées modernes de libération des
contraintes sociales, de tout relativiser, de se construire
soi-même, sans doute que les valeurs sont toujours aussi actives
mais qu’on lutte en fait plus ou moins contre elles ! Et on ne
pense plus qu’elles sont finies, totalement achevées : on
pense que ce sont les produits d’un moment, d’une civilisation
donnés, on pense que les valeurs des asiatiques sont incompatibles
avec les valeurs européennes parce que ce sont des différences
culturelles, construites par chacun dans son coin… »

Le brave
petit ! Il avait touché presque juste, si je l’avais laissé
continuer je suis sûr que lui ou sa femme auraient étalé toute la
solution devant moi. Mais ma pensée est quand même plus rapide.

« Et j’ai
enfin tout compris ! le coupai-je. Grâce à vous, je ne le
cache pas. Alors je vous explique : les hommes et les femmes
ne se rendent plus compte du pouvoir créatif qu’ils ont.
L’imagination est artistique aujourd’hui, technique parfois… Mais
vous considérez les valeurs comme des choses finies, qu’on adopte
parce qu’elles sont bonnes mais qui ne sont pas destinées à
évoluer. Bien sûr, cela ne vous empêche pas de les modifier sans
cesse ; mais le propre de l’homme est de créer des valeurs,
est je crois bien que c’est cela que vous avez oublié. L’avez-vous
jamais su… je n’en suis pas sûr ; en tout cas vous risquez
bien de ne jamais vous en rendre compte. Vous les avez relativisées
pour vous en libérer, quand vous auriez pu prendre du recul pour
mieux les façonner. Alors maintenant je comprends pourquoi les Ases
ont pu penser que leur rôle devenait creux…

— Mais on ne
peut rien faire ! On ne peut pas aller dire à tout le monde de
se rendre compte de ça.

— Il y a
peut-être un moyen, entamai-je.

— Oui,
introduire de nouvelles pensées dans la tête de plein de gens, mais
vous ne pouvez pas faire ça. Ce n’est pas que ce n’est pas moral,
mais vous ne pouvez pas modifier les comportements des gens juste
parce que cela serait utile !

— Pourtant je
le fais d’une façon ou d’une autre depuis le début, leur
rappelai-je. Mais ce n’est pas à cela que je pense. Il faut que je
réfléchisse, que nous réfléchissions tous. Ecoutez : vous
aller passer par-dessus moi et aller dans la caverne de l’arrière,
là où je peux fabriquer ce dont j’ai besoin. J’y produirai de quoi
vous alimenter et des meubles pour vous reposer, je pense que le
processus vous amusera. Nous avons encore un peu de temps :
vous l’aviez deviné, il s’écoule beaucoup moins vite dans le monde
mythologique. Alors je veux que nous réfléchissions chacun de notre
côté jusqu’à demain matin. Quand vous vous réveillerez, vous
reviendrez ici et je vous dirai ce que je pense pouvoir
faire ; si vous êtes d’accord, je le ferai, et sinon… Il
vaudrait mieux que vous trouviez quelques idées d’ici
là. »

 


J’avais besoin
de calme : le plan qui me trottait dans la tête depuis quelque
temps déjà, et que j’avais jugé si imprudent, si risqué, me
paraissait désormais le seul remède pour sortir les Ases de
l’impasse. Et vous avec, je veux dire.

 


Le lendemain,
quand Xavier, Diane et Thomas revinrent me voir, je n’avais rien
trouvé de mieux. Il faut préciser qu’eux n’avaient rien trouvé du
tout, donc il ne faudrait pas en conclure trop rapidement que j’ai
le cerveau embrouillé. Il a toujours très bien fonctionné ;
simplement, peut-être bien qu’il n’y avait rien d’autre, rien
d’autre de possible.

Je leur
expliquai donc mon plan. A ma grande surprise, il les enthousiasma
bien plus qu’il ne les effraya.

 


Je vous ai déjà
dit que j’étais capable de synthétiser un nombre très important de
molécules. Certes, je n’ai comme matériaux à ma disposition que les
atomes déjà présents sur Terre, en plus de quelques-uns que je peux
récupérer sur mes propres cellules. Mais comme je peux fractionner
ce que je veux (par un processus bien moins violent que vos
fissions atomiques, je vous rassure tout de suite) et que j’ai en
mémoire les multiples agencements que l’on peut trouver dans le
monde de mes maîtres, mes possibilités sont très vastes.

De toute façon,
je ne devrais pas avoir besoin de molécules trop différentes,
puisque les cellules que je veux créer sont assez semblables aux
vôtres ; elles sont seulement plus résistantes et se
renouvellent mieux, mais cela n’est pas lié au matériau qui les
compose, simplement au matériel génétique qu’elles
contiennent : donc, aucun problème.

Oui, vous
l’avez compris, ce sont des êtres que je veux créer. Et pas
n’importe lesquels.

Je pense que
vous avez parfaitement compris comment Diane et Thomas se sont
retrouvés dans le monde mythologique ; néanmoins, au cas où,
je vous l’explique à nouveau : leurs corps sont toujours restés sur
Terre, ce sont seulement leurs "esprits", c’est-à-dire la somme de
leurs pensées et de leurs mémoires, qui se sont déplacés. Cela à
cause d’Ódinn qui est parvenu grâce à ses forces magiques à
s’emparer de la voie de communication installée entre une porte sur
le grand océan et une cache en Norvège, puis celle que j’utilise
pour envoyer vos pensées vers Midgardr. Ensuite, à partir des
informations contenues dans leurs mémoires, des nouveaux corps ont
été créés pour recevoir leurs esprits, à l’identique de ceux restés
sur Terre. C’est pourquoi ils avaient également les mêmes façons de
raisonner, les mêmes comportements : les cerveaux dans
lesquels se sont logées leurs pensées étaient des répliques presque
parfaites.

Qu’est-ce qui
empêche que le processus fonctionne dans l’autre sens et que des
habitants du monde mythologique viennent sur Terre ? En
théorie, rien : certes le chemin des Nornes est au milieu de
l’eau, Surtr contrôle tout Midgardr et de toute façon le passage
est trop étroit ; mais je pourrais facilement faire comme
Ódinn, me contenter de faire voyager des pensées jusque dans mes
cavernes où je les placerais dans des corps que j’aurais créés. Le
problème, c’est que sur Terre les Nornes ne sont plus que deux
vieilles femmes presque humaines et normales. Certes, leurs chairs
nées sur Midgardr ne sont pas supposées mourir avant très
longtemps ; mais bien sûr elles n’ont plus aucun pouvoir
divinatoire, plus aucune magie.

Et si je fais
venir les Ases sur Terre sans leur magie, cela ne va pas servir à
grand-chose, je pense. N’est-ce pas ?

Oui, tel est
bien mon plan : faire venir les dieux sur Terre pour que vous
soyez un peu nez à nez avec vos créations intellectuelles. C’est
très simple : si Diane et Thomas se lancent dans une
effroyable croisade pour expliquer à tout le monde ce que sont
réellement les Ases des mythes scandinaves, les personnes qu’ils
sont susceptibles de convaincre risquent de ne pas être
nécessairement les plus saines d’esprit. Quand vous rencontrerez
les dieux en personne, vous y croirez beaucoup plus facilement.

Ce que je veux
donc faire, c’est leur donner des corps un petit peu spéciaux.
Evidemment, ils ne pourront jamais être tels qu’ils sont à
Ásgardr : ici le monde n’est pas fait pareil. Toutefois, je
peux élargir la voie de communication avec le monde mythologique,
l’amplifier, et la laisser ouverte : alors des particules de
là-bas pourront arriver jusqu’ici. Assez rapidement, si tout ce
passe bien ; mais en petit nombre, malheureusement.

Je vous ai
raconté comment mes maîtres ont passé beaucoup de temps à chercher
l’emplacement idéal pour construire leur monde, et que la
difficulté principale était de trouver un système dont les
propriétés physiques correspondraient à ce dont ils auraient
besoin. Cela ne veut pas dire qu’ils cherchaient un monde où la
magie était déjà présente : ils cherchaient un endroit où elle
pourrait se développer dans les meilleures conditions, mais ce sont
bien eux qui l’ont créée et introduite.

Le propre de la
magie telle que vous la concevez (plus ou moins à partir des mythes
que j’ai répandus, mais c’est secondaire), c’est de ne pas pouvoir
s’expliquer ; celle dont je parle s’explique très bien, mais
vos scientifiques ont encore pas mal de progrès à faire pour
pouvoir la comprendre, donc rassurez-vous je ne vais pas vous noyer
sous les formules mathématiques. Sachez seulement que quand les
particules de Midgardr seront entrées sur Terre en nombre
suffisant, les dieux pourront mieux se débrouiller.

Ce ne sera pas
énorme, ils risquent de se trouver un peu démunis, mais j’espère
qu’en fin de compte ils sauront faire avec.

 


J’expliquai
donc tout ceci à vos trois congénères, très inquiets de savoir
quelle allait être leur réaction. Et donc, ils approuvèrent
entièrement : cela les excitait, comme un défi à leur
imagination, la perspective de se jeter à corps perdu dans
l’inconnu sans que ce soit démesurément risqué… L’idéal,
peut-être ?

Mais alors, si
après vous n’êtes pas content, c’est auprès d’eux qu’il faudra vous
plaindre. De tout façon, je ne serai plus là pour vous écouter.

Oui, j’ai
oublié ce… détail. Pour créer les Ases je vais avoir besoin d’un
très grand nombre de mes propres cellules. Je pourrais peut-être en
recréer une bonne partie, mais de toute façon pour agrandir le
passage entre la Terre et le monde mythologique, il faudra que je
m’y investisse beaucoup.

En clair :
plus je disparaîtrai, plus les dieux seront forts et plus la magie
arrivera de chez eux en grande quantité. Et s’il y a un
comportement que je déteste, c’est bien celui qui consiste à ne
faire les choses qu’à moitié.

Pourquoi vos
congénères ne voulurent pas comprendre cela et tentèrent de me
faire changer d’avis, c’était compréhensible mais un peu
idiot : même si j’étais très intéressant pour eux, ils ne me
connaissaient que depuis la veille et ne pouvaient prétendre à
aucune sorte d’attachement. Et puis, une fois que les Ases auront
quitté Midgardr, je ne servirai plus à rien ; contrairement à
ce que vous pouvez croire au vu de la mission que m’ont confiée mes
maîtres, je ne suis pas du genre à m’accrocher à un passé qui
s’échappe.

Donc, je les
raisonnai. Je vous passe les considérations sur la mort comme seule
vraie inconnue désormais, vous devez les connaître mieux que
moi.

Et voilà…

Voilà, j’avais
leur accord, il ne restait plus qu’à mettre mon plan en
pratique…

 


Ce à quoi je
vais m’attacher dans les minutes qui vont suivre. Nous arrivons à
la fin maintenant, en tout cas à la fin de mon récit. Peut-être
quelqu’un reprendra-t-il le flambeau, comme vous diriez ; pour
ma part je vais m’arrêter là.

Que reste-t-il
à dire ? Que me reste-t-il à vous dire ? Vous demander
pardon si par ma faute votre civilisation est bouleversée d’une
façon atroce et irréparable ? Non, même pas : c’est cela
ou rien, et après tout je me sacrifie déjà bien assez dans
l’histoire.

Allez, en guise
d’au revoir je vais vous décrire ce que je vais faire dès que
j’aurai cessé de vous écrire. D’abord, je vais vérifier que les
Ases ne sont pas déjà tous morts, car après tout cela simplifierait
les choses, aussi tragique cela serait-il. S’ils sont encore
vivants, je vais commencer, vite fait, à agrandir les voies de
communication : car il faudra que je m’empare de leurs
pensées, et les fasse venir jusqu’ici, très rapidement pour que
Surtr n’en profite pas pour les tuer tous avant que leur voyage ne
soit terminé. Il faudra que je trouve les Vanes, aussi : il
faut qu’ils accompagnent les Ases, aucun doute là-dessus,
fondamentalement ils ne sont pas si différents et ils sont
nécessaires.

Une fois que
les corps de tous les dieux seront tombés dans une sorte de coma
sans doute semblable à ce qu’ont pu connaître Diane et Thomas,
fatalement ce sera le triomphe de Múspell et le monde mythologique
sera presque entièrement ravagé par les flammes. Néanmoins les
conséquences ne devraient pas être trop dramatiques : Surtr ne
pourra jamais plus monter à Ásgardr pour y déloger les einherjar,
maintenant que Bifrost est détruit ; et il est probable qu’il
se tienne à l’écart de Jötunheimr, ce qui permettra aux géants,
mais aussi aux nains, de survivre. Ce sont surtout les hommes de
Midgardr qui mourront en masse ; le peu qui survivent encore,
je veux dire. Je vais laisser Huginn et Firalín, qui devraient
réussir à s’échapper avec les Valkyries, pour leur prêter
main-forte. Et si vous avez l’esprit suffisamment stable pour
pouvoir conserver les idées que vous venez d’avoir… allez, si cela
se trouve c’est vrai pour la majorité d’entre vous… vous ne perdrez
que trois fois rien.

Mais vous
gagnerez des dieux, de gros dieux. Car dès que j’aurai stocké leurs
pensées dans mes mémoires, je m’occuperai de créer leurs corps.
Cela me prendra un peu de temps, mais sitôt cette étape terminée
les Ases et les Vanes sortiront à l’air libre, fouleront de leurs
pieds le sol de l’Islande et se répandront parmi vous…

Il faudra être
de grands garçons et de grandes filles : ne pas avoir trop
peur, ne pas trop leur tirer dessus, bien sûr. Je n’en ai pas fait
l’expérience mais je pense que cela doit être énervant, et pensez
que les Ases seront aussi surpris que vous. Essayez donc de leur
faire bon accueil. Enfin je dis ça mais de toute façon quand vous
lirez ceci, tout devrait être déjà réglé, normalement.

Dès que les
Ases et les Vanes seront dehors, j’investirai les cellules de mon
corps qui me resteront dans l’élargissement du passage entre la
Terre et le monde mythologique, pour que les particules propres à
cet univers puissent s’y déverser. Je devrais m’éteindre avant
d’avoir vu la première rencontre entre un Ase et un vrai homme. Ou
avec une vraie femme ? Dommage.

Mais… Mais mais
mais… Vous serez entre de bonnes mains !

 


Bonne nuit,
amis humains. J’aurai pris beaucoup de plaisir à vous aider à
marcher. Malgré tout, je pense que vous avez un bon fond.

 


 


 


****

 


 


 


VI




 


Ô Burr, où que tu sois
et si ton esprit erre

Ecoute Ódinn ton fils
te parler de la Terre

Et vous Nornes que
j’ai appris à abhorrer

Si vous survivez, je
vais vous pardonner

 


Alors mon récit
s’adresse aussi à vous, puisque après tout

Du Destin vous n’étiez
que les jouets, jamais les maîtresses

 


Cela, je l’ai appris
par les hommes d’ici, et le choc fut grand.

Bien des choses ont
changé.

Surtr n’est qu’un
mauvais souvenir, qu’il pourrisse !

Mais Burr, les Ases
qui sont nés de toi ne sont plus,

Ils sont les dieux des
hommes mais sur eux ne règnent plus.

 


Le Destin, dont mes
chères Nornes vous étiez les esclaves stupides,

N’est plus. Il a
disparu.

 


Mais ô Burr, toi aussi
tu appartiens au passé

Vieux trépassé…

Et vous Nornes, vous
me fatiguez.

 


C’est aux hommes que
je m’adresse

Les hommes qui ont lu
comment le Ragnarök est venu,

Ceux qui ont écouté
Okil parler, et les autres.

Les hommes qui grâce à
lui m’ont fait naître il y a longtemps.

 


Les runes étaient
magiques, puissantes, sacrées. Tout de même, j’avoue que je suis
heureux à présent de connaître cette autre écriture, qui est bien
plus rapide, efficace. Et toutes ces langues aussi, que j’ai dans
ma tête d’Ase… Et que je n’avais pas avant, mais justement
commençons par décrire ce changement, terrible, commençons par le
début et ma renaissance, que je vous apprenne ce qu e peut
ressentir un dieu épouvanté !

Car sur Midgardr
j’avais connu une chose vraiment étrange, étrangement
terrifiante : quand pendant neuf jours et neuf nuits je restai
pendu à Yggdrasill et pendu à moi-même, quand je voyageai à travers
les neufs mondes et à travers toute ma douleur pour trouver le
secret des runes et gagner mes dix-huit charmes. A côté de ma
renaissance je jure que ce fut une broutille, les rêves troubles
d’un homme ivre, rien d’aussi étrange et magique.

 


Ragnarök faisait rage
devant les Ases, mais nous ne bougions pas.

Surtr grondait, Fenrir
hurlait, Hrymr criait, mais les Ases regardaient.

Le Destin était
l’ennemi que nous haïssions,

Bien plus que
Múspellheimr, que nous méprisions.

Aucun de nous ne
voulait vivre comme les Nornes l’avaient prédit

Aucun de nous ne
voulait mourir selon leurs édits.

Pourtant, je laissai
se tenter une dernière chance

Une dernière avant que
Surtr ne s’élance.

Ses armées les Ases
repousseraient, pendant suffisamment de temps,

Pour que deux simples
humains, perdus dans Midgardr par ma faute,

Tentent le tout pour
le tout, en allant chez Hel, périr pour nous.

Ils connaissaient
l’énigme qu’il aurait fallu résoudre,

Pour libérer les
lourdes chaînes invisibles du Destin,

Et s’ils pouvaient en
trouver le sens, il valait encore la peine

D’attendre.

 


Pendant une dizaine de
jours, ils voyagèrent, Thórr à leurs côtés

Pendant une dizaine de
jours, l’eau barra la route à Múspell.

Nous déversions l’eau
du lac sur les flammes qui montaient,

Et les démons qui
survivaient, des coups de Týr ils périssaient.

Puis l’homme et sa
femme entrèrent dans Hel,

La vie s’éteignit dans
leurs corps,

Leurs esprits
quittèrent mon monde, pour retourner sur Terre.

Alors les Ases ne
tenaient plus que par un mince espoir

Et encore étais-je le
seul à vraiment y croire.

 


Nous tînmes quelques
jours de plus. Et fîmes bien.

Týr s’effondra le
premier, son corps tombant inanimé.

Puis de Frigg et de
Sif ce fut le tour, et de tous les Ases.

Un à un, ils tombèrent
comme des mouches.

 


Bientôt moi Ódinn je
fus le seul devant le lac

Seul à régner sur un
tas de cadavres

Certain de deux
choses : de ma mort, de la victoire de Surtr.

Alors, de ma hauteur
une dernière fois je défiai le démon,

Professant qu’après
tout avoir détruit

Le monstre infâme se
détruirait lui-même.

Mes cris tombèrent
tout en bas jusqu’à l’armée de flammes,

Et les flammes se
turent.

Puis, je sentis mes
sens m’échapper,

Mon corps
s’éloigner,

Mon crâne s’ouvrir et
mes pensées en fuir.

Sans doute
m’effondrai-je à mon tour, sans m’en apercevoir :

Mon esprit venait de
partir pour un autre monde.

 


Le voyage ne fut pas
très impressionnant : après avoir senti mon esprit quitter mon
corps, le néant s’empara de moi et plus rien n’exista. Quand ma
conscience émergea de nouveau, je me trouvai dans cet autre corps.
Si semblable à l’ancien, en même temps si différent. Et je n’étais
pas seul….

Nous étions tous là,
tous les Ases, et même les Vanes, ces chers bons vieux apprentis
traîtres, tous dans une grotte où ne perçait aucune lumière. Il n’y
avait presque rien : les deux cavités étaient immenses, les
parois très lisses, d’une façon qui n’était pas naturelle, et sur
le sol je ne trouvai qu’un petit tas de matière molle, très
étrange. En tendant l’oreille, une respiration régulière paraissait
émaner du fond de la première caverne ; et la roche semblait
différente, plus récente. Mais elle était incassable, et nos forces
d’Ases étaient devenues bien faibles : plus aucune magie ne
les soutenait.

Sif, qui pleurait
toujours Thórr son époux, finit par trouver le commencement d’un
passage, vers le haut : une ouverture étroite d’où pendait une
sorte de corde dure et froide. Je passai devant et agrandit le
conduit : mes bras n’étaient pas impuissants et la roche
s’écarta devant eux.

Un à un, nous montâmes
le long de cette maudite corde, qui n’avait pas de fin, dans un
noir que mes yeux ne pouvaient toujours pas percer. Quand j’aperçus
un peu de lumière, ce fut après avoir laissé derrière avec la seule
force de mes bras une distance aussi grande que celle que mes pieds
auraient dû fouler pour escalader une ou deux montagnes au moins.
Néanmoins je sortis, par un trou ridicule, et pus enfin
contempler la lumière du jour.

Je me tenais sur un
tapis de neige et de glace, en altitude, surmontant tout un pays
nouveau dont je détournai le regard : mes fils, mes filles,
tous les autres Ases, commençaient à émerger et à me rejoindre.

 


En bas, dans la grotte
où le noir régnait,

Nul ne pouvait savoir
qui y était,

Une foule qui se
méconnaissait.

Et durent m’entendre
crier tous les hommes,

De toute l’Islande, de
partout, et comme

Je voyais de mon fils
Baldr la tête émerger !

Baldr le bon, Baldr le
pur, le meilleur Ase,

Captif chez Hel,
prisonnier, de l’antre des morts !

 


Quand tous furent
sorti de dessous la terre, je m’en rendis bien compte :
étaient là tous ceux qui étaient à mes côtés face à Surtr, tous
ceux qui s’étaient mystérieusement effondrés, plus les Vanes qui
avaient dû subir le même sort hors de ma vue. Seul Baldr était là
en plus : Loki n’était pas là, heureusement pour lui, Thórr
mort devant Hel y était resté…

Peut-être, comme il
avait été si près d’être libéré du royaume des morts, y était-il
resté intact, et son esprit avait-il voyagé comme le nôtre pour
retrouver un autre corps… Ces retrouvailles furent heureuses.

Mais Baldr était aussi
impatient que nous de comprendre où nous étions.

Etions-nous
morts ? Je ne le pensais pas.

Même, j’étais sûr de
savoir quel était ce monde : certainement celui dont j’avais
pour la première fois deviné l’existence quand j’étais pendu au
grand frêne, celui que je m’étais dès lors sans cesse efforcé
d’atteindre par magie, celui dont j’avais réussi à faire venir,
finalement, l’homme et la femme qui étaient partis… Alors
avaient-ils réussi ? Avaient-ils résolu l’énigme ?

Oui, ils avaient
réussi. Mais alors je l’ignorais, tout comme j’ignorais tout de cet
autre monde, dont j’avais toujours été le seul à soupçonner
l’existence : les autres ne comprenaient rien et se
lamentaient. Mais je suis le chef des Ases, et n’ai pas de comptes
à leur rendre ou d’explications à leur fournir : je leur dis
de se regrouper, et de me suivre.

Alors commença notre
conquête de l’île de glace, l’Islande.

Rapidement, je menai
les Ases hors du glacier. Dans une grande vallée verte j’aperçus
une masure, une sorte de ferme, où résidait le troisième vrai
humain que j’allais rencontrer, notre premier interlocuteur dans le
Vrai Monde.

 


Grande fut sa surprise
quand il nous vit, sa stupéfaction

Mais sans que terreur
ne naquît en lui

Car il était fort
solide d’esprit.

Pétur il se nommait,
et en définitive,

Ce fut lui, le vieil
homme, qui vint aux Ases,

Parlant une langue
étrange que je compris pourtant.

« Mais
qu’êtes-vous donc, me fit-il,

Une armée de
géants ? »

Toutefois il devait
connaître les anciens poèmes

Car en peu de temps il
me reconnut :

« Barbe grise,
chapeau vieux et manteau bleu,

Borgne de
surcroît,

Seuls te manquent deux
corbeaux sur les bras.

Te prendrais-tu pour
Ódinn ?

— Le
pauvre Muninn est mort et Huginn me manque bien,

Répondis-je, mais je
suis pourtant Ódinn.

Les Ases ont échappé à
Surtr d’une bien étrange manière,

Mais te prouver qui je
suis, cela je peux le faire.

— Alors
viens chez moi me raconter ton histoire

Mais que tes amis
attendent dehors.

Non que je leur dénie
l’hospitalité,

Mais je crains pour
mon plancher ! »

 


Je pliai le dos pour
passer la porte de la cabane du vieil homme, seul. J’avais
grandement besoin qu’il m’informât sur ce monde, mais il semblait
penser que c’était à moi de m’expliquer en premier. Combien cela me
parut-il étrange ! N’étais-je pas Ódinn, chef des Ases, le
dieu suprême ? Maître des neuf mondes d’Yggdrasill ?
Certes, peut-être n’étais-je pas maître de ce monde-ci… Mais tout
de même, je sentais dans cet homme un manque de respect qui
m’indignait profondément, et je dus lutter fortement pour ne pas
laisser tonner ma colère. Toutefois, je n’en laissai rien paraître,
et expliquai tout à l’homme : le Ragnarök, et le voyage des
Ases jusqu’à leurs nouveaux corps.

Il ne parut pas
vraiment me croire. En fait, mon récit l’amusait comme les contes
d’une vieille femme ! Il était temps que je lui prouve que
j’étais bien Ódinn : mais comment ? J’allai chercher une
pierre dehors et la lui rapportai ; devant son regard ahuri,
je la brisai en deux. C’était infiniment plus dur sans magie, mais
cela suffit pour lui faire perdre toutes ses irrévérences.

 


« Tu es fort,
géant, très fort, je le vois

Mais croire aux géants
c’est déjà beaucoup

Pour un berger, alors
pardonne-moi

Si je ne peux hélas te
croire en tout. »

Je compris que sans
magie je n’étais plus un dieu.

 


Alors je lui demandai
de m’expliquer un peu ce monde. Il ne voulut pas croire que j’en
étais étranger, mais accepta malgré tout de parler. Pour finir, il
ajouta que tout de même, ce qui était curieux, c’était que deux
semaines plus tôt trois voyageurs étaient passés chez lui en se
rendant à Oræfajökull, le volcan dont nous venions, et qu’ils lui
avaient parlé des Ases et de ce qu’il appelait des mythes. Il
n’avait pas songé à Midgardr depuis bien des années avant de
rencontrer cette femme et ces deux hommes.

Quand il me les
décrivit, j’eus un choc : il semblait bien que je connaissais
deux d’entre eux…

J’usai de toute ma
persuasion pour que le berger acceptât de se rendre en ville pour
tenter de les trouver… Car il est vrai que je n’étais plus sûr de
vouloir me montrer tout de suite devant tous les hommes… Par
Múspell, je dus jurer que je saurais garder ses bêtes ! Mais
il partit.

Il ne revint qu’au
soir. Je passai ce temps à engueuler copieusement Njördr et ses
enfants pour leur stupide idée de tirer parti de la situation en
retournant le Ragnarök en leur faveur. Ils le méritaient bien, et
les protestations larmoyantes de Freyja ne parvinrent nullement à
apaiser mon courroux.

Peut-être aussi me
vengeais-je sur elle du manque de respect du vieux berger…

Mais ce dernier revint
en bonne compagnie : c’étaient bien eux. Et ils apportaient
toutes les explications. Ce fut moi qui eus beaucoup de mal à les
accepter…

Diane Hastienne et
Thomas Gardi parlaient une autre langue avec leur ami Xavier
Darnand et encore une autre quand ils conversaient avec le berger.
Ce fut la première chose qu’ils nous révélèrent : nos nouveaux
corps avaient en tête la plupart des langues parlées dans le Vrai
Monde…. Qui les y avaient mises ?

Okil, me
dirent-ils.

Et j’appris qui Okil
était.

Comme ce livre
renferme déjà les explications que l’homme et la femme
m’apportèrent, je me contenterai de vous montrer ma réaction divine
face à ce nouvel ordre des choses.

Les Ases n’étaient que
le fruit de l’imagination des hommes ! Un simple moyen pour
que leurs valeurs ne se perdent pas, nous pallions à leurs
problèmes de mémoire et de communication !

D’un autre côté, je
connus une jouissance incroyable à savoir enfin la vérité, à
comprendre pour finir tous les mystères que j’avais perçus depuis
mon trône Hlídskjálf !

Pour la première fois,
j’eus avec Diane et Thomas la conversation que nous aurions
toujours dû avoir… Penser qu’ils étaient montés jusqu’à Ásgardr et
que je les avais congédiés simplement parce que j’avais de sombres
pensées ! Alors je leur expliquai en détail pourquoi et
comment je les avais fait venir ; eux m’aidèrent à comprendre
ce qui se cachait derrière ma saute d’humeur.

Ils tentèrent
également de me faire voir combien les Ases, en participant aux
plans d’Okil, avaient contribué à la grandeur des hommes, que nous
n’avions été les jouets de personne et qu’il y avait au contraire
de quoi être fier, mais je dois admettre que sur le coup, ils n’y
parvinrent pas, pas du tout. Pour l’heure, je n’avais qu’une
pensée : nous étions des dieux arrivés sur un autre monde, il
fallait que nous retrouvions notre place.

C’était un peu
arrogant. Mais j’avais été le dieu des dieux pendant quelques bons
millénaires et ce n’est pas quelque chose qui aide à
« relativiser », comme disent tous ces hommes à longueur
de temps. Donc, je voulais m’affirmer aux yeux des mortels ;
et les trois humains m’apportèrent un espoir fou : la magie
allait revenir !

 


En effet, le lendemain
j’étais capable d’infléchir la course des petits cailloux que
j’envoyais au-delà d’une rivière. Ce n’était rien ; mais le
reste allait venir. Je mis au point un plan.

Les hommes du Vrai
Monde n’avaient jamais vu de magie de leur vie, ne croyaient même
pas à son existence. Il est vrai qu’auparavant elle n’avait tout
simplement jamais existé sur la Terre… Tous les Ases ainsi que les
Vanes allaient se disperser sur l’île d’Islande : mes trois
amis avaient raison, tous ensemble nous risquions trop d’effrayer
leurs congénères, et nous n’étions pas encore assez puissants pour
les faire nous vénérer sur-le-champ. Chacun, nous allions produire
un peu de magie, suffisamment pour attirer l’attention ; quand
une foule se serait rassemblée, nous leur montrerions vraiment
notre nature divine.

Mais Diane, Thomas et
Xavier nous apprirent beaucoup des religions des hommes : pas
question d’alimenter de fausses croyances et de dresser les uns
contre les autres, non ! Je voulais que tous les humains se
rendissent compte de l’arrivée des Ases, et donc nous nous
contenterions de montrer de la vrai magie, de montrer vraiment qui
nous étions, et quand les hommes verraient que nous n’étions pas
humains, ils comprendraient.

 


Quatre jours nous
attendîmes, cachés

Dans les forêts et les
recoins de nuit.

Puis nous pûmes lire
quelques pensées,

Jouer avec le feu, et
sa sœur la pluie.

Alors tous nous
partîmes, au grand jour.

A Ódinn je réservai
une difficulté :

La grande ville,
Reykjavik, qui allait douter.

J’y entrai
calmement,

M’installai sur une
place,

Et m’assis par
terre.

Les passants me virent
tour à tour grand et petit,

Rouge ou jaune :
de leurs illusions je me jouai,

La lumière trompait
leurs regards, tout en douceur.

Je fis surgir un petit
feu de la pierre devant moi,

Et attendit comme un
grand vieillard se réchauffant les doigts.

Intriguée, une foule
se forma.

On me montra, on parla
de moi, et les gens vinrent.

Je tuai les murmures
dans l’air

Jetant le silence
partout

Puis souris et me mis
debout.

Lentement, je clamai à
quelques-uns leurs secrets enfouis,

Avant de faire tomber
autour d’eux un grand cercle de pluie.

Puis, leur attention
parfaitement conquise, je hurlai qui j’étais.

Ce que j’étais.

Enfin, je rompis mes
charmes et marchai dans la ville,

Calmement, laissant
les choses se faire.

Quand tous surent, je
les laissai parler, m’interroger,

Je dialoguai avec les
hommes du Vrai Monde.

Ils ne pouvaient pas
douter.

 


Je ne leur ordonnai
qu’une seule chose, et encore ce fut plutôt une simple demande :
sous les conseils de Diane et Thomas, j’insistai pour que les
Islandais ne parlent pas encore des Ases au reste du monde. Ils
avaient des appareils pour voler les images et les mouvements, mais
je les empêchai de fonctionner ; surtout, je devins pour eux
une fierté, une sorte de secret personnel. Qu’il était plus
important pour le moment de garder que de divulguer. Ensuite, je
les laissai et retournai seul vers les montagnes là où j’avais
ordonné aux Ases de se regrouper.

Pour Týr, pour Frigg,
pour Freyr, pour tous les Ases et les Vanes, cela s’était bien
passé. Les hommes avaient pu constater leurs pouvoirs et les
respectaient.

Chaque jour la magie
était plus forte et nous le montrions aux hommes de l’Islande.
Rapidement, tous surent que les Ases étaient chez eux, et nous ne
pouvions plus contenir leur curiosité : toujours une foule
nous entourait, nous ne pouvions plus les éloigner sans les
menacer, ce que pour le moment je ne voulais pas encore faire.

On commença à nous
aménager des demeures plus dignes de nous que ne l’était la forêt,
mais il devint temps de partir.

Je pouvais soulever
des pierres, mais pas me faire voler pendant très longtemps, et je
pouvais encore moins me changer en oiseau. Je crains d’ailleurs que
je ne pourrai plus jamais le faire…

Týr partit avant nous
tous. Il s’était aperçu que la magie était suffisante pour que nous
puissions partir en marchant au fond de l’eau ; mais c’était
là un moyen indigne des Ases, que nous ne pouvions employer pour
gagner les autres terres, et je lui fis connaître ma pensée.
Cependant l’Ase manchot ne voulait en faire qu’à sa tête et décida
d’aller répandre la justice tout seul. Un matin, il descendit vers
la plage et marcha dans la mer jusqu’à y disparaître. Il était
parti vers le Sud-Ouest.

Týr n’est qu’un
impatient : j’attendis un peu et bien sûr j’eus raison :
deux jours plus tard je pouvais marcher sur la surface de l’eau. Il
fallut attendre encore le lendemain pour que les dieux moins
puissants en fussent également capables, puis nous nous regroupâmes
tous sur la plage et partîmes.

Diane Hastienne et
Thomas Gardi s’étant réconciliés avec les Vanes, ils nous
accompagnèrent portés par Freyr et Freyja, Xavier Darnand ayant
droit aux épaules de Njördr. J’allai conquérir l’Europe, et je me
demandai quel accueil les hommes de là-bas allaient nous
réserver : car malgré mes ordres ils étaient sûrement déjà au
courant.

 


Au sud du soleil
levant nous partîmes,

Foulant fortement les
flots de nos pas,

Jamais sur Midgardr
n’avais-je voyagé ainsi.

La contrée vers
laquelle nous nous dirigions,

C’était l’Ecosse, dont
bientôt

Nous vîmes les
côtes.

Nous formions un fier
groupe inhumain,

Que les hommes
pouvaient voir de loin.

Ils s’apprêtèrent à
accueillir les dieux d’Ásgardr.

La fête qu’ils nous
réservèrent,

Nous la vîmes depuis
la plage :

Une ligne plantée en
terre

De guerriers pleins
d’armes sauvages

De noires machines de
guerre !

Nous ne savions rien
de ce qu’elles étaient,

Mais l’air terrifié de
l’homme et de la femme avec nous,

Disait la magie n’est
pas assez forte,

Nous ne sommes pas
assez forts, pour les défier.

Il ne restait donc
qu’à les raisonner ;

Mon fils l’Ase pur,
Baldr le Bon, intervint :

« Si les hommes
sont terrifiés par nous,

Au point de vouloir
rester ignorants

Il nous faut
apparaître bien plus doux,

Avoir l’air à leurs
yeux moins menaçants.

N’y allons pas
tous : un seul suffira,

Ódinn ton bon fils les
apaisera.

Je vais leur dire qui
donc nous sommes,

Et ce que nous voulons
leur apporter,

Car des Ases ils
doivent profiter. »

Jamais une méchante
parole n’avait mis Baldr en colère,

De même aucune menace
ne sut l’empêcher d’avancer

Quand il voulait la
paix coûte que coûte.

Mon fils l’Ase pur,
Baldr le bon, mourut une seconde fois :

Sous une pluie de
tonnerre et de feu,

Un tel désastre eut
lieu.

Je tournai le dos aux
hommes, atterré, dégoûté,

Et dans le chagrin
retournai en Islande.

 


Mais quels étaient
donc ces hommes ! Apprendre que sans eux nous n’aurions jamais
existé était déjà dur… Ce rendre compte qu’ils pouvaient être plus
forts que moi, c’était tout inverser ! Pourquoi tuer Baldr,
lui si parfait ? Si les hommes étaient incapables de supporter
la perfection, autant tous retourner à la Valhöll et les laisser
poursuivre leurs existences misérables ! Sauf que nous ne
pouvions plus faire demi-tour.

Je suis Ódinn, le chef
des Ases, devais-je m’incliner devant de simples mortels ?

Diane Hastienne
quelques heures plus tard me fit remarquer qu’il était bien
possible que nous fussions devenus mortels nous aussi…

Maintenant, je pense
qu’elle se trompait, mais alors je fus bouleversé par cette idée.
Je décidai ainsi de retourner dans la ville de Reykjavik et d’y
interroger les hommes de là-bas, eux qui n’avaient pas peur et qui
me respectaient.

Je m’aperçus bien vite
qu’ils étaient au courant de ce qui s’était passé, même s’ils ne
savaient pas que c’était mon fils Baldr qui était tombé. Assez
incroyablement, ces hommes et ces femmes surent m’apaiser, et
surent me faire comprendre que c’était seulement la peur qui avait
conduit les Britanniques à envoyer leur armée : ils ne nous
connaissaient, par des bribes d’informations, que comme
d’inquiétants géants aux pouvoirs inconnus.

J’en vins à considérer
les hommes du Vrai Monde tout autrement. Oh non, pas parce que je
savais que la mort de Baldr devait être pardonnée malgré tout, mais
parce qu’en parlant avec les Islandais presque d’égal à égal, pour
tenter de comprendre, je me rendis compte que cette relation
n’avait rien de déshonorant.

Et puisqu’ils me
respectaient et m’appréciaient sans avoir besoin de me craindre,
les autres pouvaient faire de même. Car j’avais été un peu
aveugle : la magie avait excité leur curiosité, les avaient
intrigués et c’était ce qui les avait conduit à me parler et à
m’accepter parmi eux, mais jamais ils n’avaient craint mes
pouvoirs. Je sais maintenant que les hommes ont des pouvoirs
considérables, même s’ils ne sont pas magiques, et qu’effectivement
ils n’ont pas toujours besoin d’avoir peur.

Je devais obtenir la
confiance des hommes. Je mis au point un second plan.

 


Quand seules les
étoiles brillaient

Nous marchions sur la
mer et vers l’Est

Par petits groupes, de
cinq au plus.

D’abord j’accompagnai
les Ases

Puis je laissai
d’autres décider.

Ce que nous faisions,
le voici :

Pour la Norvège,
chaque nuit,

Nous partions cachés
dans l’ombre.

Toute la magie des
Ases,

A chaque fois plus
puissante,

Servait à faire un
miracle

Magnifique, splendide
et bon

Un chaque nuit en
quelque endroit du pays.

Les hommes, le matin,
se réveillaient

Et trouvaient un
problème résolu.

Un pont fissuré, une
grande crue,

Un chantier bloqué, un
feu qui brûlait,

Tout était réglé quand
nous le voyions.

Ou sinon, c’étaient
des statues de glace,

Des fontaines d’eau
comme l’arc-en-ciel,

Que comme cadeaux nous
abandonnions.

Freyr rénova un vieux
temple,

Sa sœur enflamma tous
les cœurs,

Et Njördr calma les
eaux des ports.

Nous ne savions guérir
les maladies,

Pas plus qu’à un mort
redonner la vie,

Mais nous leur
donnions à voir une superbe magie.

Enfin vint le temps où
cette dernière

Fut assez grande pour
nous protéger

De tout ce qui
pourrait bien arriver.

Alors en plein jour,
un beau matin

Sous un grand soleil
nous vînmes tous

Apporter de nouveaux
lendemains.

Quand ils nous virent
les hommes comprirent

Quelle était l’origine
de ces miracles

Que chaque nuit leur
dévoilait

Depuis plus d’un
mois.

Et ils savaient, grâce
aux Islandais.

Mon cœur se noircit
durement

Bouleversé
profondément, et sans comprendre,

Quand l’infâme
spectacle d’une armée

Vint une nouvelle fois
s’afficher ! Avais-je donc échoué ?

Toutes mes rancœurs
envers les humains,

Tous le mépris que
j’avais pu montrer,

Toute la haine et le
grand dédain

Avec lesquels j’avais
affronté leur insignifiance

Tout ce qui chez eux
m’avait énervé

Toute la hauteur
grondant en mon sein

Quand je me demandais
s’ils méritaient la moindre chance

Tout disparut avec le
vent

Quand une foule
s’interposa entre les Ases et l’armée !

La population que nous
avions aidée,

Les hommes et les
femmes que nous avions réjouis

En danger n’allaient
pas nous laisser.

En danger nous
n’étions pas, déjà invincibles

Mais alors que nous
pensions tous à nous battre

Le Destin nous sourit
et la paix s’ouvrit

Avec les hommes nous
n’allions plus qu’être amis.

Je parlai avec la
foule, pour la première fois révélant

Que les hommes du Vrai
Monde étaient nos créateurs

Et de quelle façon eux
et nous étions intimement liés

Par les valeurs
humaines, les maîtresses que nous protégions.

 


Dès lors, tout
changea. Et je pense que ce fut pour moi que le changement fut le
plus grand : les autres Ases avaient moins l’habitude de
commander.

Bien sûr, beaucoup
d’hommes refusaient de croire à nos histoires, d’autres avaient
irrémédiablement peur ; mais pas la plupart, non. Týr de son
côté était arrivé en Amérique et, par d’autres moyens, avait lui
aussi réussi à se faire accepter. Pour finir, nous nous dispersâmes
sur la planète, car sans doute les hommes ne pouvaient-ils pas
s’habituer à cohabiter avec toute notre troupe.

Depuis, nous voyageons
beaucoup, parlant avec tous les hommes et toutes les femmes que
nous rencontrons. Et au final, nôtre rôle n’a pas changé :
nous continuons à incarner les valeurs des hommes ; sauf que
maintenant nous pouvons leur montrer ce qu’ils ont créé, leur
montrer de quoi ils sont capables.

Il faudrait seulement
qu’ils arrivent à se servir un peu de toute la magie qui est
arrivée sur Terre : quand même, cela leur simplifierait
grandement la vie. Mais bon, rien à faire, j’ai beau tout tenter
pour le leur apprendre ils n’y parviennent pas.

Et puis, il y a des
Ases, Týr surtout, qui trouvent qu’on ne devrait pas régler les
problèmes des hommes avec de la magie, parce que les conséquences
leur échappent complètement après, et qu’ils pourraient prendre de
mauvaises habitudes… Týr est le plus juste des Ases, mais il a
toujours été un peu bougon.

Même quand il dit que
Freyja en fait un peu trop : les Vanes ont toujours été un peu
exubérants, mais comme Freyja bouge sans cesse elle ne causera pas
vraiment de problèmes.

Je me trouve moins
cynique, depuis que je ne les commande plus.

 


Ô Nornes qui errez
quelque part, au final je vous rie au nez !

Je ne vous retire pas
mon pardon…

Mais je sais que
jamais, jamais vous n’auriez pu prédire un tel futur !

Pas même
l’imaginer.

Et pourtant…
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